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JOURNAL 


DE 

L’INSTITUT HISTORIQUE. 


MEMOIRES. 


ARCHiVIO STORiCO 1TALIÀNO , OSSIA RACCOLTA DI OPERE E DOCUMENTI F1NORA 
1NEDITI O D1VENÜTI RAR1SS1MI, 1USGUARDANTI LA STORIA D’iTALlA. 

ARCHIVES HISTORIQUES ITALIENNES (1) 

(Chez M. P. Vieusseux, directeur-éditeur, à Florence). 

On serait porté à croire que les Médicis, par le fait même de leur entrée à 
Florence à la tète de Farinée espagnole, devaient recouvrer leur ancienne puis¬ 
sance. Les choses ne se passèrent pas ainsi. 

Nous avons dit précédemment que la nomination d’un gonfalonier à vie 
avait réuni aux partisans des Médicis tous les nobles qui voulaient gouverner 
la République sans être gênés par l’autoritc d’un chef de cette famille, surtout 
d’un chef à vie. 

Après la victoire, la division éclata entre les deux partis ; les Médicis et les 
leurs, se trouvant inférieurs eu nombre, durent subir la loi du plus fort. On ne 
donna pas suite au projet de réforme proposé par eux (2). On maintint le grand- 
conseil qui était l’expression générale des volontés du peuple florentin depuis 
dix-huit ans, et l’on nomma même pour gonfalonier Jean-Baptiste Ridolfl, hos¬ 
tile aux Médicis; mais vouloir forcer les Médicis à vivre à Florence en simples 
citoyens, suivant les termes mêmes de la convention faite avec l’armée victo¬ 
rieuse des Espagnols, vouloir les empêcher de gouverner et de mettre la main 
sur les revenus publics, c’était vouloir l’impossible. Une conspiration fut bien¬ 
tôt organisée, on se mit bientôt à l’œuvre ouvertement. On commença d’a¬ 
bord par gagner le gonfalonier ; on pressa le cardinal de Médicis, qui était 
resté à Compi, d’entrer à Florence. 11 y entra en effet avec une escorte de quatre 
cents lanciers sous le titre de garde d’honneur. Orsini, Vitelli, Ranieri délia 
Sassetta, et Rainazzotto le suivirent de près avec mille fantassins. Lorsque tout 
fut prêt pour l’exécution, quatre hommes déguisés, partis de la maison des Mé 

(1) Voy . la livraison 124, décembre. 

(2) C’était un retour pur et simple à la constitution de 1480, qui assurait un pouvoir presque 
absolu aux Médicis. 
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dicis, se présentèrent au palais devant la seigneurie et lui réclamèrent des ga¬ 
ranties au nom de la Sainte-Ligue (c’était le nom qu’ils donnaient à leur parti 
allié à l’étranger), afin qu’ils ne fussent pas forcés de rester toujours sous les 
armes. Pendant que les quatre hommes se retiraient, Ranieri délia Sassetta, Ra- 
mazzotto et Vitello occupaient avec leurs troupes la place publique et l’entrée du 
palais, où Julien de Médicis s’introduisit secrètement avec un certain nombre de 
ses amis. Un des seigneurs partisans des Médicis éleva la voix dans l’assemblée ; 
c’était le signal ; aussitôt on entendit de tous côtés les cris de ralliement des 
conjurés : Paile , pâlie , les boules, les boules (1) aux croisées. Le palais fut en¬ 
vahi par les soldats, qui le pillèrent ; les seigneurs effrayés se sauvaient, lorsque 
Julien de Médicis se présenta armé au milieu de la salle comme pour rassurer 
les esprits. 

Un changement à vue, véritable coup de théâtre, se fit à l’instant : une nou¬ 
velle seigneurie fut nommée ; elle envoya une députation de quatre membres 
auprès du cardinal pour recevoir scs ordres. Le cardinal ordonna la convocation 
du parlement, dans lequel soixante*dix citoyens furent choisis avec son appro¬ 
bation pour réformer la ville ; de plus, neuf jeunes gens furent rendus habiles 
à exercer toutes les charges de l'État. Julien de Médicis fut autorisé à choisir 
un certain nombre de citoyens jouissant de sa confiance pour former son con¬ 
seil. Pierre Soderino fut banni avec ses quatre frères; son portrait, placé en 
ex-voto au-dessus de l’autel de la Vierge, dans l’église des moines dits Servi , fut 
enlevé et mis en pièces. Les Médicis remercièrent le gonfalonier Ridolfi, qui 
s’était prêté à cette conspiration, et l'obligèrent à renoncer à sa charge ; ils 
firent casser tous les comités et tous les anciens magistrats, renvoyer les conné¬ 
tables, licencier la milice et désarmer tous les citoyens. 

Ce changement subit et violent, obtenu par la ruse et la force des armes au 
profit d’une famille et du petit nombre de ses partisans, mécontenta tout le 
monde, et une réaction en devait être la conséquence. 

Le pape Jules II ne fut pas étranger au complot formé par les mécontents. 
Il voyait avec peine d’un côté l’ingratitude des Médicis pour sa coopération à 
leur rétablissement, de l’autre la prépondérance des Espagnols qui augmen¬ 
tait chaque jour par leur protectorat accordé ou imposé aux villes de Sienne, 
de Piombino et de Florence. Le pape, qui voulait agrandir les possessions du 
duc d’Urbin, son neveu, était encore vivement contrarié par l’opposition que 
les Florentins faisaient à ce projet. U se vit obligé de s’appuyer à l’extérieur 
sur le roi de France, qui songeait à passer en Italie, et à l’intérieur sur le parti 
hostile aux Médicis. L’archevêque de Pazzi, dont le père avait été nommé gon¬ 
falonier de Florence, assuré de la pourpre romaine, devint l’âme du complot. 
Le gonfalonier donna un signal d’encouragement aux mécontents en faisant 
exposer aux fenêtres du palais le drapeau bleu de la république avec l’inscrip¬ 
tion de la liberté. 

(t) Les armoiries de cette famille. 
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Mais le complot fat découvert au milieu des réjouissances du carnaval. Un 
papier que laissa tomber Pierre-Paul Boscoli,et qui fut ramassé par l’ambassadeur 
de Sienne, fit découvrir les noms des conjurés. Boscoli fut arrêté avec Augustin 
Capponi, et tous deux condamnés immédiatement par une commission à avoir la 
tète tranchée (1). Leurs complices, Nicolas Valori, Jean Folchi,Duccio Adimari, 
Ubertino Bonciani, Francesco Scrragli,Pandolfo Belialto et beaucoup d’autres, 
arrêtés avec eux. furent condamnés à l'emprisonnement. Machiavel (l’historien) 
et quelques autres, plus ou moins engagés dans la conspiration, furent acquittés 
après avoir subi les violences de la torture. Par politique, on ne parla même 
pas de l’archevêque de Pazzi, à qui le pape Jules II avait promis le cardinalat; 
mais la vengeance ne fut que différée ; il fut emprisonné un peu plus tard (2) 
pendant qu’il se rendait à Rome à la tête d’une députation adressée par les 
Florentins au cardinal de Médicis, devenu Léon X. 

Après l’exécution dont nous venons de parler, le cardinal de Médicis partit 
pour Rome le 24 février sur la nouvelle de la mort de Jules II. Il fut élu pape 
sons le nom de Léon X, dans le conclave qui eut lieu du 4 au 11 mars suivant. 
Cette promotion fit une grande sensation à Florence; elle fut suivie d’une am¬ 
nistie générale qui amena de Raguse à Rome Pierre Soderino ; les siens et les 
autres exilés rentrèrent à Florence. Julien de Médicis, dégoûté du pouvoir, se 
contenta de représenter la république auprès de son frère Léon X. Celui-ci en¬ 
voya, pour gouverner Florence, Laurent, son neveu, assisté par Jules de Médicis 
son cousin , élevé par lui au cardinalat. Laurent, marchant sur les traces de sa 
famille, détruisit le peu de liberté qui avait échappé aux réformes précédem¬ 
ment faites dans la constitution. 

On savait déjà que le roi de France faisait marcher sur l’Italie deux mille 
lanciers et vingt mille fautassins sous les ordres du dauphin. Le duc de Milan 
et les Suisses avaient réuni vingt mille fantassins et cinq cents lanciers pour le 
recevoir. Léon X, qui n’était nullement porté pour les Français, fit prendre, à la 
république de Florence, des dispositions semblables. On leva dix* mille fantas¬ 
sins, ou nomma vingt connétables, quatre capitaines avec grade de colonel, et 
un général en chef, Jacques Corso; mais au milieu de tous ces préparatifs on ap¬ 
prit la mort du roi de France, et la nouvelle que François (I er ) d’Angoulême 
lui avait succédé. 

La conduite de Laurent de Médicis, envoyé par Léon X pour gouverner Flo¬ 
rence, était simple.d’abord et digne de servir d’exemple. La vente de ses biens 
à l’époque de l’expulsion de sa famille l’avait réduit à vivre, avec sa mère AI— 
fonsina, dans un état voisin de la misère (3V, il vaquait de bonne heure aux af¬ 
faires publiques, et il exhortait tous les magistrats et fonctionnaires à rendre 

(1) Le récit de la scène touchante de celle sanglante exécution se trouve dans le premier vo¬ 
lume des Arhivea historiques . 

(2) L’archevêché fut donné par Léon X à Jules, sop cousin, dépuis Clément VII. 

(3) Celte famille était auparavant la plus riche de l'Europe. 
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justice à tout le monde. Les seigneurs et les sénateurs songèrent à le retirer de 
cet état trop modeste pour un homme placé à la tête du gouvernement. On le 
nomma donc capitaine général du peuple florentin avec 15,000 ducats d’ap¬ 
pointements ; il eut, en cette qualité, la conduite ( condotta ) de deux cents lan¬ 
ciers pour lesquels il touchait 20,000 ducats. 11 fut entouré de cinquante gen¬ 
tilshommes et de soixante gardes à cheval (lance spezzale ), ou gendarmes que 
l’on porta à cent plus tard. 

Laurent se montra fort satisfait de tous ccs honneurs, alla remercier la sei¬ 
gneurie et prit place entre le gonfalonier et le prévôt. Ce fut à partir de ce jour 
qu’il quitta l’habit modeste pour prendre des habillements de prince, répudia 
le capuchon et laissa pousser ses moustaches. 

Le roi de France marcha sur l’Italie avec une armée de trente-cinq mille 
fantassins, deux mille cinq cents lanciers et un grand train d’artillerie. Les 
Florentins, qui l’avaient reçu à Lyon avec beaucoup d’honneur, lui avaient fourni 
l’argent dont il avait besoin. 11 battit les Suisses à Marignan et priva le duc 
de Milan de son domaine. L’armée florentine sous les ordres de Laurent de 
Médicis, l’armée papale commandée par le cardinal (1) de Médicis, légat de 
Bologne, marchèrent vers la Lombardie. L’auteur nous apprend que a les deux 
a armées , sous ces deux généraux , se conduisirent de manière à ne paraître 
« ni trop à craindre aux Français ennemis, ni trop rassurantes à leurs amis 
a espagnols. On négocia par l’entremise du duc de Savoie ; un traité eut lieu 
« entre les chefs des armées et le roi. Le pape, dit Pitti, fit bon marché des 
« revenus de l’Eglise et le roi de France des libertés des Florentins et des autres, 
a qu’il sacrifia à la sûreté et à la grandeur des Médicis, ce qui fit tomber les 
a illusions de tous ceux qui espéraient voir revivre la liberté à l’arrivée du roi 
« de France. On s’aperçut avec peine que les princes sont par nature plus 
« favorables aux princes, leurs semblables, qu’aux républiques. » 

Après le traité entre le roi et les Médicis , Laurent licencia l’armée et se ren¬ 
dit à Milan, où François l Br le reçut avec magnificence. Ce prince et Léon X 
curent ensuite une entrevue à Bologne, sous prétexte de s’entendre sur les af¬ 
faires des Turcs ; après quoi le roi retourna en France , à cause des mouvements 
de l’Espagne et de l’Angleterre. 

Laurent de Médicis se rendit à Rome, où le pape l’autorisa à faire la guerre 
au duc d’Urbin. Celui-ci, ne pouvant pas résister aux deux armées papale et 
florentine, fut bientôt privé de scs Etals, et Laurent victorieux alla recevoir du 
pape la couronne et l’investiture du duché d’Urbin et de Pesaro ; il reçut aussi 
le bâton de maréchal de l’Eglise, son oncle Julien étant mort à Ficsolc ; mais peu 
de temps après le duc reprit ses Etats à l’aide de quelques soldats espagnols , 
aux applaudissements de la France, de l’Espagne et de Venise, qui voyaient que 
le pape visait à la domination de Naples et de Milan. La guerre devint plus sé- 

(1) Julien de Médicis, élevé au grade de maréchal de l'Église par le pape son oncle, avait d'a¬ 
bord le commandement, niais il tomba malade et fut obligé de rester à Bologne. 
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rieuse et Laurent de Mëdicis fut blessé dans un combat; il s’en suivit do trou¬ 
ble à Florence , mais on le comprima par la force et par l’exil de vingt-cinq ci¬ 
toyens , et l’éloignement momentané d’un nombre égal, qui furent relégués 
dans leurs villas. Pendant ce temps, Florence, gouvernée par Goio de Pistoja, 
d’après l’ordre du pape, était pressurée par tous ceux qui occupaient les places 
importantes; les impôts étaient devenus écrasants à cause de la guerre, les 
mariages convoités pour s’enrichir, l’expropriation de biens arrachée de force , 
en faveur des voisins puissants qui ne payaient, et à leur aise, que d’insigni¬ 
fiantes indemnités; mais 1» guerre eut une fin , par l’intervention de la France 
et de l’Espagne, qui firent accorder au duc d’Urbin , François-Marie, une in¬ 
demnité pour l’abandon de ses Etats. 

Laurent de Médicis, revenu à Florence, partit bientôt pour Paris, pour aller 
se marier avec Madeleine, fille et héritière du duc de Boulogne, de la maison de 
Bourgogne. François Vettori et Philippe Strozzi, qui l’accompagnaient, lui con¬ 
seillèrent de se faire duc de Florence. Le projet lui sourit; il alla à Rome le 
communiquer au pape ; mais il fut mal reçu et vertement réprimandé. Depuis 
ce moment Laurent se montra mécontent et dégoûté ; livré à une vie déréglée 
et tourmenté par une maladie vénérienne, il mourut le 5 mai 1519; sa femme 
l’avait précédé dans le tombeau dès le 11 avril de la même année, à la suite des 
couches où elle donna le jour à Catherine, depuis reine de Fi ance. 

Pitti fait connaître ici le changement qui s’opéra dans les idées du pape, par 
rapport à Florence et à la politique en général. Léon X songea sérieusement à 
rendre aux Florentins la jouissance de leur première liberté. 11 commença par 
annexer à leur territoire Montefeltro et Saint—Léo, avec soixante châteaux du 
duché d’Urbin qu’il leur céda en à compte sur les 350,000 ducats qu’ils avaient 
dépensés pour aider l’Eglise à faire cette conquête. 11 se décida ensuite à mettre 
à exécution son projet de chasser l’une après l’autre les deux puissances (la France 
et l’Espagne) qui se disputaient l’influence sur l’Italie. 11 voyait du côté de la 
France un roi guerrier, avide de gloire, plein d’habileté ( buono di consiglio ), 
ayant de l’argent, une armée regardée ajuste titre comme la meilleure de l’Eu¬ 
rope a cette époque, lié à Venise, recevant des contingents de troupes suisses, 
possédant Milan, et ayant les Génois à ses ordres; mais il voyait aussi les peuples 
soumis aux Français et les princes italiens fatigués de leur fierté et de leur 
avarice. Léon X, jetant scs regards sur l’Espagne, voyait un roi maître des 
Flandres et de Naples, jeune homme de vingt ans et sans expérience qu’il pou¬ 
vait s’attacher facilement pour reprendre le Milanais, y restaurer le duc, déli¬ 
vrer Gênes, et chasser les Français de l’Italie ; il pensait ainsi s’attirer sa re¬ 
connaissance en l’aidant à expulser son rival. Les Florentins, en recouvrant leur 
liberté par le pape, ne se tourneraient plus vers la France ; les marchands éta¬ 
blis dans ce pays n’oseraient pas attaquer cette mesure, et les partisans du gou¬ 
vernement de la république, vu leur petit nombre, ne pourraient la combattre, 
privés qu’ils seraient de l’appui de l’empereur Charles V. 
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Léon X suivit son penchant pour l’Espagne, espérant aussi rattacher au do¬ 
maine de l’Eglise Parme et Plaisance et fortifier le duc de Milan. 

Mais, pour mieux masquer son projet, il convint avec le roi de France c}e par¬ 
tager entre eux le royaume de Naples et d’en chasser les Espagnols. François l e r 
poussa son armée en Espagne, alors en révolte, pendant que le pape faisait à 
Rome un traité d’alliance avec le roi d’Espagne. 

. Ce qu’il y a de plus remarquable dans ce traité, du 17 janvier 1519, c’est que 
la république de Florence s’y trouve comprise comme un Etat dont le pape peut 
disposer, et comme une dépendance des Etats de l’Église; les Suisses y figurent 
comme amis et comme faisant partie de la ligue ; enfin on assure au duc d’Urbin, 
neveu du pape, la protection des parties contractantes. 

Ce traité fut mis à exécution ; les troupes réunies du pape et de l’Espagne 
s’emparèrent de Milan, où le duc fut rétabli. Parme et Plaisance retournèrent à 
l’Eglise , et Léon X, après avoir reçu avec joie la nouvelle de ces succès, mou¬ 
rut le 1 er décembre 1521. 

La mort prématurée du pape l’empêcha d’accomplir la réforme de la répu¬ 
blique. Le cardinal de Médicis, toujours attaché au gouvernement de Florence, 
essaya.de l’entreprendre : l'oppo6ition qu’il rencontra chez les nobles fut 
acharnée ; il se rejeta, pour réussir, sur le parti du frère Savonarola ( démocra¬ 
tique ) (1). On arrêta un projet qui approchait de celui que l’on avait mis en 
pratique en 1512; nous croyons inutile de le rapporter, attendu qu’il n’eut pas 
lieu, quoique l’ordonnance fût signée, ce qui n’empêcha pas Alex, de’ Pazzi, 
auteur du projet, de publier une oraison latine par laquelle il remerciait le car¬ 
dinal, au nom du peuple florentin, de lui avoir rendu la liberté. 

Nous ne croyons pas devoir rapporter toutes les intrigues qui se croisaient 
en tous sens, suivant l’auteur, soit pour arracher au cardinal de Médicis le 
gouvernement de Florence, soit pour l’empêcher de donner suite à son projet 
de réforme. 

On eut recours même à l’assassinat, qui devait s’exécuter le jour de la Fête- 
Dieu, jour où l’on pouvait approcher facilement du cardinal; mais le courrier 
qui venait de Rome avec les lettres pour les conjurés fut arrêté ; deux d’entre 
eux furent décapités; on mit à prix la tête des deux autres, qui avaient pris la 
fuite; neuf furent déportés, et le courrier se vit condamné à l’emprisonnement à 
vie. Le cardinal fut effraye de cet attentat contre sa vie et abandonna son projet. 

. En 1523, le pape Adrien, élu après la mort de Léon X, ne fit que passer 
d’Espagne à Rome; il ne vécut pas longtemps. Cependant, dit notre auteur, il 
entra dans la ligue qui se forma contre la France, entre lui, l’empereur, le roi 
d’Angleterre, l’archiduc d’Autriche, ledpc de Milan, le cardinal de Médicis, avec 
les Flprentins et les Génois, pour s’opposer à la marche de François 1 er sur 
l’Italie. Mais celui-ci ne put être arrêté que momentanément par la conjuration 

(1) L'auteur Pitti donne à ce parti tantôt le nom de Frateschi , tantôt celui de Ciompi , Arrab - 
biali y Libertini , ou partisans du frère Savonarola, boiteux, enragés, libéraux. 
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du duc de Bourbon contre lui. En attendant, Adrien meurt et le cardinal de 
Médicis est élu pape sous le titre de Clément VII. Celui-ci envoya 20,000 
ducats pour son compte et 30,000 pour celui de Florence à la ligue, mais 
il déclara qu’il se tiendrait dans la neutralité. Il reprit ensuite son projet de 
réforme de la république de Florence ; ensuite il songea plus à son intérêt per¬ 
sonnel qu’aux affaires de la république. 

L’auteur Pitti nous fait connaître que le pape se rappelait très-bien que sa 
famille avait grandi à la faveur du peuple, mais pour se rendre populaire il 
rencontrait des obstacles insurmontables. Sa famille et ses partisans avaient 
été gorgés d’honneurs et de richesses par Léon X; le luxe qu’ils déployaient à 
Rome, les bâtiments somptueux qu’ils élevaient, les châteaux qu’ils avaient 
reçus en récompense de leur dévoument, la haine qu’avait le peuple pour eux 
et pour la famille de Médicis, étaient des causes qui ne permettaient pas au 
pape d’agir librement pour gouverner Florence, et le parti qu’il prit mécon¬ 
tenta tout le monde. 11 confia le gouvernement à Alexandre de Médicis, son fils, 
qui passait publiquement pour le fils du duc Laurent. Il était sous la direction 
du cardinal de Cortone, homme à manières brusques, choisi exprès pour mettre 
à la raison les seigneurs. 

Nous ne reproduirons pas les récits que fait l’auteur sur la guerre et sur la 
politique; nous nous bornons à dire que François I er , à la suite des événements 
de la guerre, avait été fait prisonnier par les Espagnols ; qu’il se délivra au 
bout d’un an, en donnant ses deux fils en otage; que ces succès de l’Espagne 
avaient effrayé tous les princes italiens, et que l’on commença à combattre cette 
paissance, avec laquelle le pape se trouva aux prises tout seul. 

* Nous ne suivrons pas Fauteur non plus sur la conduite indigne du duc de 
Bourbon envers le pape et envers la ville de Rome, qui fut livrée au pillage, 
et nous revenons à Florence. 

La puissance des Médicis, malgré l’appni du pape, n’était qu’éphémère; on 
peut en avoir la preuve daus le fait suivant. On répandit un jour le bruit que les 
Médicis s’étaient échappés de Florence ; un mouvement populaire eut lieu à l’in¬ 
stant; on tomba sur le palais, on força l’entrée, et on obligea le gonfalonier, 
malgré sa résistance, à crier à la fenêtre du palais : Peuple et liberté, A peine 
l’acte de déchéance des Médicis avait-il été rédigé que ceux-ci rentrent en ville. 
Ils avaient été à la rencontre du duc d’Urlpn. La place est prise par les troupes, 
le palais assiégé, et les révoltés sont forcés de capituler. Sur les remontrances 
des cardinaux Cibo et Ridolfi, on usa de clémence pour ne pas répandre du sang. 
François Guicciardini (l’historien), lieutenant du pape, se trouvant présent, fut 
chargé par les Médicis de rédiger, comme docteur, l’acte par lequel on assurait 
le pardon et la sûreté aux révoltés ; Frédéric de Buozzolo se chargea de le faire 
signer des deux partis. Néanmoins , celui qui avait rédigé l’acte de déchéance 
des Médicis et ceux qui avaient sonné le tocsin furent condamnés à nne amende 
de 1000 écus. 
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Cette échauffourée fut le prélude d’une crise nouvelle. Les nobles, les parti¬ 
sans des Médicis avaient été froissés ; ils se retournèrent vers le peuple qui re¬ 
prenait son ascendant. On n’espérait pas de secours du pape qui était embar¬ 
rassé. 

Le cardinal de Cortona, qui gouvernait à Florence, effrayé de l’isolement dans 
lequel se trouvait la famille des Médicis, songea à quitter la ville. II se borna à 
obtenir quelques privilèges pour les neveux de Clément, et à en sauver les ri¬ 
chesses qu’il avait entassées. JI fit pariir d’abord son trésor, dont toute l’argen¬ 
terie des plus riches églises de Florence formait une grande partie : il sortit 
après, accompagne des jeunes Médicis, de Philippe Strozzi, de Nicolo Capponi 
et de François Vcttori, et alla se fixer à Lucqacs. 

Un mouvement populaire suivit ce départ. La jeunesse s’empara du palais; 
le gonfalonier se vit obligé malgré lui à faire des concessions pour la calmer ; 
mais ces palliatifs ne firent qu’augmenter les difficultés , de sorte que la peur 
produisit son effet. Le seigneurie convoqua les conseils des Soixante-Dix et 
des Cent, les magistrats et quelques citoyens agréables au peuple, qui arrêtèrent 
les dispositions suivantes : 

1° Les présents seigneurs, comités, conseils des Soixante-dix et les magis¬ 
trats seront autorisés à élire trente citoyens par quartier. 

2° Les métiers inférieurs seront représentés dans ces élections proportion¬ 
nellement. 

3° Ces trente citoyens par quartier, à peine élus, se réuniront aux électeurs 
susdits et nommeront tous les employés jusqu’à la réunion du grand conseil. 

4° Us seront autorisés à nommer des ambassadeurs, à voler 1rs impôts, et à 
exercer toutes les autres attributions dont les conseils des Soixante-Dix et 
des Cenl sont investis. 

5® Le conseil des Quatre-Vingt sera nommé quatre mois après. 

6° Le grand-conseil sera convoqué le 30 juin avec toutes les restrictions et 
prescriptions que les vingt citoyens, chargés de faire une réforme, jugeront à 
propos d’adopter. 

7° Ces vingt citoyens réformateurs seront élus par le conseil nouveau à la 
majorité. 

Les cent vingt citoyens ( trente par quartier), furent élus en effet deux jours 
après. 

« 11 y eut, dit l’auteur Pitti, plus de joie que de liberté dans celte mesure ; 
« car les cent vingt électeurs qui formaient ce nouveau conseil étaient presque 
« tous des amis et des alliés de ceux qui sortaient du gouvernement, qui les 
« avaient choisis. En conséquence, les vingt réformateurs nommés par les cent 
« vingt électeurs étaient l’âme des ennemis du peuple; et, quand même il y eût 
« eu des amis de la liberté parmi les cent vingt électeurs, les seigneurs, les 
a comités et les conseils présentant un nombre à peu près égal aux cent vingt 
a électeurs, ceux-ci n'auraient pu empêcher que la nomination des vingt réfor- 
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« mateurs ne fût faite parmi les amis et adhérents des anciens gouvernants. 

« C’est par cette combinaison qu’on voulait rendre nul le grand-conseil qu’on 
« devait convoquer. 

a Mais la méfiance du peuple fut tellement grande que, le 20 juin, il se réu- 
a nit et obtint le grand-con 9 eil tel qu’il existait auparavant ; au lieu d’apporter 
« des restrictions au grand-conseil, le peuple les apporta au conseil des Quatre- 
« Vingt (ou sénat), auquel il retira le droit de nommer les ambassadeurs et les 
« commissaires de guerre. 

• Ce grand-conseil s’ouvrit à l’instant, et il procéda à la nomination des co- 
<i mités de la guerre (dix), de la garde (huit), du sénat (quatre-vingt), des 
a vingt citoyens qui devaient procéder à la nomination du gonfalonier pour 
« un an et nommer à tous les emplois et toutes les places du dedans et du dehors 
« de la ville. » 

Cette réforme déplut beaucoup à Clément Vil. On ourdit un complot, dont 
François Guicciardini (l’historien ) était l’âme, pour la renverser. On gagna le 
nouveau gonfalonier Capponi, qui entretenait une correspondance secrète avec 
le pape pour foire rentrer les Médicis à Florence. On passa de la mésintelligence 
'aux hostilités ouvertes entre les Florentins et le pape, du moment que celui-ci 
se plaignit qu’on refusait de lui envoyer ses revenus et un ambassadeur près de 
sa cour. 

Le gonfalonier se regardait comme prisonnier dans le palais, où il était 
surveillé par la jeunesse ; on lui conseilla de faire le recensement général des 
citoyens armés dans la ville. Le peuple convoqua le grand-conseil, où il de¬ 
manda la nomination des neuf citoyens composant le comité de la milice. La 
seigneurie avait déjà obtenu, l’année précédente (1527), par une manœuvre 
très-habile, une modification à la loi par laquelle on avait rendu à ce comité le 
droit d’organiser la milice du domaine, l’inspection des fortifications, et l’au¬ 
torité dé faire le recensement. Elle accéda volontiers à la demande du peuple; 
car la nouvelle organisation de la milice citoyenne , dont ce plan était dû au 
talent de Machiavel depuis 1506, devait avoir lieu sous ce comité. 

ORDONNANCE SUR ^ORGANISATION DB LA MILICE CITOYENNE DU PEUPLE 
FLORENTIN, RENDUE LE 6 NOVEMBRE MDXXVIII, 

Dont nous donnons l'analyse suivante : 

On ordonna que tous les citoyens âgés de dix-huit à cinquante ans, jugés ca¬ 
pables de porter les armes, seraient inscrits sur les rôles par quatre gonfalo- 
niers de compagnie, par trois membres du comité des Douze du quartier, et 
par les membres composant le comité de la guerre. 

Leur inscription devait se faire compagnie par compagnie, sous sa propre 
bannière, dans l’église que la seigneurie aurait indiquée par une ordonnance 
spéciale; cette inscription devait avoir lieu pour les seize compagnies successi- 
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vcment l’une après l’autre. Tous ceux qui auraient manqué à l’appel étaient 
passibles d’une amende de 25 florins d’or envers le comité de recensement ou 
de deux traits de corde ( estrapade ) s’ils ne pouvaient pas payer l’amende. Ton- 
tes les personnes chargées de faire ce recensement devaient avoir à la main un 
livre pour y inscrire les noms de tous les citoyens réunis. Us devaient jurer 
d’abord de n’admettre que des motifs légitimes pour exempter du service les 
citoyens qui auraient été réputés incapables de le faire. 

Les noms de tous les citoyens inscrits sur les livres devaient être déposés 
dans quatre bourses, savoir : dans la première, les noms des citoyens âgés de 
dix-huit à vingt-quatre ans ; dans la deuxième, ceux de vingt-cinq à trente; 
dans la troisième, ceux de trente et un à trente-six ; et dans la quatrième, ceux 
de trente-sept à cinquante. Il était défendu d’enrôler plus de quatre citoyens 
par compagnie du même métier compris dans les trois premières catégories, 
c'est-à-dire de dix-huit à trente-six ans; mais tous ceux qui appartenaient à la 
quatrième catégorie pouvaient faire partie des trois premières, sur leur demande. 

Les citoyens de la quatrième pouvaient déposer leur nom dans la troisième 
bourse s’ils le désiraient, à condition de se soumettre aux exercices et charges 
qui étaient imposées aux autres. k 

Cette milice citoyenne était répartie en seize compagnies ; chaque compagnie 
devait avoir un drapeau, un capitaine, un tambour, un porte-étendard, un 
lieutenant, un sergent, des chefs d’escouade. 

Chaque compagnie devait se réunir dans une église pour élire son capitaine 
ou connétable de la manière qui suit : tous les noms des soldats citoyens étaient 
déposés dans une bourse d’où l’on tirait au sort quarante électeurs. Ceux-ci, en 
présence du gonfalonier de ce drapeau, un membre du comité des Douze du 
quartier, un membre du comité des Neuf de la guerre, tiré au sort, et un des gref¬ 
fiers dudit comité des Neuf, nommaient chacun un membre de cette compagnie. 

Tous les citoyens élus de cette manière devaient passer par le scrutin de la 
compagnie, et les quatre citoyens qui avaient obtenu le plus grand nombre de 
suffrages (la moitié plus une voix était de rigueur), étaient présentés comme * 
candidats au conseil des Quatre-Vingt (sénat), à la seigneurie et aux comités, 
qui devaient en élire un par le scrutin, à la majorité des suffrages. Celui des 
quatre candidats qui avait obtenu le plus de voix était nommé capitaine de 
la compagnie. On récompensait les autres candidats par des places qu’on leur 
destinait. 

On élisait de la même manière, et dans chaque compagnie, les lieutenants, le 
porte-drapeau, les sergents et le chef d’escouade. 

La durée du service du capitaine et de tous les officiers n’était que d’un an, 
et on renouvelait tous les ans le recensement et les élections. 

Quatre sergents-majors étrangers étaiens élus dans le sénat (les quatre vingt) 
et chargés de l’instruction militaire de la milice ; on assigna un quartier à chacun. 
Ces sergents étaient sous les ordres des quatre commissaires des quatre quartiers, 
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élus de la même manière, et chargés avec les autres sergents d’cxcrcer les corn* 
pagnîes à la manœuvre. 

Les fonctions des commissaires ne devaient durer que six mois, et ilâ ne pou¬ 
vaient être réélus qu’au bout de deux ans; les appointements qu’on leur avait 
fixés étaient ceux d’un domestique de la commune. Ces commissaires avaient le 
privilège de précéder tous les citoyens, excepté les chevaliers, les docteurs, les 
comités (i coUcgi ), les capitaines des partis, les Dix, les Neuf, les Huit, les officiers 
du mont-de-piété, les conservateurs des lois, les trésoriers de la république et 
les six membres du comité du commerce. 

Tout militaire pouvait s’armer, à sa fantaisie, d’un fusil ou d’une pique, mais il 
lui était défendu de porter de l’or aux bas de laine, au bonnet ou à la toque , 
et son babit ne pouvait dépasser la longueur prescrite par une ordonnance. 
Il était défendu à la milice citoyenne de faire usage de ses armes, excepté pour 
l’honneur de Dieu, pour le bien commun et pour la défense de la liberté. On 
rassemblait un quartiers la fois (quatre compagnies), et on citoyen leur faisait 
une harangue par laquelle il les excitait à obéir aux supérieurs, à se soumettre 
à la discipline militaire et à se vouer à la défense de la patrie et de la liberté. 

Il était défendu de porteries armes hors du service ou de la garde du palais ; 
mais chacun pouvait porter pendant la nuit un gant de maille, l’épée et le poi¬ 
gnard : on ne pouvait porter que le dernier pendant le jour. 

Des cadeaux en armes, de la valeur de 10 ducats , étaient accordés par le 
comité de la milice aux capitaines, à la cessation de leurs fonctions. Sur le 
rapport des capitaines et des seigents , on donnait une récompense de 3 du¬ 
cats à tout soldat citoyen qui s’était distingué dans les exercices militaires, au 
tir du fosih Chaque capitaine était obligé de passer eo revue sa compagnie une 
fois par mois 5 il était assisté du commissaire et du sergent-major du quartier. 
Les quatre compagnies du quartier étaient passées en revue ensemble tous les 
quatre mois, et deux revues générales des seize compagnies avaient lieu dans 
l'année. Ces deux revues devaient être passées sous les yeux des seigneurs, des 
comités (i collcgi ) et du comité de la milice. Les drapeaux distribués aux compa¬ 
gnies étaient carrés et de la couleur qu’avaient adoptée les quartiers ; ils portaient 
cette inscription : libebta. 

Des peines sévères étaient infligées à tous ceux qui manquaient aux ma¬ 
nœuvres et aux services. Était passible de la peine capitale tout individu qui 
aurait manqué à son devoir ou qui se serait servi soit du drapeau, soit d’une 
partie de la compagnie, pour favoriser ses intérêts ou un parti quelconque. 

Les membres (les Neuf) du comité de la milice devaient juger les coupables, 
cinq jours leur étaient fixés pour rendre le jugement. Ce terme étant expiré , 
ils étaient suspendus de leurs fonctions ; le greffier était puni d’une forte 
amende, et la cause passait au tribunal ordinaire de la Quaraniia , ou dea Qua¬ 
rante, qui était obligé de rendre également son jugement an bout de cinq jours. 

Une garde du palais était nécessaire ; on arrêta dans cette loi qu’elle serait 
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choisie parmi les privilégiés des compagnies, depuis Page de trente-six ans jusqu'à 
celui de cinquante ; de cette manière, les seigneurs, les comités, et le comité de 
la milice faisaient élire un nombre d’hommes suffisant dans chaque compagnie ; 
ils choisissaient les trois quarts de ceux qui avaient obtenu le plus de fèves 
noires, et ils les déposaient encore dans des bourses, compagnie par compagnie ; 
c’est de ces bourses qu’ils tiraient les noms de tous les hommes destinés à faire 
la garde du palais; on les mettait tous ensemble dans une bourse générale, 
d’où l’on tirait les noms des gardes destinés à faire le service journalier. Cette 
garde était sous les ordres des douze prud’hommes ( buoni uomini). Cet ordre 
de choses devait se renouveler tous les ans. Les capitaines et les antres officiers 
des compagnies étaient exclus de ce service, de même que les magistrats étaient 
exemptés de la milice citoyenne. 

C’est ainsi, dit fauteur, que la faction du petit nombre put mettre les armes 
entre les mains de ses partisans pour défendre le gonfalonier Capponi, dévoué 
au pape. 

Cette dernière mesure produisit du mécontentement ; Jacques Alamanni s’en 
plaignit tout haut au palais; on chercha à étouffer sa voix ; il appela le peuple; 
il y eut un mouvement, mais sans suite ; alors Alamanni fut arrêté, le gonfalonier 
chargea les magistrats et le comité de la guerre de le juger; il fut condamné et 
eut immédiatement la tête tranchée. 

La clameur publique contre les auteurs des crimes des nobles qui restaient 
impunis obtint enfin, pour les réprimer, l’établissement de la Quarantia , tri¬ 
bunal de quarante citoyens. Cette loi fut arrêtée dans le conseil général. 

Elle portait que tous les procès auxquels avaient donné lien les plaintes dé¬ 
posées aux greffes des huit magistrats ( Balia), ou des conservateurs des lois, 
devaient être terminés et le jugement rendu dans le délai de vingt jours. Ce 
terme écoulé, le prévôt et le greffier des magistrats étaient passibles d’amende 
si le lendemain ils n’en prévenaient pas la seigneurie. Celle-ci était obligée de 
réunir, le jour suivant, le tribunal des Quarante (Quarantia), auquel les causes 
étaient déférées. Ce tribunal devait siéger tous les jours et rendre ses jugements 
dans le délai de quinze jours. 

Les citoyens ci-après nommés composaient la Quarantia , quarante mem¬ 
bres des Quatre-Vingt ou sénat, tirés au sort : 

Le gonfalonier de justice ; 

Un membre de la seigneurie ; 

Trois des seize gonfaloniers de compagnie ; 

Deux des douze prud’hommes (buoni uomini); 

Deux des dix du comité de la guerre ; 

Deux des neuf du comité de la milice ; 

Un des capitaines du parti guelfe; 

Deux des huit magistrats (Balia); 

Deux des conservateurs des lois ; 
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Un des six du comité du commerce ; 

Un trésorier du gouvernement, etc., etc. 

En tout soixante-cinq membres qui, le gonfalonier en tète, devaient se rendre 
au pied d’un autel élevé exprès, pour y écrire de leur propre main sur une 
cédule, et après avoir prêté serment, le mode dont chacun croyait décider la 
question suivant sa conscience. Ces cédules étaient déposées dans une bourse, 
et le notaire des seigneurs les retirait et les lisait publiquement ; ensuite on les 
mettait aux voix l’une après l’autre, et la cédule ou le jugement qui avait ob¬ 
tenu plus des deux tiers des suffrages était la sentence définitive sur la cause; 
si on n’obtenait pas ce résultat au premier tour du scrutin, on devait le renou*- 
veicr jusqu’à quatre fois; mais si par ces moyens on n’obtenait pas de sentence, 
on recommençait à écrire de nouveau son propre avis sur l’autel, et on procé¬ 
dait de la manière énoncée ci-dessus. Cette fois on devait soumettre au scrutin 
non-seulement les jugements qu’on avait écrits en dernier lieu, mais aussi tous 
ceux qu’on avait passés précédemment trois fois par le scrutin. Celui qui obte¬ 
nait le plus de voix au-dessus de la moitié devait être la sentence finale. Si au¬ 
cun de tant de jugements n’avait pas obtenu la faveur prescrite, on prenait 
alors les six jugements qui avaient réuni le plus de voix et on allait au scrutin, 
et celui qui obtenait la moitié des voix plus une, devait être la sentence ; et si 
cette fois la majorité n’était acquise à aucun des six jugements , le scrutin re¬ 
commençait pour la sixième fois de la même manière, et autant de fois qu’il 
fallait pour obtenir le nombre des suffrages prescrit. Si les voix étaient égale¬ 
ment réparties, il y avait ballottage entre les jugements, afin qu’un seul pût avoir 
la majorité le lendemain de sa confection. Cette loi fut mise en vigueur par le 
comité des Huit, qui en était chargé. Tout condamné pour délit politique pou¬ 
vait appeler au grand conseil ; tout autre individu condamne à une peine 
corporelle ou à l’exil, devait, avant d’interjeter appel, se constituer en prison, 
et s’il s’agissait d’une condamnation pécuniaire, il était obligé à déposer la somme 
t>u à donner une caution. 

Tout le inonde fut content de l’adoption de cette loi. 11 faut pourtant en ex¬ 
cepter la noblesse, qui trouva bientôt le moyen delà faire modifier et de la ren¬ 
dre presque nulle; voici le prétexte : Pandalfo Puccini, capitaine des Bandes 
noires que les Florentins avaient fournies auxFrançais pour faire la conquête de 
Naples sous les ordres de Lautrec, avait commis un acte d’insubordination. 
Traduit devant les tribunaux ordinaires et condamné à mort, il en avait appelé 
au peuple dans le grand-conseil, qui l’acquitta. Cette sentence parut peu con¬ 
forme à la justice; on proposa et on obtint une réforme par laquelle le droit de 
condamner les délits politiques était attribué à la seigneurie et au comité des 
Huit; l’appel au grand conseil fut aboli. L’auteur Pitti nous fait connaître que 
ce fut à la suite de cette réforme que l’Alamanni eut la tête tranchée. 

Le gonfalonier Capponi et son parti se fortifiaient tous les jours; mais les 
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élections approchaient, et on songeait à le remplacer pendant qu'il se flattai! 
d’être réélu. 11 avait nn compétiteur redoutable, Balthazar Carducci, chef du 
peuple, homme très-énergique ; le sénat s'en débarrassa en le nommant ambassa¬ 
deur en France. 

Une circonstance assez bizarre vint se présenter pour perdre le gonfalonier 
et obliger le pape à recourir aux moyens extrêmes pour rétablir sa famille à 
Florence. Capponi, pressé par les seigneurs de venir à l'élection du nouveau 
gonfalonier, cherchait à gagner du temps. Un soir, en leur montrant les lettre» 
de sa correspondance, il en fit tomber une près de la table, sans s'en aperce¬ 
voir. Le lendemain nn de ses amis la ramassa ; c'était une lettre de Clément Vif, 
avec lequel il était soupçonné d'être en correspondance. La lettre lui fut ren¬ 
due ; mais la nouvelle se répandit dans la ville que le gonfalonier avait reçu 
des lettres du pape, et cela suffit pour jeter l'alarme ; on courut aux armes» on 
se porta au palais ; le gonfalonier fut arrêté, traduit devant le ribunal, et con¬ 
damné à cinq ans d'exil et à une amende de 30,000 ducats. 

La nomination du nouveau gonfalonier eut lieu sous l'influence de ce mouve¬ 
ment, et François Carducci, frère de l'ambassadeur Balthazar, fut élu. 

Le pape ayant perdu tout espoir de rétablirles siens & Florence par le moyen 
de ses partisans» dontle chef était le gonfalonier Capponi, eut recours, quoique 
à regret, aux armes de Charles V pour soumettre les Florentins ; il s'assura d'un 
autre côté de la neutralité de François 1 e * dans cette question. Celui-ci venait 
de faire un traité de paix avec l'Espagne, par lequel ses enfants lui étaient 
rendus moyennant nn million de ducats d'or. Les Florentins furent compris 
dans ce traité avec cette clause conditionnelle : pourvu qu'ils soient tombes 
d* accord avec le roi d?Espagne y dans l'espace de quatre mois (1). 

La république de Florence se trouva sans alliés et se vit menacée par les plus 
fortes puissances, et elle n’avait plus à compter que sur ses propres forces et 
sur l'énergie des citoyens. Réunions populaires et du grand-conseil, mesures 
de défense et approvisionnements de la ville, excitations à la jeunesse, arme¬ 
ments volontaires, dévouement de tout le peuple prêt à se battre pour ses liber¬ 
tés, rien ne manqua dans cette terrible épreuve. L'union et le courage étaient 
partout, on n'attendait plus que le moment du combat. Cependant l'auteur 
Pitti nous fait connaître que le gonfalonier traitait par ses ambassadeurs avec 
plusieurs puissances ; mais suivant lui le roi d'Angleterre s'était attiré la colère 
du pape et de Charles V, pour avoir répudié sa femme Catherine d'Aragon , 
tante de celui-ci. L'espoir qu'avaient conçu les Florentins que Charles V aurait 
été obligé de secourir Ferdinand son frère, assiégé à Vienne par l'armée de 
Soliman, et qu’ils seraient débarrassés de l'armée espagnole, disparut bientôt. 
La république de Venise et le duc de Ferrare attendaient l'issue du combat 
pour en tirer profit ; Charles-le-Bon, duc de Savoie, combattait la religion de 
<• 

(4) C’était un voile, dit Pitti, pour couvrir sa mauvaise foi. 
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Genève ; le» autres princes italiens étaient trop faibles pour se lier aux Floren¬ 
tins ; les villes dépendantes de Florence, prêtes à se révolter, épiaient le mo¬ 
ment favorable. Charles V dominant à Milan et à Naples, uni au pape, présen¬ 
tait une force redoutable à tous. 

Ce fut sous les coups de cette formidable coalition que Florence tomba, 
«près un siège long et pénible, dans lequel les Florentins déployèrent un 
courage digne d'un meilleur sort. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les malheurs qui suivirent la prise de Flo¬ 
rence. L’auteur lui-même en dit beaucoup plus au commencement de son his¬ 
toire qu’à la fin. Le pape et scs partisans furent quelque peu honteux de cette 
victoire; les Médicis rentrèrent enroaitres à Florence ; Alexandre fut poignardé 
par son cousin, Cême lui succéda. Les partisans de sa famille, devenus insup¬ 
portables par leurs exigences, que ne pouvait satisfaire Corne, se révoltèrent 
contre lui; mais celui-ci appuyé parles Espagnols s’en délivra, soit par la mort, 
soit par l’exil. Le corps des sénateurs, privé des honneurs, sans forces et avili, 
n’eut plus, dit l’auteur Pitti, qu’à maudire sa mauvaise fortune. 

CONCLUSION. 

Nous étions disposés d’abord à reprocher à Pitti sop silence sur tant d’hom¬ 
mes éminents auxquels Florence a donné le jour; $uf tant de productions artis¬ 
tiques et littéraires sorties comme par enchantement de leur génie, au milieu 
des convulsions politiques, et qui ont contribué puissamment à la civilisation de 
l’Europe moderne ; mais nous avons vu que l’auteur de Y Histoire de Florence 
ne s’est occupé que des mouvements et de la vie politique intérieure du peuple 
florentin. A ce titre, nous ne lui en devons pas moins de reconnaisance. Ce¬ 
pendant il aurait pu nous dire quelques mots de la terrible catastrophe de Prato, 
qui précéda la rentrée des Médicis à Florence en 1512, au lieu de se borner à 
nous apprendre que Julien $e montra, le lendemain de la capitulation, sur la 
place de Florence sans barbe, et avec des manières aimables. 

Nous avons trouvé dans le récit de la prise de Prato, (ait par trois historiens 
contemporains, que cette ville fut abandonnée au pillage de l’armée espagnole 
affamée. La population désarmée attendait avec confiance des secours de Flo¬ 
rence. Le petit nombre des guerriers qui résista à la première attaque se défen¬ 
dit si bien qu’un boulet vint tomber aux pieds du cardinal de Médicis, depuis 
Léon X, présent à cette attaque de l’armée assiégeante. L’armée une fois entrée 
dans la ville fit main basse sur tout ce qu’elle rencontra devant elle : Cinq mille 
six cents personnes furent massacrées dans leurs maisons, dans les églises, et on 
remplit les puits de leurs cadavres. Après cet épouvantable massacre de la ville, les 
soldats se livrèrent au pillage,qui dura vingt et un jours, depuis le 29 août jusqu’au 
19 septembre 1^12. Pe^d^nt ce temps tous les meubles et toutes les provisions 
des citoyens fujcçnt ^end^sà vil jrçix p^r Ja soldatesque çpxspectilat^rs pccou- 
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population prisonnière, et ils imposèrent à chaque individu une rauçon plus ou 
moins considérable, de sorte que la rançon de 100 ducats par personne était 
regardée comme la plus faible. Force fut aux prisonniers de vendre des biens 
immeubles, et comme pour arriver à ces résultats les difïicuhés étaient grandes, 
il s’ensuivit des scènes atroces. La férocité des vainqueurs, leur barbare avidité 
les portèrent à faire éprouver aux malheureux vaincus à peu près tous les tourments 
dont les païens rendirent victimes les premiers chrétiens : des hommes mis en 
croix, d’autres, les pieds et les mains liés, qu’on lit brûler tout nus; d’autres 
qui, après avoir la plante des pieds écorchée, recevaient sur ces plaies des ap¬ 
plications de sel et de vinaigre pour augmenter l’intensité de leurs souffrances; 
des femmes attachées à des potcauxy reçurent les plus sanglants outrages;.*, 
ailleurs était un prêtre jeté nu dans une chaudière d’eau bouillante... Le cardi¬ 
nal, supplié d’apporter un remède à tant de maux, envoya dans la ville un 
moine qui sc borna à faire brûler vif un soldat maure, pour avoir jeté par terre 
la sainte hostie en volant le ciboire d’argent. Ce fut un spectacle d’borrenr de 
pins ajouté à tant d’autres qui n’étaient même pas nouveaux, et dont personne 
ne fut émn an milieu des souffrances de toute nature. Il suffit de dire que rien 
ne fut respecté ; ni les lieux les plus sacrés, ni la retraite des vierges ne furent 
épargnés par la brutalité de ces soldats forcenés. . 

Beaucoup d'hommes et de femmes furent emmenés prisonniers pour les con¬ 
traindre à payer une rançon qu'on n’avait pu payer avant le départ de l’armée 
espagnole. Parmi ces dernières, une seule trouva le moyen de ne pas la payer. 

Un jour, au milieu da calme qui commençait à régner à. Prato, un guerrier à 
cheval, armé de pied en cap, avec casqne et visière, sc présente devant la mai¬ 
son d’un citoyen de la ville; il descendit de cheval et il frappa à la porte. La 
curiosité lui avait déjà attiré des spectateurs; le maître du logis parut sur la 
porte, la figure toute troublée; le guerrier leva la visière et l’embrassa : c'était 
sa femme qui, après avoir tranché la tête à son ravisseur, dont elle avait en¬ 
dossé l’armure, revenait chargée des bijoux et du butin que le ravisseur avait 
emportes. 

Arrêtons-nous un instant pour nous livrer à une courte appréciation, des 
personnes et des choses dont il est question dans l’histoire de Pitti. 

Sur la république d’abord. Elle était détestée par tous les souverains de 
l’Europe, mais respectée de tous en même temps pendant qu’elle était forte et 
prospère. Elle devint le jouet de toutes les puissances à partir du jour qu’elle 
s’affaiblit par la perte de scs forteresses. Les demandes qu’adressaient à la ré¬ 
publique les rois d’Espagne, de France, l'empereur d’Allemagne, le pape, et 
jusqu’à ce duc Valentin Borgia, pouvaient se résumer à ceci : « Envoyez-moi 
la somme de ... pour faire la conquête de votre pays , et je songerai h reformer 
la ville , c'est-à-dire à détruire vos libertés qui ni incommodent, » 

Le roi d’Espagne, ayant déjà un pied à terre à Naples, exploita la force mo¬ 
rale que lui donnait l’union du pape, pour agrandir sa puissance en Italie, tout 
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en servant d’instrument aux passions et aux intérêts de famille de Léon X et 
de Clément VII de Médicis. 

Le roi de France, avec sa politique incertaine, sans le moindre appui solide 
en Italie, se priva d’un seul coup de Tunique allié sur lequel il aurait pu comp¬ 
ter pour chasser sa rivale, l’Espagne, et se mettre à sa place. 

S’attacher la république de Florence, qui, au centre de l’Italie, aurait tenu en 
respect Milan, Rome, Venise et Gènes, c’était tout ce que ses intérêts lui com¬ 
mandaient; mais l’esprit chevaleresque et de domination l’emporta, et Char¬ 
les VIII, en s’emparant des forteresses de la république, détruisit sa force mo¬ 
rale et son indépendance. Il ne légua à scs successeurs qu’un allié faible et 
incertain. 

Le peuple de Florence était un peuple de travailleurs ; c’était une mine d’or 
inépuisable exploitée par des chefs habiles qui répandaient des marchandises à 
l’étranger avec d’énormes profits. C’était un peuple très-mobile, aussi porté 
pour le travail que passionné pour la liberté. 

Les nobles, qu’on appellerait aujourd’hui l’aristocratie financière, divisés 
d’abord en deux partis, blancs et noirs, ou Guelfes et Gibelins, ou, pour mieux 
dire, en parti national et en parti étranger, réduisirent cette grande question 
aux faibles proportions d’une question de famille, c’est-à-dire de gouvernement 
par et pour eux, avec ou sans les Médicis. Des lois sanguinaires et oppressives, 
l’acliarnement avec lequel ils sc proscrivaient tour à tour dans toutes les 
réactions, les avaient à la fin appauvris. De là ccs violences, l’avidité insa¬ 
tiable des places, des richesses et de la vengeance. Cette aristocratie, qui, avant 
l’arrivée de Charles VIII en Italie, était le nerf de la république, ne fut par la 
suite qu’une cause de trouble et de désordre dans l’Etat. Si nous n’avions pas 
d’autres preuves pour nous en convaincre, les deux faits rapportés par Pîtti 
nous'suffiraient : l’expédition de mille hommes d’armes pour donner la chasse 
aux nobles coupables d’oppressions et de meurtres contre les hommes du peu¬ 
ple; le tirage au sort des places rétribuées qu’ils sc disputaient. La corruption 
était arrivée à tel point que Clément VU lui-même ne put plus mettre de 
bornes aux exigences de son propre parti. 

Nous ne parlerons pas du parti démocrate pur, qui était le peuple lui-même, 
mélange d’esprit républicain et religieux discipliné par les prédications du 
Père Savonarole. La plupart des représentants de ce parti curent la tête tran¬ 
chée sous le moindre prétexte au moyen de cette justice expéditive, si com¬ 
mune aux gouvernants de la république, et qu’on employait sans ménagement. 

Nous avons lu quelque part qu’avec des hommes tels que Gnicciardini'et 
Machiavel on aurait pu bien gouverner la république de Florence. Nous res¬ 
pectons cette noble pensée de Botta; mais nous aurions voulu voir mettre en 
pratique à Florence ce système de dictature qu’adopta Rome, et encore mieux 
* encore une éducation militaire qui lui aurait donné moins d’avocats peut-être, 
mais à coup sûr plus de défenseurs nationaux de «es libertés et de son indé- 
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pendancc. Mais une république marchande et industrieuse devait imiter plutôt 
Carthage que Rome. 

Ce système de décimer les nobles ingouvernables, adopté par Corne de 
Médicis après la chute de la république, lui assura sans doute un gouverne¬ 
ment sans partage ; mais on vit disparaître avec la liberté ces richesses que don¬ 
nait autrefois une industrie si active et si florissante. Op pouvait dire alors, 
comme on a dit de nos jours d’une autre ville, Vordre règne à... Florence . 

Avant de mettre fin à ces considérations, nous aimons à constater une vérité 
qui ressort des faits relatés par l'historien Pitti lui-même. On a pu croire que 
les rois de France favorisaient les libertés et les mouvements du peuple floren¬ 
tin : il n’en était rien ; ces mouvements n’étaient qu’un sentiment de liberté 
très*prononcé chez ce peuple et l’effet d’une oppression insupportable. Nous 
avons vu, au contraire, que presque tous les papes ont été les véritables 
partisans des libertés du peuple florentin ; ils ont suivi, comme papes, cette 
ligne de conduite que les intérêts de la papauté leur avaient tfacée. Bref, on 
peut dire que ce fut un pape qui donna la vie à la république de Florence, et 
que ce fut un pape aussi qui lui donna la mort : le premier (Grégoire VII) par 
une pensée généreuse et nationale conforme à l’esprit de la religion ; le secondé 
(Clément VU) par des vues d’intérêt de famille. La vérité ept dure à dire, nud# 
utile à connaître. 

Nous n’avons plus qu’un mot à ajouter sur la publication des Archives hlfiOr 
riques italiennes. Cette œuvre apporte, suivant nous, de grandes lumière# | la 
science historique; elle intéresse l’Italie et les nations qui opt joué un rôU im¬ 
portant dans la Péninsuie. Rédacteurs, éditeur, protecteurs delV ArchLvio slo - 
rico italia.no ) tous ont droit à l’estime et à la reconnaissance publiques, 

A. Rebzi, 

Membre de la prière classe tje l’JnqUp* 


ÇLIJI. A T ET MALADIES DU BRÉSIL. 

Un peu plus au nord qu’au midi, plus à l’est qu’à l’ouest du continent méri¬ 
dional de l’Amérique, entre l’océan Atlantique, la Guyane française; la Colom¬ 
bie, le Pérou et de vastes déserts habités par des peuples sauvages, se déploie 
un Immense triangle irrégulier que les premiers navigateurs appelèrent Terre 
de Sainte-Croix et connu depuis sous le nom de Brésil (1). 

Aucune partie du Nouveau-Monde ne fut plus vivement disputée; de 150Ô 
à 1808 1e Brésil a été l’arène sanglante où les Européens se sont fait une 
guerre d’extermination qui finit à l’avantage des Portugais, aujourd’hui posses¬ 
seurs exclusifs de l’empire du Brésil. 

^i) Corruption du mol bratil dérivé de irai a (braisp),et employé pour désigner la couleur# 
elirp du ballet pu bébd.iL Brésil, 
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C'est qu^aussi aucun pays au monde ne fut plus favorisé des dons de la nature* 
Le Brésil, riche par la fertilité de son sol, ses diamants, ses fleuves aurifères, ses 
mines de toutes sortes, ses pierres précieuses, est véritablement la Terre pro - 
mise, comme le dit à juste titre M. Michel Chevalier. 

Les savants de tous les pays se sont donné tour à tour rendez-vous au Brésil. 
L'histoire et la géographie, la politique, l’histoire naturelle, l’astronomie, l’hy— 
drographie, la topographie ont leurs interprètes. Casai, Ozara, de Humboldt, 
Santarem, Varden,Pizarro, de Nervyed, Saint-Hilaire, Martins et tant d'autres* 
ont eiploité amplement les inépuisabics richesses scientifiques d’un pays auquel 
il semble qu'il ne manquait plus qu’une histoire médicale. Cette lacune vient 
d’être comblée. M. Sigaud, dans un travail qui restera un monument à la gloire 
de sa patrie adoptive, vient de tracer avec étendue le tableau climatologique 
et pathologique des régions intertropicales. — Du climat et des maladie? du 
Brésil , tel est en deux mots le titre de son livre. Il y traite successivement : 
1° du climat, 2° de la géographie médicale, 3° de la pathologie intertropicale, 
4* enfin de la-statistique médicale du Brésil. 

Nous nous sommes proposé d’élever, autant qu’il dépendra de nous, l’exa¬ 
men à la hauteur de l’œuvre en ce moment sous nos yeux. M. Sigaud a pu se 
promettre devant vous, Messieurs, un interprète plus compétent sous bien des 
rapports; il vous dira, j’ose le croire, qu’il ne pouvait en espérer un plus 
consciencieux. 

Nous le suivrons donc dans chacune de ses divisions, qui sont en quelque 
sorte autant de traités distincts. Sans aller aussi loin que Fontenelle, Chardin, 
Montesquieu (1), sans prendre le change au même égard comme certains philo¬ 
sophes qui semblent nier l’influence climatérique partout ailleurs qu’en religion, 
nous disons, comme Voltaire, que le sol et l’atmosphère signalent leur empire 
sur toutes les productions de la nature, à commencer par l’homme, et à finir 
par le champignon. 

La climatologie d’une contrée du globe doit comprendre la température, 
l’humidité, l’électricité, les vents, la nature du sol et ses productions. 

Si la température d’un lieu se réglait absolument sur l’action calorifique 
du soleil et la latitude de ce lieu, le Brésil dans sa vaste étendue devrait offrir 
généralement une élévation thermométrique qui deviendrait infailliblement 
une cause de désolation et de stérile solitude pour plusieurs provinces; mais la 
température dépend surtout de la position et de la nature des lieux. « Sous la 
ligne équatoriale, dit La Condamine, nous avons constamment reconnu que 
l’élévation du sol plus ou moins grande décide du degré de chaleur, qu’il ne 
faut pas monter deux mille toises pour se transporter d’un vallon brûlé par le 
soleil sur une montagne couverte de neige.» En outre, si une partie de la cha¬ 
leur solaire rayonne vers l’atmosphère, une autre partie pénètre le sol ; et 

• (i) Voir même l'nbbé Dubos, qui soutiennent que fbomme.physique et l'homme moral dépen¬ 

dent du climat» 
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comme celui-ci varie de nature sur divers points, il en résulte, suivant la com¬ 
position des localités, de grandes variations de température. « Or, Te Brésil, 
« entrecoupé de lacs, de riuieres et de montagnes, limité par l’Océan et de grands 
« fleuves, possédant dans son sein le plus beau système d’irrigation natu- 
« relie, » modifie à son avantage l’action solaire et devient ainsi le plus beau et 
le plus riche pays du monde. 

M. Sigaud nous donne le relevé de toutes les observations météorologiques 
faites en différents temps et en divers lieux au Brésil par les savants de tous 
les pays do globe ; ce relevé, qui ne comprend pas moins de vingt-cinq pages grand 
in-8% est marqué au coin de la plus exacte érudition ; il sert à apprécier la tem¬ 
pérature des jours et des mois de plusieurs années, à établir le cours des deux 
saisons de l’année sous les tropiques, à déterminer les relations d’influence qui 
les lient aux maladies, et à faire voir avec évidence que la destruction progres¬ 
sive des forêts et les travaux de ragricullure coïncident avec une modification 
atmosphérique qui devient tous les ans plus sensible au Brésil. 

La fécondité dy sol et l’insalubrité de l’atmosphère sont en raison directe de 
l’humidité qu’ils contiennent, de telle sorte que la source de la vie végétale de¬ 
vient cause de mort pour le règne animal. L’humidité est donc le plus puissant 
des modificateurs atmosphériques sous toutes les latitudes du globe. L’étude 
de scs variations dans les diverses provinces du Brésil acquiert une valeur parti¬ 
culière de son intensité même et surtout de son influence délétère sur les habi¬ 
tants. Rio-dc-Janeiro offre l’exemple le plus frappant des avantages et des in¬ 
convénients d’un climat trop humidepar le luxedesa végétation et le trouble 
des fonctions respiratoires et cutanées. 

Il existe un rapport presque constant, et qui n’a pas été assez remarqué, 
entre l’abondance des pluies et la multiplicité autant que l’intensité des orages. 
C’est surtout dans les latitudes de l'équateur, au sud, que cette observation de¬ 
vient évidente. Nulle part les orages ne sont plus nombreux et plus effrayants, 
nulle part l'électricité n’est plus intense et plus variable tout à la fois, et son 
influence sur l’homme plus sensible et plus funeste. Voyez-le, à l’approche et 
pendant l’orage, inquiet, agité, ou abattu et sans forces au moral comme au 
physique, suivant le tempérament ou la prédominance de l’appareil nerveux. 
Mais alors à chaque climat la Providence semble joindre un bienfait à un mal 
peut-être nécessaire. Les vents, qui sont si souvent les propagateurs trop puis¬ 
sants des fléaux morbides, sont presque toujours pour le Brésil d’heureux mo¬ 
dificateurs atmosphériques qui, comme dans la province de Para, par exemple, 
apportent la santé et dissipent les orages, en balayant les émanations délétères 
pour les remplacer par l’air frais de la mer. — Les brouillards dans certaines 
provinces sont la cause d’ophthalmies graves ; les trombes ne sont pas plus ter¬ 
ribles au Brésil qu’en France; la grêle y est très-rare et ne ravage presque jamais 
les campagucs, comme nous le voyons trop souvent en Europe. 

* La géologie du Brésil a été étudiée par des savants de presque tous les pays. 



Digitized by 


Google 



-n- 


Chaque province a sa physionomie et ses productions. Les résultats principaua 
auxquels conduit l’étude géologique du Brésil sont l’absence des volcans, soit 
éteints soit en activité ; celle des terrains liouillers ; l’existence de terrains au* 
rifères et diamantins si bien étudiés par Cabtal, Couto, d'Audrada et Esch* 
wègc. 11 y a peut-être dans les travaux de tous ces savants les données suffisantes 
pour la solution d’importants problèmes en médecine. Comment se fait-il, par 
exemple, que dans tel lieu on constate une fièvre tierce, dans le lieu voisin 
«ne fièvre pernicieuse ou une fièvre quarte : « qu'un bataillon de jeunes soldats 
<lc même âge, de même condition, contaminé par les miasmes d’un terrain pa* 
ludcen, offre sur chaque individu une fièvre d’un caractère et d’un type diffé¬ 
rents?» Généralisant ce que nous venons de dire de particulier au Brésil sous le 
rapport géologique, nous ferons remarquer que dans tous les pays la géologie 
apporte à la médecine des lumières précieuses en donnant une idée exacte du 
sol qui s’approprie en quelque sorte telle maladie de préférence à telle autre, 
ou ajoute de la gravité à celle qui règne dans le lieu voisin avec un caractère 
remarquable de bénignité. L’étude des eaux fournit des matériaux pour le moins 
aussi précieux que celle des terrains. « Des recrues envoyées à Goyaz, dit le 
maréchal Ray mon do, y furent atteints en peu de temps du goitre, à un tel 
point de développement, que k plupart prirent la fuite et retournèrent dans 
leur province oit leur goitre diminua bientôt et disparut gr&ce à l’action des 
eaux et à l’influence des conditions favorables du sol. 

L'alimentation et l’acclimatement se rattachent d’une manière si intime à 
T’étudc du sol et des productions du Brésil, que l’une est le complément néccs* 
«aire de l’autre. En effet, dit M. Sigaud, la condition qui lie notre existence 
au pays est l’alimentation que nous trouvons en lui. 11 résulte de tout ce que 
dit notre auteur k ce sujet, que l’alimentation grossière et sans apprêt des peu* 
plades authocthoncs du Brésil a fait place au raffinement gastronomique que las 
Européens ont introduit dans les grandes villes. C’est à peine si l’on retrouve 
encore dans les provinces les plus stériles quelques traces de la frugalitédes in¬ 
digènes; encore disparaissent-elles chaque jour davantage. On ne saurait en 
faire un objet de blâme si ce n’était pour se livrer k un emploi désordonné de 
toutes les espèces de piment, «qui, par l’excitation qu’il procure sur les organes 
rapides, et le surcroit d’irritation salivaire, détruit le goût, et, après avoir nui à 
la dégustation, pervertit les fonctions de l'estomac et des intestins. » 

Dans tous les cas, si ce mode d’alimentation ne sévit pas promptement sur 
ceux qui en font usage quand ils habitent le Brésil depuis longtemps, les nou* 
. veaux arrivés en deviendraient promptement les malheureuses victimes. Leur 
acclimatement heureux est une condition essentielle de la tempérance dans 
leurs habitudes et de la frugalité de leur nourriture. L’acclimatement complet 
d’un Européen au Brésil est presque une transformation de son tempérament. 
Les Jésoites, qui en avaient fait la longue expérience, soumettaient leurs novicea 
venus d’Europe « un traitement dont l’énerçio avait besoin de la sanction 
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de l'expérience pour être approuvé. La saignée, les bains généraux, la diète 
végétale, les purgatifs fréquents formaient la base de ce traitement, que M. Si- 
gaud regarde comme celui qu’on devrait mettre encore en pratique à l’égard 
des jeunes gens qui arrivent au Brésil. Ce médecin en prescrit un plus doux pour 
les enfants, mais qui se rapporte toujours au premier. Les causes les plus fré¬ 
quentes de la mortalité, toujours très-forte chez les nouveaux arrivés, sont l’in¬ 
somnie, produite parla chaleur et l’abondance des moustiques, l’abus du thé, des 
alcooliques, des plaisirs vénériens, des fruits, etc... 11 est digne de remarque 
que l’Européen qui vient pour se filer au Brésil, comme le Brésilien qui vient 
s’établir à Lbndres ou à Paris, ressentent moins les influences de leur nouveau 
climat pendant la première année que pendant la seconde. C’est sûrement sur 
cette observation quë M. Rochoux se fonde pour avancer, comme il le fait avec 
raison, que f acclimatement dans les latitudes tropicales nécessite deux années. 
M. Sigaud tirace habilement le tableau des précautions nécessaires aux arrivants 
pour échapper Û k mortalité. L’efficacité d’un grand nombre s’appuie sur les 
calamités produites parleur oubli,telle que la destruction presque entière de 
ces quatorze cents Suisses venus pour coloniser Cantogallo en 1819 , ou sur 
les heuréux résultats de leur pratique, comme le salut de l’armée de Lafayette, 
miraculeusement arrachée à une mortalité infaillible par l’usage de la flanelle et 
l’abstinence du lait qui, à Rio-de-Janeiro, comme à Paris et dans tous les grands 
centres de population, est le plus pernicieux des aliments par suite des falsifica¬ 
tions qu’il éprouve. 

- Quoique au Brésil les maladies qui s’attaquent aux indigènes, que nous appel¬ 
lerons Indiens, ne diffèrent, la plupart du temps, que par l’intensité, de celles 
qui sévissent contre les étrangers, on sera bien aise, nous le pensons, d’avoir 
quelques notions à cet égard. 

Lea maladies cutanées, presque sans exception, déterminent chez les Indiens 
'une mortalité inouïe partout ailleurs ; la petite vérole surtout extermine des 
populations entières ; la scarlatine, la rougeole, si difficiles à distinguer l’une de 
Tautre sur des peaux nuancées presque à l’infini, le pian, certaines éruptions 
syphilitiques, offrent des caractères de gravité que l’on peut expliquer jusqu’à 
un certain point par la résistance à l’éruption sur une peau constamment ex¬ 
posée au soleil et frottée avec des Uniment* presque tous astringents. • 

Des peuples qui ont l'habitude du bain froid au moment de la plus forte 
sueur, constamment aux prises avec les intempéries de l’atmosphère, doivent 
fctrè exposés à toutes les maladies de poitrine; aussi, depuis le plus simple ca- 
tarfhe jusqu’aux tubercules pulmonaires les plus avancés, les Indiens les subis¬ 
sent toutes. 

Les affections intestinales, mais surtout la dyssenterie, font d’innombrables 
victitnes. L’abondance et la qualité des aliments dont se nourrissent les Indiens, 
Tabstlnénée presque absolue ou la réplétion subite, l’usage de la chair humaine, 
Retordu requis, du erocodile^du phoque, de la tortue, U chenille, k lézard, 
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le cheval, le mulet, le bichoda toquard, gros ver blane qui se trouve dans fin¬ 
térieur du bambou lors de sa floraison, l’usage immodéré du gingembre, du pi¬ 
ment et du limon, l’abus des boissons alcooliques, du sel, l’habitude démanger 
avec une sorte de voracité presque insurmontable Pargile, la terre salpétrée, jus 
qu’à la varsselle (!), rendent raison des graves et nombreuses maladies qui ont- 
poursiège le tube digestif. Signalerons-nous l’habitude qu’ont les Indiens dans 
leurs fêtes d’abuser d’un tabac particulier provenant du parica , au point de 
tomber ivres-morts, l’usage de se remplir la bouche des feuilles de Vipadu dont 
l’effet est d’exciter le système nerveux et de procurer une somnolence sans 
sommeil pendant plusieurs heures; de leur goût démesuré pour un fruit (5) 
qui leur fait perdre les cheveux en même temps qae leur peau s’écaille ? Leur 
effet trop certain est de prédisposer au tétanos si commnn et presque toujours 
mortel chez les Indiens à la suite des plaies à lambeaux ou déchirures du tigre, des 
piqûres d’insectes (3), des morsures de serpent ou même des eutaitlesà la chair 
faites parles valrnes ou épines si communes dans les bois. 

La syphilis fait beaucoup de ravages dans les populations nomades. S'il est 
vrai que cette maladie se soit propagée davantage après la conquête des Por¬ 
tugais, il ne l’est pas moins qu’elle existait déjà chez les indigènes avant qu’ils 
eussent des rapports avec les Européens. Ribeiro de Sampaio (4) assure 
avoir rencontré des tribus avec des symptômes évidents de maladies véné- # 
riennes. 

Les morts subites sont fréquentes chez les Indiens ; il faut les rapporter, de 
même que les ophtbalmies si graves parmi eux, à ce qu'ils s’exposent sans 
aucune précaution aux rayons d’un soleil équatorial ou au moins tropical. 

Les Indiens sont loin de manquer de ressources contre leurs maux. Contre 
-fa petite vérole ils ont opposé de tout temps les fumigations avec l’écorce de 
ùiroussa, plus tard (1743) l’inoculation et enfin la vaccine. Contre la diarrhée, 
les coliques, les migraines, la dysurie, le suc concret du guaranâ (5) dont ils 
mêlent la vapeur à de l’eau fraîche contre les plaies sordides et ulcères de mau¬ 
vais caractère, la poudre du bicha , ce ver blanc dont nous avons parlé; contre 
la dyssenterie l’eau saturée de farine de manioc, le piment maiagueta et la limo¬ 
nade de guaranà; contre le pian, les onctions de genipa et les feuilles de ca- 
roba (6) ; contre la goutte, les rhumatismes et la syphilis, le lait cCamapa ou 
de musuré ou de sucubd. 

(1) Dans toutes les contrées de la xone torride, les hemmas eut «p désir émanant et presque 
irrésistible de manger de la terre. (De Humholdt.) 

(2) Les cocos du lecytbis ou marmite de singes. 

(3) Il y a au'Bré>il des insectes pour toutes les. heures du jour al de la nuit; c'est nitfraovta 
d'étude à faire pour les arrivants; car les mojreus jxréservatifs vanentpvec l'espèce d'insecte. 

(4) Dans sa relation publiée en 1775, page 9-24. 

(5) Paulinia sorbilis, que l'on pjçêne depuis «quelque temps à Pans comme très-eflkace c entr e 
la migraine. 

(ô) Les vertus de celte plante contre le pian sont auje«pd*J»«i aan lna le i pmfeeplrte— 
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Depuis trois siècles plusieurs millions de nègres sont venus remplacer mu 
Brésil la population toujours décroissante des indigènes, et leur introduction a 
fait surgir une série de maladies inconnues dans le pays, telles que la lèpre 
léontine, le mal d’estomac et les lésions du système cérébro-spinal. 11 n’est 
pas jusqu’aux maladies communes aux blancs et aux noirs qui ne revêtent chez 
ces derniers une physionmie particulière et ne réclament une thérapeutique 
spéciale. Les maladies les plus fréquentes sont celles qui ont leur siège dans le 
système cérébro-spinal; le tétanos, le trismus, les convulsions, l’épilepsie, la 
colique nerveuse qui en tue un si grand nombre, le mal d’estomac, la maladie 
des sept jours ou tétanos des nouveaux>nés, sont autant de modifications d’une 
lésion primitivement la même (1). Les auteurs qui ont avancé que la folie et 
l’hypocondrie étaient rares parmi les noirs et que l'idiotisme était leur unique 
partage, trouveraient la preuve palpable de leur erreur dans le relevé des hô¬ 
pitaux de la Miséricorde de Rio-de-Janeiro et de Bahia où ces malheureux se 
voient par milliers. La nostalgie, la manie furieuse, l’excès du libertinage, le 
ver solitaire, rendent le suicide extrêmement fréquent. La pendaison etl’étouf- 
fement sont les moyens auxquels ils ont le plus souvent recours. L’étouffement 
consiste à relever fortement la langue en arrière et à se boucher ainsi le larynx 
en comprimant l’epiglotte (2). La jalousie, les châtiments injustes, une tristesse 
insurmontable portent les noirs à en finir avec la vie. Promesses, menaces, rien 
ne peut les détourner de ce funeste projet. Les Jésuites avaient eu recours avec 
quelque succès à la musique, surtout à la musique religieuse. 

La répercussion soudaine d’une sueur abondante, ruisselant sur une peau lui¬ 
sante exposée à l’action solaire pendant des journées entières, donne lieu à la 
phthisie pulmonaire et à la pleurésie qui font d'innombrables victimes parmi les 
nègres; aux fièvres intermittentes, dites d’Angola, lesquelles sont toujours sui¬ 
vies d’engorgement induré de la rate d’un volume quelquefois si monstrueux 
que cet organe simule la tête d’un fœtus. L’habitation dans les lieux humides, 
peu aérés et peu éclairés, la mauvaise nourriture, la nudité, le mauvais coucher, 
déterminent le maculo ou paralysie de l’anus, Velbico ou gangrène de cet or- 

(4) Sauf peut-être le mal d'estomac et la colique nerveuse, qui paraissent plutôt se rattacher à 
une altération du grand sympathique. 

(2) Ce genre de suicide trouve beaucoup d’incrédules parmi les physiologistes, qui prétendent 
qu’en perdant connaissance la respiration redevient libres C’est en vérité sacrifier l’expérience à 
la théorie. Galien (lib. ii, cb. 6, éd. de 4588, in-fol. ) et Va 1ère-Maxime (lib. ix, c. 42) racon¬ 
tent qu’un esclave, ému d’une violente colère, résolut de se donner la mort; il s'étendit à terre, 
retint sa respiration et resla longtemps immobile ; puis, après quelques agitations convulsives, 
Il mourut. — Étant retourné au Brésil sur un navire chargé déplus de sept cents esclaves, dit 
le père Zuchelli, l’entassement causa la mort de soixante-dix nègres dans la traversée; il s’exha¬ 
lait du navire une odeur impossible à supporter ; quelques-uns de ces malheureux, pour être déli¬ 
vrés de leurs peines et n’être pas transportés en Amérique, s’étouffèrent en avalant leur langue et 
tombèrent morts aussitôt. Des faits de ce genre sont cités en grand nombre par des chirurgiens 
qui ont aooompagné des navires négrier*. 
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gane, le scorbut, le tænia ou ver solitaire, qui se rencontre de préférence sur 
les négresses, le ver de Guinée, la chique ou puce pénétrante, toutes les mala¬ 
dies qui attaquent si gravement l’organe visuel et multiplient tellement la cé¬ 
cité que quelques villes sont comme encombrées de nègres aveugles ; la lèpre, 
le pian, la gale avec toutes ses variétés, enfin la cachexie africaine ou appau¬ 
vrissement du sang qui reconnaît en outre pour cause le plâtre, la terre 
que les nègres et surtout les jeunes enfants dévorent avec une inconcevable 
avidité (1). 

Avec tant et de si graves causes des maladies, on ne sera pas surpris de l’ef- 
frayante mortalité qui sévit sur le race noire au Brésil. Sur 1552 nègres entrés 
à l’hôpital de la Miséricorde à Rio-de-Janeiro en 1792, 706 ont succombé. Du 
reste, la durée de l’existence du nègre de même que sa sànté dépendent 
de la profession qu’on lui fait exercer (2). 

Les ouvriers qui au Brésil sont occupés à l'exploitation des mines d’or et de 
diamants ne nous paraissent pas être exposés à d'autres maladies que celles qui 
s’attaquent aux ouvriers mineurs en général. . 

Le chapitre consacré aux guérisseurs dans l'ouvrage de M. Sigaud est loin 
de consoler du triste tableau que nous venons de tracer, par la pensée que Fart 
de guérir adoucira bientôt tant de souffrances. Hélas! au Brésil encore plus que 
dans notre Europe sévit cette peste du charlatanisme qui semble destinée 
à décimer l’espèce humaine dans tous les temps et dans tous les pays du 
inonde. 

On vous racontera sans rire, au Brésil comme en France, que trois applica- 
lions de l’herbe de sainte Lucie sur un œil crevé par un coup de baïonnette 
ont suffi pour rétablir cet organe dans toute son intégrité ; qu’une fièvre rebelle 
a cédé à une application de limaçons sur les chevilles,ou à des pigeons ouverts 
pleins de vie et appliqués sur la jambe; que la phthisie pulmonaire ne résiste 
pas à l’usage de la viande de singe ; que l’impuissance se traite infailliblement 
avec le bouillon de poule noire, l’hydropisie par les lotions d’urine humaine, 
toutes les maladies avec la poudre d’ongle, la petite vérole avec les lavements 
dé lait de femme, etc. etc.... Toutes ces inepties ont été importées par cette 
tourbe de charlatans de tous les pays tombés sur le Brésil comme une nuée de 
vautours pour s'enrichir aux dépens de la vie des indigènes. 

Les maladies appelées improprement endémiques au Brésil n’appartiennent 
en réalité qu’à quelques localités, tout au plus à quelques provinces, et recon¬ 
naissent pour causes la négligence des premières règles de l’hygiène publique. 

(1) Le masque de fer qu’on place sur la figure de ces malheureux est l'unique moyen de salut ; 
encore faut-il continuer longtemps son emploi pour les empêcher de revenir à cette ftineste 
habitude. 

(2) Ainsi on a observé que les nègres occupés aux travaux sédentaires comme ceux de l’aiguilli 
et du repassage du linge, vivaient relativement moins longtemps. 
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Nous citerons l’hydrocèle, qui atteint presque un quart des adultes, les fièvres 
paludéennes; le goitre, qui n’épargne personne dans certaines villes; les bé- 
morrhoïdes, l’angioleucite ou érysipèle blanc, le pian et là lèpre.a C’est même 
un spectacle digne de compassion, sur la route de Saint-Paul à Rio-de-Janeîro, 
de rencontrer tant de malheureux infectés de la lèpre. A. chaque ville on trouve 
une cabane aux environs qui sert de refuge à ces proscrits de la société. » 

La pathologie intertropicale est certainement ce qu’il y a de mieux dans l’ou¬ 
vrage de M. Sigaud; il y fait preuve d'une grande érudition médicale; les ob¬ 
servations sont bien choisies, ni trop ni trop peu détaillées, et bien dites, 
mérite qui n’est pas commun chez les médecins. Quelque désireux que nous 
soyons de rester dans les limites /jui nous sont imposées, la lecture approfondie 
que nous avons faite de cette partie de l’œuvre de M. Sigaud nous a été trop 
profitable pour ne pas vous faire part des fruits que nous en avons rétirés. 

Nous ne parlons pas des fièvres du Brésil qui ne paraissent ni plus graves, ni 
plus nombreuses que dans cent autres parties du globe. Pour nous, la fièvre 
jaune n’a pas encore paru au Brésil; M. Sigaud est d'un avis contraire au nôtre. 
Nous serons pour le sien quand i! aura produit des observations qui ne per- 
mettront plus le doute à cet égard. Le peste y est inconnue, il n’y a qu’un avis 
à cet égard. La maladie qui désole le Brésil est la phthisie pulmonaire ; elle y 
enlève le cinquième de la population ; les femmes, les jeunes marins, les mal¬ 
heureux des deux sexes, les nègres avant leur acclimatement complet, succom¬ 
bent dans nnc proportion vraiment effrayante à ce fléau des tropiques. Les 
causes dont l’influence paraît surtout démontrée sont l'hérédité et l’infection. 
Les opinions les mieux fondées trouvent des incrédules. L’hérédité, le fait le 
mieux constaté peut-être dans la science étiologique, rencontre des mécréants. 
Une mère de famille succombe de la phthisie, elle laisse sept filles ; toutes suc- 
çombent tour à tour frappées de la même maladie. Leur père épouse en secondes 
noces la sœur de sa première femme, il lui vient un fils qui meurt de la même 
manière. Les faits de ce genre sont nombreux. La transmission par infection de 
la phthisie est aussi bien établie si ce n’est mieux. Quel est le médecin qui n’a 
pas observé des femmes mariées suivre au tombeau leurs maris, d’autres périr 
comme leurs proches ou leurs amis auxquels elles avaient prodigné des soins? 
L’opinion de la transmission par infection, (nous disons par contagion) de la 
phthisie pulmonaire est accréditée en Italie, en Espagne, en Portugal comme 
au Brésil. Dans toutes ces contrées il existe des établissements spéciaux pour 
cette maladie. En France, à Paris, non-seulement il n’y a pas d’hôpitaux con¬ 
sacrés à cette maladie, mais pas même des salles particulières dans les hôpi¬ 
taux* C’est une lacune qu’il serait facile de combler et quieertainemmt sautrUtait 
la uicr apfasienrs centaines ée pauvres malades chaque année* 

Si la phthisie pulmonaire ravage le Brésil, par une sorte de compensatiétf 
fléitôfufes, ïe t'achitîsmé ét‘ fôüfê dêtte série de maladies côfcftues communément 
sous la dénomination d’écrôuclfés, d’humeur froide, de carreau, ètc.,‘sont à 
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peu près inconnues au Brésil. En Europe, la phthisie c’est la scrofule, disait 
Sydenham. En Amérique , la phthisie c’est la syphilis. 

On connaît au Brésil sous le nom d’hypoémie une affection qui semble être 
le cachet pathologique de la zone torride. Elle consiste dans une altération du 
sang qui paraît se dépouiller de ses globules. Tous les symptômes qui la carac¬ 
térisent sont longuement exposés dans l’ouvrage de M. Sigaud. Ce tableau nous 
u involontairement rappelé la maladie scrofuleuse de l’Europe, et nous serions 
porté à en faire tout au plus deux espèces d’un même genre, surtout lorsque 
nous remarquons que les causes qui engendrent ces deux affections leur sont 
parfaitement communes. 

a Dans une contrée comme le Brésil, travaillée par les passions politiques, où 
des révolutions récentes ont remué la société, dans un pays où les hémorrholdes et 
l’hépatite sont réputées endémiques, l'hypocondrie et la folie doivent se rencon¬ 
trer souvent. Les Européens et parmi eux les Français en sont plus souvent at¬ 
teints. La folie s’observe également chez les noirs avec toutes ses nuances. Ceux 
qui ont prétendu qu’ils n’en étaient pas susceptibles avaient pour but de les 
séparer des conditions inévitables de l’humanité dans les autres races. De ce 
que, à l’instar de ce qui se pratique en Orient, on les laisse libres, circulant à 
leur gré dans les villes et la campagne et qu’on ne les renferme que dans les 
cas d’accès furieux, il ne s’ensuit pas qu’ils ne soient susceptibles que d’idiotisme 
et jamais de folie. » 

Dans le grand nombre d’affections cutanées que M. Sigaud passe en revue, 
nous ne prendrons que le Mal de saint Lazare comme on l’appelle au Brésil. C’est 
la lèpre ou éléphantiasis des Grecs. — Nous avons déjà signalé sa fréquence au 
Brésil. Nous reviendrons sur cette hideuse et désolante affection pour avoir 
occasion de parler d’un traitement plus redoutable encore que la maladie 
elle-même. 

On croit généralement en Amérique que la morsure du serpent à sonnettes 
guérit la lèpre et ne tue pas le malade. Plusieurs faits tendent à démontrer 
que des lépreux ont pu être impunémeut mordus non seulement par la vipère 
çoraline, par le redoutable serpent Jararacasü, mais même par le serpent à son- 
nettes, le plus redoutable de tous. Le docteur Reis cite un lépreux mordu ha 
bras et dont la guérison fut entière au bout de onze jours. Carvalbo parle d’un 
esclave nègre dont la lèpre fat guérie peu de jours après la morsure de l’affrewx 
reptile. Un autre lépreux toutefois avait vainement essayé du même moyen ; çe 
malheureux s’était fait mordre à plusieurs reprises, soit par la vipère coraline, 
soit par lejnraraca, soit par le serpent à sonnettes. Chaque fois il avait été laissé 
pour mort. Vingt-quatre heures,après on le trouvait plein de vie sans qu’on lui 
eût administré aucun seçoqrs ; mais la maladie n’en parcourait pas moins s$s 
phases et la mort yint enhp terminer cette triste existence. U fallait une expé- 
rimrce «utfcmÛlB* poflrUyer J* fonte mwmAv WRCP 1 A 

4e 4 tyjwe. 
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a Marianno José Machado, âgé de dix ans, résidait depuis quatre ans à I*hos- 
piee des lépreux de Rio-de-Janeiro, et était atteint de la lèpre depuis six. C'est 
le 7 septembre 1842 qu’il sort de l'hospice, animé d’un héroïque courage, bien 
résolu à tenter l’épreuve de la morsure du serpent à sonnettes malgré les pru¬ 
dents et sages conseilsde plusieurs médecins qui entrevoyaient un succès plus 
que douteux dans l'emploi de ce périlleux moyen. Marianno, dégoûté de la vie, ne 
pouvant plus supporter les angoisses d’une horrible infirmité, se rend directement 
chez le ebirugien Santos, possédant un éuorme serpenta sonnettes. Là,en pré¬ 
sence d’une assemblée nombreuse, fl présente à travers les barreaux de la cage, 
avec un imperturbable sang-froid, sa main droite au reptile, qui fuit d'abord et 
peu après lècbc sans la mordre la main de Marianno qui le prend alors par le 
milieu du corps, le serre de toutes ses forces et subit enfin une affreuse mor- 
sure entre le petit doigt et l’annulaire. La main retirée aussitôt de la cage est 
enflée, dégouttante de sang, mais peu douloureuse. On avait pris la précaution 
avant l’épreuve de faire déclarer au malade qu’il agissait par l’impulsion de sa 
seule volonté. Il était onze heures sonnées cinquante minutes lorsque Marianno 
se fit mordre. Le lendemain, à la même heure,l’infortuné expirait après avoir passé 
par toutes les phases successives d’une agonie affreuse. Son courage le rendait 
digne d’un autre sort; il avait à peine rendu le dernier souffle que son cadavre 
était déjà livide et considérablement enflé. Bientôt il devint énorme, sc cou¬ 
vrit de taches violettes et exhala une odeur d’une fétidité tellement repous¬ 
sante qu’il ne fut pas possible de procéder à l’autopsie. 

La mort de Marianno, survenue rapidement dans l’espace de vingt-quatre 
heures à dater de l’épreuve, rappelle le cas de l’anglais Dracke, mordu à Rouen 
par un serpent à sonnettes et dont M. Magendie rapporte l’histoire; clic justifie 
aussi l’assertion de Fontana sur la rapidité de la mort et la prompte tendance 
du corps à la putréfaction. Elle démontre en outre que le venin absorbé mo¬ 
difie les tubercules de la lèpre instantanément, car il fut noté apres la morsure 
que non-seulement le corps de Marianno avait changé de couleur, mais les tu¬ 
bercules se déprimèrent aux deux bras et à la face. 

C’est sur cette circonstance que sc fonde M. Sigaud pour se déclarer partisan 
non pas de Ta morsure, mais de l’inoculation du venin du serpent à sonnettes, 
dans la pensée que son action si rapidement mortifère serait modifiée et pour¬ 
rait tourner à l’avantage du traitement de la lèpre. Les expériences de Mes¬ 
sieurs Breschet et Pravez démontrant avec évidence que du venin de divers* 
serpents de l’Inde, desséché depuis longtemps ou dissous dans l’alcool, transmia 
par l’inoculation à divers animaux, les tue aussi rapidement que s’il était à l’état 
frâis, n’arrêtent pas notre auteur qui pense que l’on ponrait modifier l’absorp¬ 
tion du venin et graduer ses effets, à l'aide de décharges galvaniques. Saint-Hi¬ 
laire, Spix,Nervied, Martin* assurent que, dans certaines contrées del’Amériqne 
du Sud, les indigènes guérissaient parfaitement le mal vénérien au moyen de bouil* 
Ions bits avec les espèces des serpents les plus venimeux. Si la lèpre touche de 
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si près à la syphilis, quelle chance n'a-t-on pas de la combattre pat l'inocula* 
tion d’une petite quantité de virus de ces mêmes serpents ! 

Si ces détails n’ont pas lassé votre bienveillante attention, Messieurs, je puis 
dire que c’est avec cet intérêt toujours croissant en quelque sorte, que M, Si* 
gaud a réussi à faire un livre de six cents pages grand in-8. J*en conseillerais 
instamment la lecture à tous'les*médecins, mais plus encore peut-être aux 
hommes de l’art qui pratiquent en Europe. Trop peu en effet connaissent bien 
les maladies des climats tropicaux ; et cependant combien sont nombreuses les 
circonstances atmosphériques qui même dans notre zone nous jettent tempo¬ 
rairement au moins dans un milieu plein d’analogie avec celui dans lequel se 
trouvent forcés de vivre les habitants d’un autre latitude ! sans parler de ces 
idyosincrasies qui déroutent la science nosographique, échappent à toutes les 
théories physiologiques, et qui dans les cas morbides cesseraient d’être des incon* 
nues pour le praticien familiarisé avec la pathologie iotertropicalc. Chaque la * 
titude a son empreinte , chaque climat a sa couleur; le livre de M. Sigaud est 
qn long argument tout entier en faveur de cette assertion de Cabanis. Notre 
eonfirère en terminant son introduction réclame l’indulgence-des lecteurs ; c’est 
un appel quë la modestie, j’en suis sûr, ne lui aura point fait faire en vain. De 
ma part, il n’y a que justice à me montrer sincèrement reconnaissant pour l’in¬ 
struction solide que j’ai puisée dans le Traité du climat et des maladiee 
du Brésil . 

Docteur Josat, 

Membrs de la troisième clscse de l’Inititat Historique. 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE DE M. E. BRETON, A M. LE PRÉSIDENT DE LA 3 * CLASSE. 


Moiuieur le Président, 


St décembre 184t. 


Je reçois h l’instant le numéro de décembre de f Investigateur, et j’y vois 
avec peine que les paroles que j’ai prononcées dans la séance de la troisième 
classe, le 20 novembre dernier, ont été dénaturéesjpar le procès*verbal. Je dé* 
sirerais donc vivement que la lettre quêtai l’honneur [de vous adresser pût 
trouver place dans les colonnes d z VInvestigateur, non pas seulement dan* 
mon intérêt personnel, mais aussi parce que les faits que j’ai énoncés sont, je 
le crois, bons è faire connaître au public. Voici en substance ce que j’ai dit. 

Le règlement intérieur des bagnes est abandonné à l’arbitraire du directeur 
qui porte le titre de commissaire ; la loi ne désigne pas dans qucl*bagne un 
condamné doit subir sa peine, et cependant cette peine est cent fois plus rigou- 
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rente à Toulon qu’t Brest. Je ne parle pas du bagne de Rocbefort ; je ne l'ai 
point visité, et je ne connais point son régime. 

La punition contre laquelle j’ai cru devoir m’élever est la bastonnade ; elle 
•'administre sur les reins nus du patient, avec uu câble goudrouné, gros comme 
le poignet, terminé par au gros nœud, et long d’environ 1 mètre 50 centimètres. 
Chaque coup fait jaillir le sang, et la voàtedu dortoir où la condamnation s’exé¬ 
cute en est toute couverte, bien qu’élevée de plus de cinq mètres. La bastonnade 
est appliquée par un forçat qui entre chaque coup reçoit pour encouragement 
(àToulon seulement) un bichot , c'est-à-dire un petit verre de vin. Cette peine 
est tellement atroce que, lorsque le maximum (vingt-cinq coups) a été appU* 
qué, elle équivaut à peu près à la peine de mort. Très-rarement un condamné 
en réchappe. En 1840, j’ai vu dans l'infirmerie de Toulon un horloger, miséra¬ 
ble indigne, il est vrai, de toate pitié, qui, après avoir reçu vingt-cinq coups,, 
n’avait pas quitté le lit depuis deux ans; la mort a probablement à présent mis 
• fin à ses souffrances. 

Vcùt-on savoir maintenant à quelles occasions cet atroce supplice est infligé ? 
lisez le règlement. 4Toulon, seize cas de bastonnade, parmi lesquels fumer , 
ns pae bien travailler, $e disputer avec le camarade de chaîne , etc.; à Brest, six 
cas seulement, tous très-graves, tels que rébellion , évasion , etc. Dans tons les 
steliers il est permis de fumer à Brest, tandis qu’à Toulon la pipe est pnnie de 
la bastonnade ! 

Entrant dans un dortoir à Toulon, je vis un forçat enchaîné à son lit de camp ; 
le malheureux n’avait été condamné qu’à cinq ans ; il ne lui restait plus à subir 
que six semaines environ. Pendant toute la durée de sa peine, il n’avait pas en¬ 
couru une seule punition, et s’étok toujours fait remarquer par sa bonne con¬ 
duite ; ce jour-là, il s'était pris de querelle avec un antre forçat, et chacun d'eux 
allait recevoir cinq coups de bastonnade. 

Transportons-nous à Brest ; là nous trouverons une salle appelée Salle d’é¬ 
preuve. Quand pendant plusieurs années la conduite d’un condamné a été ir¬ 
réprochable, il est admis dans cette salle, où il est dispensé des travaux les plus 
rudes, où il trouve un petit matelas sur son lit de camp, un peu de viande le 
dimanche, etc. C’est là aussi que la clémence royale vient choisir ceux qu’elle 
doit rendre à la liberté ; leur liste est affichée dans la salle, et un vieillard me 
montrant ce tableau me disait les larmes aux yeux: a Voyez, Monsieur; noua pou¬ 
vons deuotre purgatoire entrevoirie paradis. Voilà l’espoir qai nous soutient, 
et nous ramènera à la vertu. Nous aurons commencé ici à être honnêtes, noua 
pourrons continuer quand nous serons rendus à la société.» 

Maintenant, examinons les résultats produits par ces deux régimes si diffe¬ 
rents. A Toulon, jamais il ne se passe plus de six mois sans une exécution à 
mort $ à Brest, en 1841 , H y avait déjà quatre années que l’écbafsad n’avait été 
dressé. 

Une révolte avait eu lieu à Toulon ; la troupe était intervenu#, cl un assez- 
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grand nombre de forçats avaient été toés ou blessés. Dans une révolte excitée k 
Brest par la dureté d'un gardien, M. Glaise, le digne commissaire, descendit 
seul, tans arme, an milieu des malins; la parole du vieillard suffit pour tout 
apaiser, et lui même conduisit au cachot sans résistance le chef des révoltés. Le 
nombre des récidives cst.enfin plus que quadruple à Toulon qufà Brest. 

Voilà, Monsieur le Président, ce que j’ai dit à la troisième classe, pour faire 
sentir la nécessité d’une réforme dans le régime des bagnes, et surtout d’une 
règle une et uniforme pour tous. Je suis loin de partager l’opinion de ces philan¬ 
thropes qui voudraient voir les prisonniers mieux traites que ne le sont nos pay- 
sans, nos oavriens ou nos soldats. Une peine doit être une punition ; un bagrur 
ne peut être un hospice ; mais encore faudrait-il fiire disparaître des barbaries 
qui ne sont point de notre siècle, et qui répugnent et inspirent l'horreur à 
tous ceux qui ont dans le cœur quelques sentiments d’humanité. 

Recevez, je vous prie, Monsieur le Président, l’assurance de mon dévouement. 

Ernest Breton, 
Membre de la quatrième classe. 


EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX 


DES SÉANCES DES CLASSES DE INSTITUT 1IIST0RIQCE. 

\ m Le 4 décembre Î844 . la première classe ( Histoire générale et histoire de 
France) s'est assemblée sous la présidence de M. Nigon de Berty. Après la lec¬ 
ture et l'adoption du procès-verbal, M. le secrétaire communique à la classe 
une lettre de notre collègue M. Chasles de la Touche, et plusieurs morceaux 
inédits de son Histoire de Belle-Tslc-en-Mer, qu’il offre à l'Institut Historique. 
MM. Renzî et Fontaine sont chargés d’examiner ces manuscrits ; des remer¬ 
ciements sont adresses à l’auteur. L’ouvrage intitulé Wlasta, par M. Jules Ma- 
reschal, est offert à la classe (M. Alix est nommé rapporteur). La parole est 
accordée à M. Alix pour continuer la lecture de son Mémoire sur les colonies 
anciennes; il a lu dans cette séance la partie qni concerne les colonies grec¬ 
ques. II a été invité à continuer son travail en s'occupant des colonies romaines. 
Le mémoire de M. Alix a été envoyé au comité du journal. 

V Le 11 décembre î 844 9 la deuxième classe ( Histoire des Langues et desLitté'• 
Www) «est assemblée sous la présidence de M. B. Jullicn ; le procès-verbal de 
la séance précédente est lu et adopté. La lecture de l’ordre du jour, qu’oeaffiche 
dansJa salle des séances boit jours d’avance, avait attiré h cette séance plus de 
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membres qu’à l’ordinaire, pour entendre lire une pièce en vers sur l’origine de 
Paris. Après que M. Jullien a donné lecture de ce morceau de poésie d’un mé¬ 
rite incontestable, une discussion s’engage entre plusieurs membres et l’auteur» 
MM. de Brière et Renzi soutiennent qu’il est hors de vraisemblance que Francus, 
fils d’Hector, put venir sur les rives de la Seine fonder la ville de Paris ; mais 
M. Jullien, qui ne manque jamais de citer des textes sur tout ce qu’il fait, a lu 
des notes très étendues d’auteurs grecs, italiens et français, à l’appui de son 
travail, qui a donné lieu à une excursion sur la géographie générale, et sur la 
manière dont les anciens la comprenaient. La pièce en vers de M. B. Jullien, 
avec les notes historiques, a été renvoyée au comité du journal. 

*/ La troisième classe ( Histoire des Sciences physiques , mathématiques et 
philosophiques ) s’est assemblée le 18 décembre sous la présidence de M. le doc* 
tenr Josat. Le procès-verbal de la séance précédente, dont M. Foulon, secré¬ 
taire-adjoint a donné lecture, a été adopté. Les livres offerts à la classe sont : 
le Journal de Médecine et de Chirurgie , mois de décembre ; — Journal de 
VInstitut lombard de Milan, livraison 27; — Compte-rendu des séances de 
VAcadémie royale des Sciences de Naples . Trois candidats ont été présentés 
à la classe : le premier, M. Millot, professeur de mathématiques, par MM. Boa- 
charlat et Renzi, pour être membre résident; le second, M. Puche y Bantista , 
avocat et député aux cortès d’Espagne, par MM. Miquel y Roca et Donoso 
Cortès, député espagnol; le troisième , M. Alexander Taylor, docteur en mé- 
decine, par MM. Barrau et de Monglave. La commission pour examiner les titres 
de M. Millot est composée de MM. Boucharlat, Frissart et Lehot. Celle qui doit 
examiner les titres de M. Puche y Bantista est composée de MM. Brillouin, Tré- 
molière et Foulon. Les membres qui composent la dernière sont MM. les doc¬ 
teurs Josat, Maigne et Caffe. M. Trémolière est appelé à la tribune pour lire sou 
rapport sur le journal de notre collègue M. Mancini de Naples, intitulé le Ore 
solitarie . M. Trémolière a fait ressortir par son travail l’importance de l’ouvrage 
de M. Mancini; l’histoire des duels et de la législation qui les a réglés prennent 
dans cet ouvrage une place très-importante. Après quelques observations adres¬ 
sées par plusieurs membres au rapporteur, le travail de M. Térmolière est ren¬ 
voyé au comité du journal. 

V La quatrième classe ( Histoire des Beaux-Arts) s’est assemblée le 24 dé¬ 
cembre, sous la présidence de M. E. Breton. Le procès-verbal, lu par M. le 
secrétaire, est adopté. Notre collègue, M. le baron de Reiffemberg, biblio¬ 
thécaire de S. M. le roi des Belges, adresse à l’Institut Historique une no¬ 
tice sur la découverte faite à Bruges, en Belgique, d’une gravure sur bois 
qui est antérieure de cinq ans à celle de 1423 , le saint Christophe que pos¬ 
sède la Bibliothèque royale. M. de Rciffemberg adresse aussi un prospectas 
d’une collection gravée des Loges de Raphaël et une biographie fort étendue 
do mnrqnis de Fortia d’Urbao, faite par lai. Nos collègues, MM. le chevalier 
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Catruffo et Watt, graveur, présentent comme mémbre correspondant M. Pan- 
paloini, sculpteur statuaire de Florence, professeur à l'Académie de Florence 
et de Munich. La commission pour examiner ses titres est composée de MM. E. 
Breton, Foyatier et Marcellin. M. E. Breton prend la parole pour continuer la 
lecture de son mémoire sur l’histoire de la peinture à Fresque, en Italie, qui est 
écoutée avec une vive attention. 

Le 27 décembre, l’assemblée générale {les quatre classes réunies) s’est assem¬ 
blée sous la présidence de M. le comte Lepeleticr d’Aunay, président. Le 
procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. M. le secrétaire donne 
lecture de deux lettres de nos collègues, MM. le baron de Reiffemberg, bi¬ 
bliothécaire du roi des Belges, et de M. le chevalier Falkcnsteiu, bibliothé¬ 
caire du roi de Saxe. M. de Reiffemberg fait l'envoi de plusieurs ouvrages dont 
nous avons parlé dans le procès-verbal de la quatrième classe, et il nous pro¬ 
met sa bienveillante coopération pour nos travaux historiques. M. Falkenstein 
nous annonce qu’il est sur le point de nous envoyer plusieurs manuscrits fran¬ 
çais provenant de la bibliothèque des ducs de Bourgogne. Notre collègue, 
M. E. Breton, adresse une lettre à M. le président par laquelle il réclame 
contre l'inexactitude, dit-il, des faits rapportés dans le procès-verbal de la der¬ 
nière séance de la troisième classe touchant son récit sur le règlement du bagne 
de Toulon ; M. Renzi prétend que, s’il a pu oublier des expressions quant à la 
forme, il croit ne pas avoir dénaturé le récit du fait quant au fond, qui reste le 
même. 

Sur la réclamation de M. de Brière contre le refus d’insertion d’une note à la 
suite de son article, M. Renzi déclare que cette note avait été ajoutée après la 
mise en pages du journal et après qu’il en avait donné le bon à tirer, et que tout 
remaniement aurait retardé sa publication. Plusieurs membres prennent tour 
à tour la parole pour et contre la mesure adoptée de publier les procès-ver¬ 
baux avant leur rectification. Cette question est renvoyée au conseil, afin qu’il 
examine les avantages et les inconvénients de cette mesure, et que le résultat de 
cet examen soit soumis à l’assemblée générale. 

M. l’administrateur expose qu'ayant fait connaître au conseil l'absence mo¬ 
mentanée de M. Huillard-Bfébolles, adjoint au secrétaire perpétuel, il était in¬ 
dispensable de lui donner temporairement un suppléant; que le conseil, après 
en avoir délibéré, a décidé: 1° que les fonctions de secrétaire-adjoint au secré¬ 
taire perpétuel seraient amovibles ; qu’il serait procédé chaque année à l'élec¬ 
tion du secrétaire-adjoint à l'époque des élections générales ; 2° qu’en atten¬ 
dant, et jusqu'au mois d'avril prochain, elles seraient remplies parM. Alix qui 
a été nommé à cet effet. L’assemblée générale a approuvé cette mesure. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. le docteur Josat pour lire son rapport 
sur l’ouvrage de notre collègue M. le docteur Sigaud, médecin de S. M. l'em¬ 
pereur du Brésil Sur le Climat et les Maladies du Brésil , — Cette lecture a 
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-etc écoutée avec ira vif intérêt, et le rapport de M. le docteur Joiitnenwyéatt 
comité du journal. Il est dix heures trois quarts : la séance est levée. 

R. 

■ —nAü r y- n —-1 -■ ■ 

CHRONIQUE. 

Expériences physiologiques sur les fonctions de la peau . — Nous avons à 
rendre compte aujourd'hui d’un ouvrage des plus remarquables et des plus im¬ 
portants pour la science physiologique. 

M. le docteur Fourcault a été heureusement inspiré lorsqu’il a été conduit 
par le raisonnement à faire subir à des animaux de diverses espèces une expé¬ 
rience fondamentale qui consiste à couvrir toute leur peau d'un enduit qui ne 
permet pas à cct organe d'exhaler la matière de la transpiration. 

Des traits de lumière ont jailli de ce seul fait ; pour le féconder encore plus , 
il suffira de multiplier les expériences qui déjà ont donné à l’auteur de si beaux 
résultats. Quand son ouvrage sera connu, les praticiens s'empresseront d’en 
adopter les saines idées et d’eu faire l'application dans leur pratique ; nous 
pensons qu’ils en retireront de très-grands avantages. I 

*M. le docteur Fourcault, en faisant connaître ses importants travaux au public | 
médical, a mis à découvert nne mine des plus fécondes; l'hygiène et la méde¬ 
cine pourront y puiser sans cesse d’utiles enseignements ;une voie nouvelle est • 
ouverte aux médecins physiologistes : en continuant les belles expériences de 
M. Fourcault, ils arriveront naturellement à simplifier la thérapeutique. Dans 
le traitement des maladies, les effets de la cause morbide seront infiniment : 
mieux appréciés, la solution de certains problèmes en médecine deviendra plus L 
facile. La théorie de Fhumorismc prendra un plus large essor. 

Nous ne pouvons mieux justifier notre opinion sur la publication de M. le 
docteur Fourcault qu’en citant quelques passages de son ouvrage et du rapport 
de la commission de l'Institut qui lui décerne le prix Monthyon. j 

L’auteur a divisé son sujet çu deux parties : la première est consacrée à l’ex¬ 
périmentation , la seconde à l’application de cette expérimentation à la méde¬ 
cine. 

Le but principal que s’est proposé M. Fourcault dans les expériences aux¬ 
quelles il s’est livré a été de constater les phénomènes qui résulteraient de la 
suppression de là transpiration chez les animaux ; pour y parvenir, il a enduit le 
corps tout entier, soit d’un chien, soit d'un chat, avec une matière qui ne permet 
pas a la transpiration de s’exhaler; en peu de jours ils succombaient. Quelques 
heures suffisent pour les petits, tels que des cochons d’Inde ou des oiseaux dé- 1 
plumés. A l’ouverture on trouve, dans les organes splanchniques, surtout dans 
ceux qui siègent (Lins l’abdomen , des traces d’une inflammation vive. L’auteur 
conclut, avec raison , que la suppression de la transpiration agit sur l’économie 
animale à la manière des poisons. 
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On a sans doute attribué une foule de maladies à l’arrêt de la transpiration , 
mais cette opinion populaire n’a point encore été érigée eu principe. Aujour¬ 
d'hui* c'est «æ démonstration tellement évidente que rien ne petit J a détruire. 

Ayant fait connaître les résultats fâcheux qui 6ont la sni£e inévitable de la 
suppression de transpiration, l’auteur passe en revue toutes les circonstances 
^ qui agissent défavorablement sur cette fonction, comme les professions séden- 

I taires, la réclusion t l’habitation dans un lieu humide, etc. Chacune de ces 
conditions étant examinée dans ses plus minces détails, Fauteur démontre que 
■ les maladies qui subviennent îmrx individus qui y sont soumis pendant on cer¬ 
tain temps doivent être attribuées au défaut de transpiration et d’aération, au. 
moins dans le plus grand nombre des cas; cela est si vrai qu’on parvient dans 
la plupart de ces affections à guérir les malades en favorisant les fonctions de 
la peau par un exercice au grand air ; cet exercice doit être proportionné aux 
forces du malade. 

Nous aurions «éprouvé «me bien vive satisfaction s’il nous avait été permisse 
donner une plus grande extension à ce compte rendu ; mais le journal de l’Insti- 
tnt Historique n’étant point consacré à ce genre d’étude, nous sommes obligé 
, de nous restreindre. Les journaux de médecine, en analysant cet excellent ou¬ 
vrage , entreront dans tous les détails que comporte un sujet d’une :si haute 
portée» 

Terminons par un extrait du rapport de la commission des prix Monthyon. 

Dans l’opinion de la commission, les expériences de M. Foureaultsont pleines 
d’avenir; c’est nn nouveau mode de recherches introduit par lui dans la science. 
La commission a pensé qu’il importait d’en doter promptement le domaine 
public. Livré à des mains nombreuses, à des esprits variés-, répétée d’ail¬ 
leurs dans des lieux différents , l’expérience de HL Fourcault ne peut manquer 
de répandre nn nouveau jour sur les phénomènes physiologiques, pathologiques, 
placés sous la dépendance de la double fonction d’inhalation et d’exhalation 
du système cutané. 

A la suite de tous les travaux anciens et modernes sur le même sujet, les 
1 expériences de 10. Fourcault conservent un vrai caractère d’originalité que rien 
ne peut détruire. 

La commission ajoute : L’expérience de M. Fourcault est donc neuve autant 
qu’elle est importante ; en la signalant de la sorte aux expérimentateurs , l’Aca¬ 
démie, nous le pensons, aura anssi servi la science. 

C’est par l’ensemble de ces considérations que la commission justifie lade- 
faiandetde 2000 francs, à titre de récompense, en faveur de MJe docteur Fomv 
cault. Docteur TVïatuîtb. 
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BULLETIN 

DES TRAVAUX DES CLASSES POUR LE MOIS DE FÉVRIER, RÉDIGÉ D*APRÈS 
LA DÉCISION DU CONSEIL ET DU COMITÉ CENTRAL DES TRAVAUX. 

PREMIÈRE CLASSE. 

SÉANCE DU 5 FEVRIER 1845. 

1° De l’origine et du caractère de l'influence politique exercée par le parlement de 
Paris. Question qui sera traitée par M. H. PUAT, président. 

2 ® Lecture d’un mémoire de M. ALIX sur les colonies des Romains. 

DEUXIÈME CLASSE. 

SÉANCE DU 12 FÉVRIER. 

1 ° Rapportée N* O. LEROY sur l’lït*(o»re des Pyrénées , par M. le baron Taylor» 

TROISIÈME CLASSE. 

SÉANCE DU 19 FÉVRIER, 
fo Réception des candidats présentés à la classe. 

30 Rapport de M* FAVROT sur l’ouvrage de Farmaçologia , par M. Giordano. 
QUATRIÈME CLASSE. 

SÉANCE DU 26 FÉVRIER. 

10 Réception des candidats présentés à la classe. 

2 ° Continuation et tin de la lecture d’un mémoire de M. E. BRETON sur l’histoire 
de la peinture à fresque en Italie 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 

SÉANCE DU 28 FÉVRIER. 

1 ° Sanction, par l’assemblée générale, des élections faites par les classes. 

2 ° Rapport de M. LEHOT sur le système des chemins de fer par M. de Joutfroy. 

So Rapport de M. MASSON sur l’ouvrage ayant pour titre : les Principes de 
TEconomie sociale exposés selon ï ordre logique des idées 9 par M. Scialoja, traduit de 
Titalien par M. Devillers. 

A. RENZf. 

N. B . 11 est bien entendu qu’on ne peut pas reproduire dans ce bulletin tous les rap¬ 
ports et mémoires qui peuvent arriver à l’Institut Historique, à partir du moment où 
ce programme a été rédigé, jusqu’au jour de la réunion des classes. 


L'Administrateur-trésorier, À. Rekzi. 
Le Secrétaire adjoint par intérim , Alix. 
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MÉMOIRES. 


DES COLONIES DES PEUPLES ANCIENS. 

Lorsque Ton considère les divers moyens que la nature emploie pour mnlti- 
plier les arbres et les plantes, pour en répandre et en transporter les différentes 
espèces, non-seulement d’un canton à l’autre, mais jusque dans des contrées 
lointaines, on ne peut s’empêcher de remarquer qu’il existe de singulières ana¬ 
logies entre ces moyens et ceux par lesquels les peuples du globe que nous ha¬ 
bitons se sont propagés et se répandent encore dans les continents et dans les 
îles. En effet, outre les rejetons qui sortent successivement des racines, des 
troncs, et même des branches dans quelques espèces végétales , comme nous 
voyons de nouvelles familles s’élever autour de la famille primitive, les vents, 
le cours des ruisseaux et des fleuves se chargent d’emporter au loin les graines 
et les noyaux féconds, et des rivages jadis dépourvus de toute végétation se 
parent d’ombrages touffus et de plantes nutritives qui leur étaient inconnus. 
De même, parmi les hommes , les peuplades en se multipliant ne se sont pas 
toujours bornées à se presser les unes contre les autres dans le canton qu’elles 
occupaient d’abord ; mais, semblables à ces essaims d’abeilles qui, au printemps, 
abandonnent leur ruche pour s’établir ailleurs, l’histoire constate que, dans 
tous les temps, des colons ont quitté leur pays natal pour se diriger, soit par 
les continents, soit à travers les flots de l’Océan, sur des navires ou de simples 
pirogues, vers des contrées nouvelles où ils ont planté leurs tentes, fondé des 
villes et quelquefois de puissants empires. 

Les causes morales on physiques, les motifs déterminants de ces migrations, 
de ces entreprises lointaines, sont très-variés, très-divers. Quelquefois un 
peuple devenu trop nombreux, et se trouvant à l’étroit dans les limites de son 
territoire, invite une partie de sa jeunesse à se transporter dans un pays dont 
on vante la fertilité et l’heureuse position ; tantôt ce sont des dissensions intes* 
tines, des guerres civiles ou enfin des invasions étrangères, qui forcent le parti 
vaincu à s’expatrier et à chercher ailleurs un séjour pins tranquille; tantôt un 
climat rigonreux, an sol stérile, excitent des peuples entiers à s’emparer les 
armes à la main d’nne terre plus féconde située sous un ciel plus doux ; tantôt 
encore les colonies sont d’abord de simples stations, des établissements mari¬ 
times qui ont surtout pour objet l’extension du commerce. Voilà les causes les 
plus générales auxquelles on doit rapporter la fondation des colonies. Mais il en 
est de particulières, telles que l’an&bition, l’esprit aventureux , entreprenant 
dTun chef, les réponses d’un osaole, etc* Nous en trouverons des exemples 
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dans la revue que nous devons faire des colonies fondées par les nations an¬ 
ciennes (1). 

De nombreuses migrations de peuples, qui se sont transportés, soit en tota¬ 
lité , soit en partie, d’une contrée dans une autre, ont certainement eu lieu 
dans la haute antiquité. Nous nous bornerons à citer à ce sujet les colonies des 
Pélasges en Italie, dans TAsie-Mineurc et dans d’autres contrées. Mais les no¬ 
tions que nous possédons sur ces événements sont vagues, mêlées de fables; les 
traces de ces migrations nous échappent trop souvent pour qu’il soit possible 
d’en suivre les traditions historiques d’une manière satisfaisante. D’ailletirs 
pous sortirions du cadre qui nous est prescrit. Ainsi nous prendrons pour 
point de départ les expéditions maritimes et les établissements formés par les 
Phéniciens, nation sur laquelle les anciens historiens de la Grèce et deRoraé 
ont donné des renseignements plus précis et qui a conservé une haute renommée 
comme peuple commerçant et fondateur de nombreuses colonies. 

COLONIES PHÉNICIENNES. 

Les Phéniciens , qui occupaient en Asie les côtes de la Syrie, où s’élevaient 
leurs principales villes, et dont le territoire ne s’étendait pas fort avant dans 
l'intérieur de cette contrée, avaient reconnu de bonne heure qu’ils ne pou¬ 
vaient s’enrichir et devenir puissants que par le commerce et la navigation. Aussi 
•c’est vers le trafic, et en étendant de plus en plus leurs relations avec les autres 
peuples, qu’ils dirigèrent tous leurs soins, tous leurs efforts. 

Longtemps avant la fondation de Carthage, la plus importante et la plus cé¬ 
lébré de ses colonies, la ville de Tyr avait établi des stations pour ses navires 
et des entrepôts pour son commerce, non-seulement sur les côtes delà Médi¬ 
terranée, mais en dehors des Colonnes d’Horcule et sur l’Océan. Les établisse¬ 
ments commerciaux des Phéniciens s’étendaient dès les premiers temps histo¬ 
riques sur la plupart des îles de l’archipel (2), dont ils furent ensuite dépossédés 
par les Grecs. Ils avaient fondé sur la côte septentrionale de l’Afrique(3), à 

(1) Sénèque a reconnu et indiqué avec autant de sagacité que de précision, dans sa Complatiên 
à Helvia , cliap. vi, les différentes causes des émigrations des anciens peuples. Voici ce curieux 
passage : 

Àlii, longo èrrore jactati, non judicio elegerunt locum, sed lassiludine proximum occuparunt ; 
ililsibi jnsartnisin aliéna terra fecerunt ; qu&sdam gentes,dum ignota peterent, marekausit; quæ- 
dam ibi consederunt, ubi reruminopia deposuit. Nec omnibus eadem causa relinquendl quaeren- 
diqaft patriam fuit. Alios excidia urbium suarum, boslilibus armis elapsos, in aliéna spoliât os 
suis expulerunt ; alios domestica seditio submovit ; alios nimia superfluentis populi frequentia ad 
exonérants vires emisit; alios pestilenüa, aud frequens terrarum hiatus, aud aliqua intole- 
randa infelicis soli vitia ejecerunt; quosdam ferlilis oræ et in inajus laudatæ fama corrupit ; alios 
aHa causa excivit domibus suis. 

' (I) L’He de Cypre parait être le pays où ils ont d’abord fait un établissement fixe. Cette lie, qui 

a fait tin grand nombre de ports, leur fournissait des bois de construction, du chanvre, du gou¬ 
dron et du fer, objets si importants pour équiper et armer des vaisseaux. 

(3) Suivant une tradition rapportée par Procope, le passage en Afrique d’uoe partit de la popu- 
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l'ouest de la petite Syrte, Utique Àdrumète; en Sicile, les villes maritimes de 
Panornte et de Lilybée leur appartenaient. Dans le midi de l’Espagne, Tartes- 
ans, Gadèi, Carteja devaient à Tyr leur origine. Très-vraisemblablement les 
Tyriens avaient aussi des établissements vers l'orient du golfe Persique, dans 
les îles de Tylos et d'Aradus(les îles Rahrein). 

D’après la position de ces établissements, presque tons maritimes, on peut 
juger quelles devaient être les diverses directions du commerce et de la navi¬ 
gation des Phéniciens, qui s'étendaient encore au delà de leurs colonies. Ainsi 
ils visitaient par leurs navires : 1° tout le nord de l’Afrique ; 2° le midi et l'oc¬ 
cident de l’Espagne ; ils étaient surtout attirés vers ce pays par ses riches mines 
d’argent; 3° la côte occidentale de l’Afrique au delà des Colonnes d’Hercule ; 
4 ° les îles de la Bretagne et de Scilly, pour se procurer de l'étain et probable¬ 
ment de l’ambre jaune. 5° En Orient, ils partaient des ports d’Elath et d’E- 
sion-Gaber, situés à l’extrémité sud du golfe Arabique , pour se rendre, ainsi 
que les Juifs, à Ophir, c’est-à-dire vers les riches pays du Midi, tels que l’Arabie* 
Heureuse et l’Ethiopie. 6° Ils allaient encore du golfe Persique à la presqu’île 
de l'Inde, jusqu’à l’ile de Taprobane(Ceylan). 7°Enfin il paraît certain qu'ils 
firent quelques grands voyages de découverte, notamment autour des côtes 
de l’Afrique. 

Les Phéniciens ne se bornaient pas à leur commerce maritime, tel étendu 
qu’il fiât ; ils faisaient aussi un commerce important par le moyen des caravanes : 
1 ° en Arabie, d’où ils tiraient l’encens et les épices; 2° avec Babylone, par 
Palmyre, et, par voie indirecte, avec la Perse et peut-être même avec la 
Chine; 3° en Arménie et avec les pays limitrophes, qui fournissaient des es¬ 
claves, des chevaux, du cuivre, etc. Ils importaient dans ces diverses contrées 
les produits de leurs fabriques, leurs tissus, leurs teintures, surtout celle de 
pourpre, si recherchée, le verre et les verroteries, et beaucoup d’autres objets 
dont ils trouvaient un débit très-avantageux par des échanges avec des peuples 
grossiers. 

Mais il est une colonie tyrienne sur laquelle nous devons nous arrêter spé— 
ciakment. Elle a surpassé sa métropole en richesse et en puissance, et, après 
la décadence de Tyr, qui date delà prise de cette ville par Alexandre (en 332), 
elle a continué pendant une longue période à croître en prospérité. Enfin elle 
a été à son tour le centre d’un grand commerce, et elle a établi de nombreuses 
et importantes colonies. On sait que des dissensions intestines ont donné lieu 
au dépatt de ceqx des Tyriens qui allèrent, vers l’an 878 avant notre ère, fon¬ 
der Carthage, sur les rivages africains. Si cette ville s’est promptement élevée 
au-dessus de toutes les autres colonies phéniciennes, il faut sans doute en at- 

lalion phénicienue aurait eu lieu à l’époque de l'invasion des Israélites en Palestine, sous Jostré i 
et afin de se soustraire à leur glaive exterminateur. C'est ù celle même époque qu'on prétend 
que les Phéniciens ont qbordé en Grèce et y ont introduit les germes fécouds des arts et éc la 
civilisation. 
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tribner la principale cause à son heureuse situation. Bâtie sur une presqu'île* 
au fond du golfe actuel de Tunis, il lui était facile de pourvoir à sa défense et 
d'étendre sa navigation vers toutes les côtes de la Méditerranée. De là elle 
apercevait, d’un côté la ville d’Utique, et de Tautre celle de Tunis. On assure 
que les colons tyriens ne se présentèrent pas d'abord en conquérants et qu’ils 
achetèrent aux indigènes le sol de leur ville et de son territoire. Mais, peu de 
temps après, ils cherchèrent à s’agrandir aux dépens de leurs voisins. La guerre 
ayant éclaté, ils sortirent vainqueurs de la lutte j ils établirent leur domination 
sur les Libyens qui les environnaient, et peu à peu ils firent de ces nomades des 
agriculteurs qui leur payèrent, à leur tour, de lourds tributs (1) et devinrent 
leurs sujets. C’est par des levées d’hommes, de vivres et d’argent qu’ils faisaient 
parmi eux qu’il leur fut possible d’entretenir des armées, et que leur puissance 
au dehors commença à s'établir et à se consolider. Ces Libyens cultivateurs, 
qui dès lors furent connus sous le nom de Liby-Phéniciens , comprenaient les 
Maxyes, les Zauces, les Cyzantes, les Byzantes, etc. 

Toutefois, ainsi que leur métropole, les Carthaginois donnèrent leur princi¬ 
pale attention au-négoce et aux expéditions maritimes qui pouvaient le déve¬ 
lopper et l’étendre. Cela était naturel : à l'analogie de position entre Carthage 
et Tyr, les colons sortis de cette dernière ville joignaient les traditions et les 
connaissances commerciales et maritimes de leurs anciens compatriotes. 

En s’emparant des contrées qui environnaient Carthage, ses habitants pa¬ 
raissent avoir respecté l’indépendance des villes qui avaient été fondées dans 
fces parages parles Phéniciens, telles qu’Utique, Adrumète,Hippone, Leptis, etc* 
Ces villes devinrent plutôt les alliées que les sujettes des Carthaginois, de même 
que, dans la mère-patrie , Tyr ne s’était pas arrogé la souveraineté absolue sur 
les autres villes de la Phénicie. 

Les principales colonies carthaginoises établies dans les limites de sa domina¬ 
tion étaient Vacca, Bulla, Sicca, Zama, Tacape et plusieurs autres. Ces limites, 
depuis la rive occidentale du lac Triton jusqu’au monument des Philènes, qui 
les bornait du côté de Cyrène, comprenaient à l’est la regio Syrtica ou la con¬ 
trée située entre les deux Syrtes et pouvait avoir cent soixante lieues de large, 
dont plus du tiers de terrain fertile, sur environ soixante de profondeur. Dans 
la partie orientale se trouvaient des plaines sablonneuses qui n’étaient habitées 
que par des nomades. 

^ Ainsi, l’ensemble des colonies phéniciennes établies sur la eôte d’Afrique ne 
présentait, en quelque sorte, qu’une chaîne d’Etats confédérés parmi lesquels 
Carthage avait la prééminence. Les véritables sujets des Carthaginois étaient, 
comme nous l’avons dit, les peuples qu’.ils avaient formés à la vie agricole. 
Quant aux tribus nomades entre les deux Syrtes, la plupart étaient seule¬ 
ment tributaires de la république. 

(l) Suivant Polybe, ces peuples étaient obligés de livrer aux Carthaginois la moitié du produit 
de leurs terres» 
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Les peuples commerçants et navigateurs ne peuvent manquer de reconnaître 
que les îles sont pour eux les possessions les plus avantageuses. Carthage fut 
bientôt convaincue de cette vérité, et restreignit, pendant quelque tetaps, sa 
domination au dehors à des îles. Elle soumit la Sardaigne, à l’exception des 
montagnes les moins accessibles où quelques peuplades indigènes s’étaient réfu¬ 
giées, et ils fondèrent Calaris (Cagliari) et Fulchi. Cette île était le second gre¬ 
nier à blé de Carthage et lui servait en même temps d’entrepôt pour son com¬ 
merce avec les côtes occidentales de la Méditerranée. Les Etrusques s’étaient 
emparés de la Sardaigne avant eux. 

Quanta la Corse, ils n'en ont possédé qu’une partie. Les Etrusques qui l’oc¬ 
cupaient, ainsi que* la Sardaigne, en ont conservé une partie. Les Phocéens, 
fuyant le joug des Perses, y avaient aussi fondé la colonie d’Alaria ; mais, après 
une vive résistance, ils furent obligés de céder aux efforts des Carthaginois et 
des Etrusques réunis contre eux , et se dirigèrent vers l’Italie et vers la Gaule. 
L’ile de Corse finit, ainsi que la Sardaigne , par tomber sous la domination des 
Romains par le traité qui suivit la première guerre punique. La Sicile devint, 
comme l’avait annoncé Pyrrhus, un des grands champs de bataille que se dis¬ 
putèrent Rome et Carthage. Précédemment, les Grecs et les Carthaginois s’y 
étaient rencontrés et y avaient longtemps combattu. Les uns et les autres y 
possédaient des villes, mais Syracuse et Agrigente avaient conservé la préémi¬ 
nence sur celles que les Carthaginois y avaient fondées ou avaient prises, car 
ils s'étaient emparés des colonies établies dans la partie occidentale de cette 
île parles Tyriens, notamment de Motya, de Panorme et de Soloès. A l’époque 
où la Grèce continentale fut attaquée par Darius et ensuite par Xerxès, les 
Carthaginois, ayant conçu l’espoir de s’emparer de la Sicile entière, s’étaient 
alliés avec les Perses ; mais leurs espérances ont été trompées, et le jour même 
où les Asiatiques furent vaincus à Salamine , les Grecs triomphaient également 
des Africains en Sicile, et c’est avec beaucoup de peine que Carthage parvint à 
conserver ses anciennes possessions sur les côtes occidentales del’ile, etLilybée 
devint leur principale place forte. 

L’ancienne rivalité des Carthaginois et desSyracusains fit éclater de nouvelles 
hostilités sous Denis ) er et ensuite sous Âgathocle. Carthage craignait que les 
princes de Syracuse ne s’emparassent non-seulement de toute la Sicile, mais 
encore de l’Italie inférieure ou Grande-Grèce, vers laquelle ils dirigeaient leurs 
▼ues ambitieuses; car, si ces contrées riches et populeuses étaient tombées entre 
leurs mains, Carthage aurait vu probablement l’empire de la Méditerranée lui 
échapper, et son commerce aurait éprouvé d’irréparables dommages. 

Outre la Sardaigne, une partie delà Sicile etjle la Corse, les Carthaginois pos¬ 
sédaient dans cette mer les îles Baléares, celles de Melita, Gaulos et Cerinna 
(Malte, Gozze etQuerkynes). Ils avaient établi dans Melita de nombreuses fa¬ 
briques de tissus précieux qu’ils transportaient de là dans tous les pays où ils 
avaient accès et qui devinrent une des principales sources de leurs richesses. 
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Lortque Carthage commença à former des relations avec les peuples 4e l'Es¬ 
pagne, elle fonda dans le midi de l'antique lbérie plusieurs colonies, dans lebttt 
de faoiliter et d'étendre leur commerce avec les indigènes ; ses colons et ses 
marchands se mêlèrent d'abord d’une manière paciüque avec une nation ibé*- 
rienne appelée Bastille, et delà ils furent nommés Bastulo-Pœni. Mais ensuite 
l'avarice des Carthaginois de la métropole fomenta , comme il arrive trop son*- 
vent, une autre passion également insatiable, l’ambition, qui devint le principe 
de leur gouvernement et de leur politique extérieure. Ils voulurent accroître 
leurs richesses par des conquêtes. Ce fut surtout à l’époque de sa lutte avec la 
puissance romaine, et après avoir perdu la Sicile et la Sardaigne, que Carthage 
parvint, par la ruse et la perfidie autant que par la force, à soumettre le midi 
de l’Espagne à sa domination, afin de recruter ses armées parmi les populations 
guerrières de ce pays et de subvenir à leur entretien avec le produit des mines 
de métaux précieux qui y existaient en abondance. 

Les anciennes colonies tyriennes que les Carthaginois trouvèrent eti Espagne, 
telles que Tartessus et Gadès qui étaient devenues des villes importantes et ri¬ 
ches, loin de chercher à leur nuire , paraissent d’abord avoir secondé leurs en¬ 
treprises commerciales. Mais ces villes ne furent pas longtemps sans s’aperce¬ 
voir de l’ingratitude des Carthaginois, qui finirent par les mettre dans leur 
dépendance. 

Pour assurer sa domination en Espagne, Carthage voulut avoir dans cette pé¬ 
ninsule un solide point d’appui par une création qui lui fftt propre, et elle 
fonda la ville de Carthagène, qui devint sa principale place d’armes lors de ses 
guerres contre les Romains. 

Mais les stations navales et les entrepôts de commerce établis parles Cartha¬ 
ginois ne se bornaient pas aux bords de la Méditerranée. Us avaient tenté des 
découvertes sur les côtes occidentales de l’Afrique , et Hannon, envoyé par eux 
avec cette mission spéciale, marqua un grand nombre de ces points de relâche 
sur les rivages qui dépendent actuellement des Etats de Fez et de Maroc (1), 
et ils pénétrèrent même au delà (2). 

Après avoir indiqué les colonies des Phéniciens et celles qui sont sorties de 
Carthage, laquelle devint, comme nous l’avons dit, plus riche et surtout plus 
puissante que Tyr sa métropole, nous devons rappeler succinctement dans quel 
but ces colonies ont été établies. 11 est évident que l'esprit qui a présidé à leur 

(1) On cite, parmi les villes qui ont dû leur origine à cette grande expédition, mais qui depuis 
ont disparu, Tbymiaterium, Carikum, Teiclios, Gyrta, Acra, Melite, Arambe, et, de plus, les 
Carthaginoir s'étalent emparés de Plie de Sludère. 

(2) Hannon, par ordre du sénat de Carthage, répartit trente mille Carthaginois depuis les 
Colonnes d’Hercule jusqu’à Cerné; il dit qiu* ce lieu est aussi éloigné des Colonnes d’Hercule que 
les Colonnes d’Hercule le sont de Carthage. Cette position est très-remarquable; elle fait voir 
qu’Haunon borna ses établissements au 25 e degré de latitude nord, c’est-à-dire 2 ou 3 degrés 
au delà des Iles Canaries, vers le sud. ( Esprit des Lois , liv. XXI, chap. iï.) 
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fondation, à leurs progrès, ainsi qu’à leurs institutions et aux lois qui les ont 
fait fleurir, avait surtout en vue l’extension du commerce et des rapports avec 
les différents peuples qui pouvaient en favoriser le développement. Et d'abord 
comme le commerce ne saurait prospérer qu’au moyen d’une certaine liberté et 
«l’un gouvernement propre à garantir la sécurité des personnes et des proprié¬ 
tés, le pouvoir absolu et le despotisme monarchique n’ont jamais pu jeter de 
profondes racines à Tyr, à Sidon, non plus qu’à Carthage. L’autorité dés rois 
qu’elles ont mis à leur tête dans les premiers temps de leur établissement par 
ralt avoir toujours été renfermé dans certaines limites, et bientôt un gouverne**- 
ment où l’aristocratie, c'est-à-dire l’influence des familles les plus riches et les 
plus puissantes, prédominait, finit par remplacer les rois. A Tyr, à Sidon, sur les 
côtes de la Syrie , comme à Carthage sur celles de l’Afrique, tous les soins des 
magistrats et des habitants, tous leurs efforts se portèrent vers la marine et lu 
navigation, vers les entreprises commerciales. Les Phéniciens de Syrie cher¬ 
chaient à demeurer en paix avec les populations qui leur offraient des objets 
d’échange et de trafic. Mais les Carthaginois joignirent promptement, il faut en 
convenir, l’espritde domination à celui du commerce, et cette tendance devint 
pour eux une cause de décadence et de ruine. L’opulence et la mollesse, qui al¬ 
térèrent les mœurs des hautes classes et corrompirent le gouvernement de Car¬ 
thage, concoururent aussi à préparer sa chute; Si cette république n’eût aspiré 
qu’aux avantages commerciaux et n’eût pas songé à établir sa domination sur le 
continent européen, il y a lieu de croire qu’elle n’eût point éveillé la jalousie 
des Romains, qui, s’occupant peu de commeree, mais essentiellement guerriers 
et conquérants, n’auraient pu regarder un peuple de marchands comme unenn- 
tion rivale. Alors Rome et Carthage auraient pu exister ensemble, et le fameux 
Delenda est Capthago ne fût pas venu dans l’esprit de Caton. Rome eût trouvé 
chez les Carthaginois des facteurs pour l’approvisionnement de l’Italie et de* 
fournisseurs pour ses armées. 

Mais, d’après les décrets de la Providence, il ne devait pas en être ainsi ; la 
rivalité qui s’établit entre ces deux grands peuples devait entraîner une guerre 
k mort, et dès lors Carthage, dont les institutions, les lois, dont tontes les pen¬ 
sées avaient été dirigées vers le commerce, et qui ne disposait que de troupes 
mercenaires, devait être accablée tôt ou tard par une république toute guerrière 
et chez qui tout citoyen était soldat. 

Avant de parler des colonies grecques , nous devons fairë observer que, si le 
but des Phéniciens n’a jamais été directement de civiliser les hommes et d’amé- 
liorer le sort des peuples, cependant leurs colonies et leurs établissements 
commerciaux formés au loin, les rapports que cherchait sans cesse à ouvrir avec 
des peuples ignorants et grossiers une nation plus instruite, plus ingénieuse et 
plus avancée dans les arts, n’en ont pas moins été de grands et puissants moyens 
de civilisation.. On sait combien la Grèce elle-même, encore barbare, a dû aux 
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navigateurs phéniciens, qui lai ont apporté, entre autres connaissances, celle des 
caractères alphabétiques. 

COLONIES GRECQUES. 

Quand on contemple la brillante image de la Grèce antique, on est toujours 
frappé d’étonnement et d’admiration à l’aspect de ce beau pays et de la prospé¬ 
rité des villes nombreuses qui s’élevèrent dans son sein ou qu'elle alla fonder au 
dehors; et lorsqu’on pénètre par la pensée dans l’intérieur de ces cités florissantes, 

v 

et de ces petits Etats si pleins de force et de vigueur dans leurs étroites limites, 
l’étonnement redouble encore. Quel prodigieux développement intellectuel! 
quels progrès dans les arts, dans la littérature, dans les sciences, dans la politi¬ 
que et le gouvernement des sociétés ! Avec quelle rapidité la Grèce avance dans 
la carrière de la civilisation ; et, tandis qu’elle marche ainsi à pas de géant, ces 
empires, fondés bien des siècles avant elle et qui l’environnent à l’orient et au 
midi, restent stationnaires et presque immobiles. Ce n’est pas sans quelque sur¬ 
prise que ses heureux habitants voient a quelle distance sont restés derrière eux 
les peuples qui jadis lui avaient apporté les premières notions des sciences et 
chez qui leurs anciens sages avaient été puiser d’utiles leçons. N’est-on pas prêt 
à s’écrier, dans un élan de noble enthousiasme : voilà le peuple modèle, le seul 
qui ait su entrer dans la véritable voie de la civilisation et la parcourir sans 
s’égarer ! 

Et ces colonies qui entourent la Grèce de toutes parts comme un brillant cor¬ 
tège, n’a-t-elle pas déposé dans leur sein ces mêmes germes de prospérité, de 
force juvénile, qui l’ont rendue elle-même si puissante , qui lui ont permis de 
triompher du grand empire des Perses et de préserver l’Edrope de l’invasion de 
la barbarie et du despotisme. Oui, partout, à leur intelligence, à leur beauté, à 
leur vigueur, on reconnaît les enfants de la Grèce ; on admire dans ces nobles 
rejetons, dans les fleurs et les fruits de ces jeunes rameaux , les nobles et pré¬ 
cieuses qualités de l’arbre destiné à couvrir et à protéger l’Europe de son om¬ 
bre salutaire (1). 

C’est surtout dans les colonies qu’il a fondées que nous devons ici étudier le 
génie grec, auquel on est d’abord tenté de rapporter le principe de tout ce qui 

(i) Les Grecs'avanl Homère n’avaient|guère négocié qu'entre euxetchez quelques peuples bar¬ 
bares ; mais ils étendiren^leur domination à mesure qu'ils formèrent de nouveaux peuples. La 
Grèce était une grande.péninsule, dont les caps semblaient avoir fait reculer les mers et les golfes 
s'ouvrir de tous côtés comme pour les recevoir encore. Si l’on jette les yeux sur la Grèce, on 
verra dans un pays assez resserré une vaste étendue de côtes. Ses colonies innombrables faisaient 
une immense circonférence aiitour d’elle, et elle y voyait, pour ainsi dire, tout le monde qui n'était 
pat barbare. Pénétra-t-elle en Sicile et en Italie? Elle y forma des nations. Navigua-t-elle vers les 
; mers du Pont, vers les côtes de l'Asie-Mineure, vers celles de l'Afrique ? Elle en fit de même ; set 
villes acquirent de la prospérité à mesure qu'elles se trouvèrent près de nouveaux peuples ; et, ce 
qu'il y avait d'admirable, des Iles sans nombre, situées comme en première ligne, l'entouraient 
encore. [Esprit des Lots, liv. XXI, chap. vil) 
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est beau, de tout ce qui est grand , bienfaisant et utile dans les institutions hu¬ 
maines, dans.les lois qui régissent encore les sociétés. 

N’est-il pas déplorable que les dissensions qni se sont ensuite élevées entre 
les Hellènes aient arrêté de si heureux développements et entraîné la ruine des 
Etats de la Grèce et de leurs colonies, dont les commencements avaient été si 
prospères et qui semblaient annoncer au genre humain l’aurore de la véritable 
civilisation. 

Les colonies grecques qui peuvent le mieux faire connaître dans quelles vues, 
dans quel système elles furent établies, sont celles qui ont été fondées depuis 
l’invasion dorienne, lors du retour des Héraclides, jusqu’à l’époque de la domi¬ 
nation des rois de Macédoine. Ainsi, nous passerons sous silence le3 migrations 
et les établissements plus anciens qui ont eu lieu dans la Grèce et au dehors, soit 
à l’époque où elle était habitée par les Pelages, soit lorsque les Hellènes’, chas¬ 
sant ou subjuguant cette antique race pélasgique, étendirent leur domination sur 
les contrées que les vaincus avaient possédées ; soit enfin lorsque, après la chute 
de Troie, la plupart des rois et des héros qui avaient combattu sous ses murs, 
repoussés de leurs foyers, se virent contraints de chercher des contrées plus 
hospitalières que cette patrie même sur laquelle leurs hauts faits avaient répandu 
tant d’éclat. C’est seulement, en effet, quelque temps après le retour des Héra¬ 
clides que la Grèce fut enfin constituée d’une manière fixe. 

Vers cette époque, la race des Hellènes s’étendit d’un côté, à l’est, sur les riva¬ 
ges de l'Asie-Mineure et de la Thrace ; de l’autre, à l’ouest, sur les côtes de l’I¬ 
talie inférieure et de la Sicile. Mais, outre ces colonies et celles qui se portèrent 
sur d’autres points, les Grecs occupèrent encore la plupart des îles de l’archipel 
et celles qui avoisinent le continent asiatique. 

Parmi ces îles on distingue : 

Corcyrc, colonie de Corinthe, importante par sa marine et son commerce ; 
elle devint la rivale de sa métropole, et les longs démêlés qui en ont été la suite 
ont été la cause principale de la guerre du Péloponèse, si funeste à la Grèce. 

L’Eubée,qni, après la défaite des Perses, tomba sous la domination des Athé¬ 
niens et lenr devint très-avantageuse par sa fertilité , sa proximité, et par la 
facilité d’en tirer des approvisionnements de toute espèce. 

Egine. Cette île reconnaît Epidaure pour la fondatrice de sa ville principale. 
Ayant voulu rivaliser avec Athènes, au temps de la guerre persique, elle fut 
humiliée par Thémistocle et dut céder depuis lors à la supériorité des Athéniens. 

Salamine, formant avec l’Attique ce détroit fameux où les Grecs ont remporté 
la victoire navale qui sauva leur patrie du joug des Barbares de l’Asie. 

Les Cyclades ,'qui d’abord ont été occupées par des Cariens et des Crétois; 
ils furent dépossédés de ces îles par les Grecs de race dorienne et ionienne. 

La Crète. Cette île, l’une des plus grandes de la Méditerranée, était ancienne¬ 
ment habitée par des Pélasges et des Curètes avant d’être occupée par les Hel¬ 
lènes. Berceau de leur mythologie, c’est du sommet du mont Ida que Jupiter 
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s'élança dans l’Olympe poqr commander aux dieux et aux mortels, et les lois que 
la Crète doit à Minos furent adoptées en partie dans les autres contrées de la 
Grèce. 

Lesbos, où s’établirent d’abord les Eoliens, et dont la capitale, Mitylène, de*- 
vint la métropole de leurs colonies asiatiques. 

' Samo#, qui reçut à diverses époques plusieurs colonies grecques, et fut en¬ 
suite occupée par les Ioniens. 

Cbio, qui resta toujours fidèle aux Grecs pendant leur lutte contre les Ly- . 
diens et les Perses, et dont les calamités récentes ont affligé et indigné l’Europe 
entière. 

Enfin, l’île de Cypre, ancienne possession des Phéniciens , dont les Grecs de 
Salamine et ensuite d’Athènes parvinrent à s’emparer. Elle jouissait d’un climat 
délicieux et d’un sol d’une grande fertilité ; elle était alors plus salubre qu’à 
présent. 

Les plus anciennes colonies que les Grecs fondèrent sur le continent ont été 
établies sur les côtes de l’Asie-Mineure, entre l’Hcllespont et les côtes de 
la Cilicie. Les Eoliens se portèrent vers le nord de ce rivage, 1125 ans 
avant notre ère. Leur expatriation parait avoir été la suite de l’invasion des Do¬ 
riez dans le Péloponèse. Après s’ètre avancés peu à peu dans cette riche cou- 
tréc, aux environs du mont Ida et jusqu’au bord du Granique, ils bâtirent douze 
villes parmi lesquelles Cumes et Smyrne surtout acquirent le plus d’importance 
Ot de célébrité. Toutes ces villes, bien qu’unies entre elles par une sorte de con¬ 
fédération, étaient indépendantes et se gouvernaient chacune d’après sa consti¬ 
tution particulière. 

La plupart de ces constitutions étaient démocratiques, mais on se voyait forcé 
quelquefois, dans des temps de trouble, de confier des pouvoirs illimités à des 
magistrats nommés asymnèles. Smyrne, prise et détruite par les Lydiens], en 
600, ne fut rebâtie que longtemps après. Mais les autres villes de l’Eolie conser¬ 
vèrent leur indépendance jusqu’à l’époque de la fondation du grand empire des 
Perses par Cyrus. Alors elles se soumirent au conquérant et payèrent un tribut 
Ù lui et à ses successeurs. Cependant la position insulaire du Mitylène lui permit 
d’échapper à cette dépendance, et elle continua de rester riche et florissante 
jusqu'à ce que les Athéniens, étant devenus jaloux de sa prospérité et de son 
.pommerce, qui rivalisait avec le leur, la rendirent tributaire et la punirent en* 
suite de sa révolte pendant la guerre du Péloponèse, en restreignant dans d’é¬ 
troites limites sa marine et ses relations commerciales. 

On ne doit pas oublier que les Eoliens, unis à des Magnètcs partis de l’île de 
Crète, sont allés fonder la ville de Magnésie dans l’intérieur du continent. 

Après avoir été chassés du Péloponèse par les Achéens, en suite de l'invasion 
dorienne, les Ioniens s’étaient retirés à Athènes et dans les environs de cette 
ville. C’est de là qu’uu fils de Codrus, Nelce , accompagné de plusieurs de ses 
frères, s’embarqua à la tête d’une partie des habitants réunis à des Grecs de 
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Pbocée, do Thèbcs et de Pile d’Eubée, pour se rendre sur les côtes de la Lydie 
et de la Carie septentrionale, et s’emparer aussi des lies de Samoa et de Cbio, 
situées près de ces rivages, lis avaient en passant conquis la plupart des Cycla*- 
des. Ils fondèrent ou peuplèrent de nouveaux habitants douze villes , dont dix 
sur le continent, savoir: Clazomènes, Erythrée, Phocée, Téos, Lébédos, Colo- 
phoo, Ephèse, Myunte, Priène, Milet, et deux dans les iles. Comme les villes 
des Eoliens, celles-ci furent, pendant un certain temps, libres et indépendantes. 
Le principal lien qui les unissait entre elles était celui de la religion ; elles 
avaient élevé un temple où elles sacrifiaient en commun à Neptune sur le pro¬ 
montoire de Mycale. Mais enfin les rois de Lydie et ensuite les Perses étendi*- 
•rent aussi sur elles leur domination en les assujettisant au tribut, sans toutefois 
leur enlever leurs institutions et leurs lois. Les efforts qu’elles firent pour s’af^ 
franchir de cette domination, et des dissensions intestines, les livrèrent tantôt an 
pouvoir des tyrans, tantôt aux désordres de l'anarchie démagogique. Ephèse et 
Milet ont acquis parmi ces villes le plus d'importance et de célébrité. Leur 
existence était antérieure ù l’arrivée des Hellènes, mais elles ont dû aux Grecs 
leur* progrès et leur grandeur. Pendant plus de deux siècles ces villes, Milet 
surtout, acquirent par le commerce le plus haut degré de prospérité. Carthagé, 
parmi les colonies tyriennes, fut le centre d’où s’élancèrent de nouvelles colo¬ 
nies ; de même, parmi les Grecs, Milet devint un nouveau foyer d’activité com¬ 
merciale et maritime, qui établit non-seulement des stations et d.*$ points de 
relâche, mais qui enfanta des villes nombreuses sur les bords de la mer Noire 
et jusqu’aux Palus-Méotidcs. Par leur moyen 1 , les Milésiens s'étaient emparés 
presque sans obstacle de tout le commerce du nord , qui leur fournissait en 
abondance du blé, du poisson, des pelleteries, des chanvres, des bois de con¬ 
struction, et aussi des esclaves. Enfin Milet fut une seconde Athènes, surtout 
par sa marine, car on lui vit armer jusqu’à huit cents navires de guerre. Maïs 
enfin elle fut presque entièrement détruite par les Perses en 406. 

Les colonies grecques qui, pour la plupart, reconnaissaient Milet pour leur 
métropole, sont dans la Propondide et dans le voisinage de l’Hcllespont, Lamp- 
saque, Âbydos et, sur une lie près du continent, Cyzique ; sur la côte de 
Thrace, Périnthe ; et, à l’entrée du Bosphore, Byzance ; un peu plus loin. Cal¬ 
cédoine ; sur les bords de la mer Noire, Héraclée en Bitbynie, Apollonie dans le 
Pont, Sinope en Paphlagonie. Celle-ci parvint à acquérir la prépondérance sur 
toutes les autres colonies de la mer Noire jusqu’à l’époque où elle tomba sous la 
domination des rois de Pont, et enfin sous celle des Romains lorsqu’ils s’empa¬ 
rèrent de PAsie-Mineurc (1). En suivant ces rivages vers l’orient, on trouvait 
Amisus, Trapezus (Trcbisonde); dans la Colchide les villes de Phasis, de Dioscu- 
rias et dcPanagorin, qui, pendant longtemps, servirent d’entrepôt aux riches 
produits qui venaient de l’Inde par l’Oxus et la mer Caspienne. 

(1) Les Mi*gariens ont aussi concouru à la fondation et à raccroissement de quelques-unes de 
ces colonies. ; 
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* Dans la presqu’île Cimmerienne ou la Tauride étaient les villes de Chersonète? 
de Théodosie, et à leur tète Panticapée, petit Etat grec qui fut allié des Milé- 
siens, ses fondateurs, jusqu’à ce que Mithridate-le-Grand y établit sa domina¬ 
tion. Sur les Palus-Méotides on voyait plusieurs villes grecques, notamment 
Olbia, qui avait sur elles une sorte de prééminence. Enfin, sur la côte occiden¬ 
tale on trouvait encore quelques autres colonies moins importantes: Apollonia, 
Salray dessus, Tomes et Istros. 

Tandis que Milet étendait ainsi vers le nord et l’orient son commerce et ses 
colonies, Phocée, qui s’était élevée aussi à un haut degré de prospérité, portait 
ses relations commerciales vers l’occident. Ses navires visitaient les côtes de l’I¬ 
talie, de la Gaule et de l’ibérie, où on les voyait entrer dans le port de Gadès. 
Mais lorsque la domination persane vint peser sur les villes grecques de l’Asie- 
Mineure, les Phocéens ont préféré l’exil au joug de l’étranger, tel léger qu’il 
fût. Ils s’embarquèrent, les uns pour aller en Corse, où ils fondèrent Aleria; les 
autres sur les côtes de l’Italie, à Rhegium, et sur celles de la Gaule, où ils fon- 
dèrent Massilia (Marseille), Antibes, Nice. De la première de ces villes , on vit i 
sortir plus tard les fondateurs de plusieurs colonies sur les côtes orientales de ' 
l’ibérie, parmi lesquelles on nomme Amporium, près de Roses. * 

Enfin la ville d’Epbèse, célèbre surtout par son temple de Diane, dut égale- ) 
ment son origine aux Ioniens. Bien qu’elle ne fût pas aussi commerçante que 1 
Milet et Pbocée, sa prospérité survécut à celle de ces deux villes et elle devînt j 
môme, en quelque sorte, la capitale de toutes les colonies grecques en Asie. a 

La plus importante des îles qu’occupaient les Ioniens était Samoa, la patrie F 
de Pythagore. Après une assez longue période de prospérité, 1 , elle fnt dévastée l 
par les Perses, et tomba sous la domination d’Athènes, ainsi que l’ile de Chio, 5 
également renommée pour sa fertilité et sa richesse. ii 

Parmi les colonies grecques d’origine ionienne, on voyait, en revenant le long i 
de la mer Egée, les côtes de la Thrace et de la Macédoine parsemées de cités j 
dont la plupart avaient été fondées par Athènes et Corinthe. On y distinguait i 
Sestos et ÂEgos-Potamos; en pénétrant dans les terres, on trouvait Maronée, i 
Abdère et les villes importantes d’Amphipolis, de Potidée, d’Olyntbe et de i 
Chalcis, qui remplirent un rôle si remarquable dans l’histoire, lors de la lutte I 
des Grecs contre les rois de la Macédoine. L’Etat macédonien devait son origine I 
à des Argiens qui, sous la conduite de Garanus, soumirent par les armes plu- i 
sieurs petits peuples qui occupaient la Macédoine; et, s’étant emparés d’E- i 
desse, ils fondèrent le royaume qui, un jour, devait subjuguer la Grèce elle- i 
même et lui ravir sa liberté. <; 

Les Doriens, cette branche de la race hellénique qui s’était rendue maîtresse I 
du Péloponèse, étendirent peu à peu leur domination sur une partie de l’ar- i 
chip cl. Ils établirent des colonies en Crète, à Rhodes, à Melos et à Cos; puis sur i 
les rivages méridionaux de la Carie, où ils bâtirent ou plutôt s’emparèrent des 
villes de Gnide, de Mynde et d’Halycarnasse. Mais, bien que la ville de Rhodes, 
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dans Plie de ce nom, ait acquis une grande importance commerciale, et dans les 
temps modernes une juste célébrité, grâce à la valeur héroïque d'une poignée 
de chevaliers chrétiens, jamais les colonies doriennes n'ont égalé en richesse et 
en puissance les colonies des Ioniens. 

La ville d’Halycarnasse fut assez longtemps gouvernée par les rois de Carie, 
dont les sujets s’étaient réunis aux Doriens. Quant à l’ile de Rhodes, elle ne 
parvint à son apogée de prospérité maritime et commerciale que dans les temps 
qui suivirent la mort d’Alexandre. 

De même que les colonies ioniennes sacrifiaient à Neptune sur le mont My— 
cale, les colonies doriennes envoyaient des députations nombreuses au temple 
qu’elles avaient élevé à frais communs h Triopium, près de Guide. Dans ces 
assemblées, on terminait les différends qui avaient pris naissance entre les 
villes, et on délibérait sur les moyens de résister aux efforts des Barbares. 

Après avoir indiqué les colonies que les Hellènes ont fondées vers l’orient, 
il reste à faire succinctement connaître celles qu’ils ont établies à l’occident de 
leur pays, et qui ont, la plupart, également jeté un brillant éclat. Si les Do¬ 
riens et les Achéens n’ont doté les rivages de l’Asie que d’un petit nombre de 
villes, le golfe de Tarente et l’Italie méridionale leur devaient Sybaris, Cro- 
tone, Tarente et ses colonies, Héraclée, Brunduse, Métaponte, Laus et Posi- 
donia, ou Pæstum, qui devint ensuite la métropole de deux autres villes, Cau- 
lonia et Pandosie. De leur côté, les Ioniens n’avaient point négligé ces belles 
contrées. Cumes (l), # Rhegium etLocresles reconnaissaient pour leurs fondateurs. 
Parmi ces colonies, celles qui ont été les plus riches et les plus célèbres sont 
Tarente, Sybaris et Crotone , où Pythagore avait établi son école. Tarente et 
Sybaris sont connues par leur opulence et la mollesse de leurs habitants. Cro¬ 
tone, la rivale de Sybaris, la détruisait en 510, après une guerre longue et 
sanglante, dans laquelle on prétend que plus de trois cent mille hommes ont 
combattu. Près des ruines de Sybaris, les Athéniens ont bâti Thurium, dont 
les habitants furent un mélange de divers peuples de la Grèce, et que l’oracle 
déclara colonie d’Apollon. Toutes ces villes, Tarente surtout, ont étendu au 
loin leurs relations commerciales ; elles trafiquaient avec les Carthaginois, avec 
les Siciliens. Les Thuriens, après bien des troubles civils, ont enfin dû leur 
tranquillité aux lois de Charondas. Les Grecs locriens, dits Ozoles, avaient fondé 
la ville de Locres, dont Zaleucus fut le législateur. Rhegium dut son origine 
aux Eubéens de Chalcis, ainsi que la ville de Cumes, qui, après s’être élevée à 
un haut degré de prospérité, fut à son tour la fondatrice de Parthénope(Na¬ 
ples), qui est devenue la capitale de ITtaüe inférieure , et de Zancle, depuis 
Messine, en Sicile. Même sous les Romains, Cumes resta une cité importante ; 
son port de Puteole était fréquenté par les navires de commerce de l'Italie et 
de la Grèce. 

Nous arrivons enfin à la reine de la Méditerranée, à la Sicile, à cette île su— 

(1) Il parait que les Eoliens et les Chalcidiens de l’Eubée ont concouru & sa fondation. 
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perbe dont les Grecs et les Carthaginois se sont si longtemps disputé la postes* 
•ion. Sur les côtes orientale et méridionale, les Dorions ont fondé Tyndari» ; 
Messana, l’ancienne Zancle , qui changea de nom lorsque les Mcsséniens s’y 
établirent; Syracuse, la plus célèbre des colonies de Corinthe, et qui fonda 
non loin d’elle Casmènes , Àcra et Camarina ; Thapsos et Hybla , qui doivent 
leur origine à Mégare ; Ségeste, fondée par les Thcssaliens, Héraclée-Minoa 
par les Cretois, Phaselis et tiéla par les Rhodiens. De cette dernière ville sont 
ensuite sortis les fondateurs d’Agrigente, qui devint plus riche et plus puissante 
que sa métropole. La Sicile dut aux Ioniens de l’Eubée Naxos, Lconlium, Ca- 
tana et Tauromenium. Sélinonte dut son origine aux Mégariens. Enfin, Messana 
elle-même fonda deux villes, Hytnère et Myle. 

Syracuse mériterait sans doute quelques détails historiques. C’est, avec la 
ville de Milet, en Asie, la plus importante colonie des Grecs. Mais qui ne con¬ 
naît ses guerres avec les Carthaginois et avec les Athéniens, les troubles inté¬ 
rieurs qui la livrèrent tantôt aux désordres de l’anarchie, tantôt au pouvoir 
absolu des tyrans,et qui ont fait dire qu’elle était également incapable desup* 
porter le despotisme et la liberté? Elle ne fut tranquille que sous les bons roi* 
Gélon, Hiéron I er et II, et sous la courte administration de Timoléon, qui sui¬ 
vit l’expulsion de Dcnis-le-Jeune. Après avoir longtemps résisté à Carthage 9 
elle voulut encore lutter contre Rome, embrassa le parti d’Annibal, et périt 
dans cette lutte sous l’épée de Marccllus. 

Agrigente, fondée en 582, devint, après Syracuse, la ville la plus considérable 
et la plus riche de la Sicile. Longtemps il y eut rivalité entre ccs deux villes ; 
mais la prospérité d’Agrigente dura moins de deux siècles ; prise par les Car¬ 
thaginois, qui en firent pendant quelque temps leur place d’armes, elle leur fat 
enfin enlevée par les Romains, auxquels elle resta soumise comine toute la Sicile. 

: Telles sont les principales colonies que les Grecs ont établies dans les îles de 
la Méditerranée. Celles qui furent placées dans l’archipel sur quelques petites 
lies, qui ne sont pour ainsi dire que des rochers, traversèrent inaperçues les 
siècles antiques; mais, enrichies par le commerce dans les temps modernes, et 
ayant formé une pépinière de marins intrépides , elles sont enfin sorties de 
4’obscurité, et ont acquis, lors de la régénération de la Grèce, une glorieuse 
.célébrité en contribnant puissamment à l’affranchir de la domination ottomane. 
.Les noms d’Hydra, de Spezzia et d’Ipsara rappelleront dans tous les siècles à 
,venir la mémoire des plus beaux triomphes maritimes. 

Les Grecs possédaient dans la mer Adriatique plusieurs îles, dont Zacynthe 
(Zantc), Cépballénie et Ithaque sont les principales, et qui jadis étaient consi¬ 
dérées comme faisant partie de la Grèce. Zaute avait fondé en Espagne la ville 
de Sagonte. Prise et détruite par Annibal au commencement de la seconde 
guerre punique, cette catastrophe l’a rendue célèbre dans l’histoire. 

Enfin les habitants de l’ile de Tbéra, qui étaient sortis cux-mcincs la plupart 
de la Laconie, ont fondé sur les rivages africains, en 631, la ville de Cyrène, 
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qui, située dans une de ces contrées fertiles que recèlent parfois dans leur sein 
les plafnes sablonneuses de ce continent, parvint à un tel degré de prospérité 
qu’elle éveilla la jalousie de Carthage elle-même. Cette colonie fit partie du 
royaume d’Égypte sous les premiers Ptolémées. Ensuite elle forma un royaume 
séparé sous Ptolémée-Physcôn , et enfin elle fut léguée par Apion, son succès- 
éeur, au peuple romain. 

N’oublions pas qu’une ville de l’Égypte, Naucratis, fut construite et occupée 
per les Grecs. 

Il nous est impossible de quitter le sujet qui nous occupe sans dire un mot 
de quelques colonies que les Grecs ont fondées dans les temps modernes, à l’é¬ 
poque où les Turcs ottomans inondaient de leurs armées les contrées orientales 
de l'Europe, quand, après s’être empares de Constantinople, ils faisaient peaef 
leur joug de fer sur la Morée comme sur les antres provinces de l’empire grec» 
Des descendants des anciens Spartiates abandonnèrent les montagnes de la La¬ 
conie, et allèrent, en 1676, chercher une nouvelle patrie dans l'ile de Corse. Ils 
abordèrent à Paomia, sur la côte orientale de l’ile, et passèrent ensuite à Car— 
gèle, qui en est peu éloignée. Là ils sc sont livrés avec ardeur aux paisibles 
travaux de l’agriculture, offrant aux indigènes, encore barbares, l’exemple des 
bonnes moeurs et le tableau des avantages de la civilisation. Cet exemple fut 
imité dans plusieurs localités , à Ajaccio, à Sartène, à Cinarca , etc., dont les 
territoires se couvrirent d'abondantes moissons. Mais les voisins des nouveaux 
colons, les montagnards de Vico, les regardant d’un œil jaloux, les attaquèrent 
à diverses époques, notamment en 1814, où ils dévastèrent leurs champs et les 
forcèrent de se réfugier Momentanément à Ajaccio. Cette colonie, qui s’est tou¬ 
jours montrée fidèle et dévouée à la France, mérite l’appui et les encouragements 
du gouvernement. 

Nous dirons aussi que, lors de la lutte sanglante qai éclata en 1822 entre la 
Grèce et la Turquie, des familles grecques fuyant les calamnités de la guerre 
s’embarquèrent pour la Sicile, s'établirent aux environs de Païenne et darts 
quelques autres cantons. On les voit encore sur ces lieux possédés et illustrés 
jadis par leurs ancêtres. 

Nous avons vu que le but dans lequel les Phéniciens ont fondé leurs colonies 
a été principalement le commerce et sou développement successif, en étendant 
les relations commerciales des métropoles à toutes les contrées où elles pou¬ 
vaient atteindre au moyen, soit de la navigation maritime ou fluviale, soit des 
routes que l’on parvenait à s’ouvrir à travers les continents. Sans doute il existe 
à cet égard des exceptions ; Carthage, par exemple, dut son origine a des émi¬ 
grations déterminées par des troubles civils ; mais ces exceptions sont rares 
jusqu’au temps où les Carthaginois prétendirent étendre au loin leur domination 
parla force des armes. Remarquons aussi que les colonies phéniciennes ont été 
généralement des cités commerçantes comme leurs métropoles. 

Chez les Grecs» les intérêts du commerce n’ont pas été entièrement étrangers 
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^'établissement de leurs colonies, mais des motifs différents les ont pour la 
plupart déterminés. Gomme nous l'avons dit , plusieurs de ces colonies ont été 
fondées à la suite d’invasions étrangères ; d’autres l'ont été par l’effet de dis¬ 
cordes intestines ; quelques-unes d'après l’ordre émané d’une divinité, comme 
Cyrène par l'oracle d'Apollon. Mais il est un grand nombre de çes colonies qui 
ont dû leur origine au désir qui portait chacune des cités de la Grèce à étendre 
son influence au dehors, à augmenter son importance en élevant dans les îles 
et les continents voisins, de nouvelles villes qui, la reconnaissant pour sa métro¬ 
pole , pour sa mère en quelque sorte, fussent toujours disposées à la secourir 
dans la guerre et à contribuer pendant la paix à sa prospérité. Rappelons aussi 
que, les États de la Grèce ne possédant qu’un] territoire très-borné, lorsque 
leurs habitants s’y trouvaient trop à l’étroit, un certain nombre d'entre eux se 
décidait à émigrer vers d’autres pays, où ils espéraient trouver des avantages 
auxquels ils ne pouvaient prétendre dans leur patrie. 

• Mais il est un caractère général qui appartient à toutes les colonies des Hel¬ 
lènes , malgré la diversité des causes qui ont présidé à leur établissement. Ce 
caractère consiste à reproduire l’image de leur métropole, à la représenter de 
telle sorte qu’en voyant une de ces colonies on reconnaissait facilement à 
quelle ville de la Grèce elle devait la naissance, tant elle conservait, sil'o* 
peut s'exprimer ainsi, un air de famille. 

< Plusieurs liens qui étaient puissants dans l’antiquité attachaient encore les 
colons à leur patrie après qu’ils l'avaient quittée pour vivre sous un autre ciel $ 
d’abord celui de ses institutions, de ses lois civiles et politiques, qui, en gé¬ 
néral, étaient adoptées par les nouvelles cités ; ensuite celui de la religion, qni 
n’avait pas moins de force. Ainsi les colonies grecques envoyaient de riches 
offrandes à Apollon dans son temple de Delphes, à Jupiter en Élide, à Minerve 
û Athènes. De même, chez les Phéniciens, Carthage et les autres villes qu'ils 
avaient fondées avaient soin d’honorer, par des députations et des présents, 
le dieu Mclcarlh (l’Hercule tyrien) et la déesse Astarté. 

Quant aux institutions, l'histoire constate que les colonies doriennes avaient 
la plupart conservé le gouvernement aristocratique, tandis que la démocratie 
dominait chez les colonies ioniennes comme parmi leurs métropoles. De même 
nous avons vu les habitudes et les traditions des Phéniciens se transmettre et se 
perpétuer dans leurs colonies. Enfin, si ces colons attendaient secours et pro¬ 
tection, de la part de leur ancienne patrie, ils étaient prêts de leur côté à se 
dévouer pour son salut si elle venait à courir des dangers. 

Quelques institutions et quelques coutumes particulières ont contribué k 
entretenir pendant plusieurs siècles cette union fraternelle entre les métropoles 
et les colonies. Le droit d’hospitalité qui s'exerçait entre les habitants des di¬ 
vers États de la Grèce s'étendait aux habitants de leurs colonies respectives. 
Ainsi les colons des îles, ceux .de l’Asic-Mineure et même de l’Italie avaient 
dans les cités grecques, sous le nom de proxènes , des hôtes qui les recevaient 
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sous leur toit, les protégeaient et facilitaient la conclusion des affaires qni tes 
appelaient en Grèce. Ainsi , non-seulement tons ces côlons pouvaient assister 
aux cérémonies religieuses et aux jeux publics qui se célébraient à certaine* 
époques fixes à Pise, à l'isthme de Corinthe, à Némée, à Delphes, à Délôs, à 
Athènes pendant les Panathénées, aux Panbæoties qui avaient lieu près dâ 
temple de Minerve itonienne, mais encore ils étaient admis à concourir au* 
prix dsns les jeux et le* combats, et quelquefois ils remportaient ces palmes, 
ces codronnes qui environnaient d’une glorieuse auréole ceux qui parvenaient 
i les obtenir. 

Afin de favoriser' les relations commerciales entre les métropoles et les colo¬ 
nies, la franchise des ports était ordinairement établie pour l’importation et 
l’exportation de leurs productions respectives. 

De plus, les cités grecques accordaient le droit d ’isopolitie , par lequel elles 
adq&ettaient au nombre de leurs citoyens, avec tous les privilèges qui s’y trou¬ 
vaient attachés, ceux des habitants des colonies qui avaient mérité cette faveur 
particulière. 

Enfin f lorsqne des citoyens d’une métropole se rendaient dans une de se 9 
colonies, ils y étaient honorés par l’exercice du droit de proédrie , c’est-à-dire 
de préséance aux sacrifices et aux fêtes publiques, et d’admission aux assemblées 
du sénat et du peuple. . 

Tant que lès mœurs antiques se sont conservées chez les peuples de la Grèce, 
la mutuelle affection des métropoles et des colonies est demeurée dans toute sa 
{Force. Mais enfin ces généreux sentiments se sont affaiblis et ont lait place aux 
animosités, à la haine, et il en est résulté des guerres meurtrières qui ont en¬ 
traîné trop souvent la ruine et la destruction des cités les plus florissantes. 

Les .premiers symptômes de ces funestes changements n’ont pas tardé â se 
manifester après la guerre Persique, dont l’issue avait été si glorieuse pour la 
Grèce. Plusieurs villes de l’Ionie asiatique ayant fourni des marins aux flottes de 
Darius et de X.erxès. soit par crainte, soit par des motifs de cupidité, les Grecs, 
après la victoire, en conservèrent un vif ressentiment. D’ailleurs, pendant la 
durée de cette guerre, les métropoles avaient obtenu de lenrs colonies des con¬ 
tributions pour la défense commune, et, le danger passé, elles continuèrent A 
les exiger sons différents prétextes t et les colonies se lassèrent de fournir ces 
tributs. 

Enfin, lorsqne la rivalité de Sparte et d’Athènes, qui prétendaient l’dne et 
Jl’autre soumettre la Grèce entière à leur domination, eut fait éclater là guerre 
du Péloponèse, chacune de ces deux métropoles considérant ses colonies et 
tons les États inférieurs de la Grèce comme dés villes et des provinces* sujettes 
qu’elles pouvaient pressurer à merci, les colonies helléniques se virent tour à 
tour ruinées par les vainqueurs ; elles finirent par détester également tes Lacé¬ 
démoniens et les Athéniens ; tons les liens d’affection et de fraternité furent 
brisés et remplacés par la discorde et l’anarchie. La Grèce ainsi diviséé et cor- 
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rompue devint pour les rois de Macédoine one proie dont ils parvinrent à s'em¬ 
parer, heureuse encore que le jeune monarque qui acheva de la soumettre à sa 
puissance ait, par l'élévation de son génie et la gloire de ses grandes entreprises, 
jeté un dernier éclat sur un pays qui avait perdu ses mœurs et sa liberté. Mais, 
après la mort d’Alexandre, la Grèce ne fit que dégénérer de plus en plus, et elle 
ne sut pas même tomber avec dignité sous le fer des Romains. 

Depuis lors les colonies grecques n'ont pu se relever, et, sauf un petit nombre, 
telles que Rhodes, Ephèse, Smyrne, qui ont conservé quelque importance com¬ 
merciale, ce n’est plus qu’au milieu des ruines des anciennes cités et du silence 
des déserts que l’on parvient à découvrir encore quelques traces d’une grandeur 
et d’une prospérité qui semblaient devoir braver tous les efforts du temps. 

Nous allons maintenant jeter un coup d'œil sur les colonies romaines. 

Aux, 

Membre de la deoxième classe de l'Institut Historique. 


DE L'ACTION RELIGIEUSE DANS LES PRISONS, 

ET DES SOCIÉTÉS DE PATRONAGE 
EN FAVEUR DES LIBÉRÉS ADULTES. 

La presse, les esprits sérieux, les hommes les plus éminents par leur savoir, 
leur position sociale, cherchent depuis longtemps la solution de cette grave et 
importante question : Comment réhabiliter à leurs propres yeux, aux yeux 
de la société, les condamnés des bagnes et des prisons de France? 

Le gouvernement en parait lui-même préoccupé plus que jamais, et, dans sa 
sollicitude pour tant de malheureux, il semble prêt à tous les sacrifires, afin de 
porter un prompt remède à cette triste plaie de l’humanité. Depuis longtemps 
l’administration a mis tous ses soins à introduire une meilleure discipline dans 
les diverses prisons du royaume, à protéger surtout les mœurs des détenus 
contre les dangers incessants du régime de la vie en commun. Elle a demandé le 
secours de la religion, et l’a proclamé comme la partie la plus essentielle de la 
réforme pénitentiaire... N’est-ce pas en effet le pivot unique sur lequel peuvent 
tourner tous les efforts? n’est-ce pas la seule ressource qui reste vis-à-vis de ces 
âmes dépravées? — Le pouvoir humain frappe le corps, il va jusqu’à la dernière 
limite de la souffrance physique : c’est son droit et son domaine. Mais là il 
cesse. Au delà de la matière est le règne de l’esprit, et c’est Dieu seul qui doit 
y dominer. C’est la religion qui seule force les barrières, qui seule apporte la 
consolation, la paix, la patience, le repentir. Sous les verroux, l’homme rugit, 
blasphème, se complaît dans son crime et en médite de nouveaux; il ne s'age¬ 
nouille, il ne pleure et ne se soumet que devant le prêtre. 
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Qu’on ne s’imagine pas d’ailleurs que l’intervention de la religion soit si dif¬ 
ficile , et qu’il (aille de puissantes et pénibles combinaisons pour lui donner 
accès; non... le catholicisme s’accommode de tous les systèmes ; il pénètre dans 
la cellule isolée comme dans le cachot commun. Seulement il faut que son 
action soit libre, que ses paroles arrivent sans entraves à l’oreille du détenu, 
que ses préceptés paissent être suivis,que ses devoirs soient aisément accomplis. 
Le ministre de Bien a besoin partout de son indépendance, mais c’est sur¬ 
tout' auprès du coupable qu ? il doit jouir de toute la plénitude de ses divines 
ressources. 

Noos avons été soutenu et encouragé dans les retraites qui ont été préchées 
aux détenus de plusieurs maisons centrales. Notre ministère a trouvé partout, de 
la*part de l’autorité, l’appui et l’intérêt qu’il méritait... Ces essais furent pour 
quelques hommes graves un rayon de lumière qui fit grandir, par sa merveil¬ 
leuse puissance, toutes leurs pensées philanthropiques. Pour quelques autres, 
peut-être plus nombreux, cette généreuse tendance ne fut qu’une irréalisable 
utopie. L’eïpérience seule peut faire cesser cette divergence d’opinions. Ainsi, 
au lieu de raisonnements, qu’il me soit permis de raconter des faits ; ils pour¬ 
ront démontrer jusqu’à l’évidence cette vérité d’un intérêt actuel, savoir : que 
la régénération de nos prisons est un devoir impérieux qui peut être accompli 
par l’influence religieuse. 

Ces essais présentaient de grandes difficultés à vaincre. 11 était difficile de 
captiver l’attention d’une foule d’hommes, dont les uns avaient vieilli dans 
l’habitude du crime, et s’étaient abrutis dans des passions d’ignominie qui 
paralysent l’énergie de l’âme ; dont les autres n’avaient jamais entendu parler 
de religion qàe dans les livres impies ou elle est horriblement défigurée. Il était 
surtout difficile de ne pas blesser par la peinture vraie, mais toujours odieuse, 
du désordre, la plus délicate des passions, l’amour-propre, qui ne s’éteint jamais 
entièrement dans le cœur de l’homme, pas même avec l’honneur. 

L’apparition d’un prédicateur étranger frappa vivement les esprits, et les 
premières instructions tombèrent sur des âmes de glace. Les uns se raillèrent 
du prédicateur et de ses exhortations^ les autres le regardèrent comme un cen¬ 
seur importun qui venait porter le trouble dans la maison ; d’autres, et c’était 
le plus petit nombre, reconnurent d’abord le don de Dieu et se disposèrent à 
en profiter ; enfin la grâce triompha des obstacles que la honte, le respect hu¬ 
main, la voix impérieuse des passions élevaient dans les cœurs. 

C’était un spectacle bien imposant que de voir des malheureux qui, après 
avoir méconnu tous les devoirs de la société, outragé les lois divines et humai¬ 
nes, porté la désolation dans les familles, courbés sous le poids du repentir, 
imploraient la clémence du Ciel et le pardon des hommes. Oui, il y a quelque 
chose de grand dans cette population coupable qui s’incline au pied de la croix, 
et qui, repoussée de la société, cherche et sollicite une patrie nouvelle. 

Partout l’ordre le plus parfait a régné; le silence observé, le produit du 


Digitized by L^ooQle 



travail Augmenté ; la liberté la plus complète avait été laissée à chacun ; pas lé 
plus midce ara otage temporel, pas la pins petite diminution aux peines obligées* 
MM* les aumôniers* l’administration, les ecclésiastiques de la ville et des campa* 
gnes apportaient leur concours. Les évêques interrompaient le cours de Içurs 
visites épiscopales, et venaient faire la cérémonie de clotûre, bénir les hommes 
régénérés. Les détenus de Riom, Poissy, Melun, Lysses, Cadillac, Saint-Lazare, 
upt joui des bienfaits d’une retraite : à Melun 306, et 3 de MM. les gardiens ; 
à Poissy, 226 ; à Cadillac, 277 sur 300 ; à Lysses, 784,15 gardiens à leur tète; à 
Saint-Lazare, 180 en ont profité. De nombreuses restitutions, la persévérance 
chez plusieurs, des actes de vertu, de pénitence, que le monde ne croirait pas ; 
et la seule récompense sollicitée, surtout à Poissy, la grâce d’une cellule {X), . 

*. Les Frères de la Doctrine chrétienne, de Saint Joseph, de Saint-Pierre, substi¬ 
tuée aux gardiens dans nos maisons centrales, sont une nouvelle preuve à l'appui 
fie notre proposition ; cette intéressante éprenve se poursuit depuis trois ou 
quatre ans seulement dans les maisons de femmes détenue*; des religieuses de 
l'ordre de 5aint-Joseph et de la Sagesse y font l'office de gardiens, et les Frèrea 
de la Doctrine chrétienne dans celles de Nîmes et de Fontevranlt. Celle d'Aniane». 
nouvellement établie, recevra bientôt des Frères de Saint-Pierre, de l'admirable 
établissement fondé et si bien dirigé par notre savant collègue* l'abbé Fissia»; 
directeur du pénitencier de Marseille. 

Voici ce qœ dit M, de La Farelle , membre de la Chambre des Députés, en 
parlant de. la maison de Nîmes (2), qui offre des difficultés toutes spéciales * 
1° par le grand nombre de ses prisonniers, qui s'élève à 1260, et va parfois jua** 
qu'à 1500; 2° par la diversité de leur origine: ils proviennent, les uns de 
nos provinces méridionales et de notre littoral méditerranéen, les antres de lu 
Corse, d'autres enfin de l'Algérie, et professent le catholicisme, le protestan— 
Usine, le judaïsme et le mahométisme; 3° par les antécédents si peu favorable* 
de l'établissement, qni avait toujours eu jusqu'à ces derniers temps, au point de 
voie de discipline, une réputation assez fâcheuse, et je n'oserai* dire imméritée. 

« Les Frères des écoles chrétiennes, chargés de garder et de surveiller le* 
« douze cents détenus, sont au nombre de quarante : Us ne les perdent à peu 
p près jamais de voe; ils couchent dans des cellules donnant sur les dortoira,: 
v et d'où l'on peut les inspecter par un guichet. Ils y font d'ailleurs des ronde* 
«.nocturnes fréquentes. Us président au lever et.au coucher, assistent aux re- 
« pas, dominent, chaque atelier du haut d'une petite chaire, accompagnent les. 
« prisonniers à la promenade, les instruisent à l'école du soir comme institu- 
- teurs primaires, les soignent à l'infirmerie comme garde-malades, surveillent 
« leur alimentation comme chefs de cuisine ; sont, en un mot, sons la direction 

(4) Nous n'exagérons pas lorsque nous disons que la moitié des détenus de Poissy réclament 
comme une faveur le système cellulaire, tel quMI est défini par le projet de loi adopté par 1* ' 
Chambre des Députés. ? • . 

. (2) Coup d'œil sur le lié$ime répressif et pénilcHlwrtt Paris, ISfté* 
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#supérieure 4* ladnrinU^r^nop civile, la yie et l’âme de toute la maison. Lear 
fk papérieur, l’excellent frère Anicet, homme plein de .zèle et de dévouement, 
f assiste chaque matin au rapport ; an autre frère remplit les fonctions dn mi* 
» nistère public auprès dp tribunal disciplinaire que compose le directeur ou 

* l'inspecteur. Les Frères, chefc de section, amènent chacun leurs accusés, pour» 
« recevoir: jugement ; puis, la sentence rendue, ils les ramènent soit à* l’atelier, 
a soit à la cellule ténébreuse pour y .subir leur punition. Tput cela se fait de leur 
« part avec calme, patience, doncenr, mais avec one inébranlable fermeté; dp 
« la part des condamnés, en silence,et avec une apparente résignation. Les 
S détenus les appellent toujours : « Çher Frère, » soit en leur adressant la parole, 
« soit en parlait d'eux; rarement, bien rarement ils osent contredire leurs rap~ 
« ports; plus rarement encore les braver et les insulter en paroles. 

« Les prisonniers du quartier séparé eux-mêmes, cette élite de la maison, 
« dans le seift de le criminalité, me témoignèrent les sentiments les pins bien- 
al veillants pour le frère supérieur, qui les visite tous les jours, et auquel il* ont 
« demaudé de venir leur IpifC la prière soir et matin. 

« C’est un spectacle, vraiment curieux et attendrissant que celui présenté 
< par cette maison centrale, jadis si redoutée de tous les direoteurs, où, sitôt 
v que l’on a traversé la première cour extérieure, siège du corps de garde , et 
« que Fon a pénétré dans la prison proprement dite, ne se montrent plot ni 
« baïonnettes, ni sabres, ni uniformes, ni appareil militaire et coercitif d’au* 
H curie espèce, mais où l’on voit quelques paisibles Frères en robe, le tricorne 
v for lu tête et le bréviaire sous le bras, diriger, reprendre, punir, instruire, 
» soigner, et sans doute consoler plus d’une fois douze cents hommes, si divers 
« de race, d'habitudes et de cultes. Observons toutefois que les détenus non 
V Catholiques ne sont nullement obligés d’assister acçt offices, et peuvent rece- 
« voir des ministres de leur,religion (1). 

« Les Frères obtiennent «urtont des résnltats remarquables an quartier des 
« jeunes détenus. Croira-t-on que les châtiments y sont moins nombreux que 

• dans les écoles primaires ordinaires de la cité? Aux heures 4e récréation' ils 

4 leur enseignent la musique sacrée, et l’on pourrait assister par plaisir à ta 
« messe on aux vêpres du dimanche pour y entendre les chants harmonieux de, 
« qes.jeupes eborisfes. » ' 

Avec de tels auxiliaires on peut avancer hardiment qu’il y a encore de l’avè- 
nîr pour un grand nombre de ceux qui peuplent nos prisons. Nous p’ex à gérèfra 
pas les résultats obtenus; ûôüs savons qne toute réformé sérieuse èt persévé¬ 
rante est difficile, mais non pas impossible, 

La société parait injuste, permettez-moi de le dire... elfe croit très-difficile¬ 
ment a la conversion du prisonnier, parce qne de nombreuses récidives viennent, 
trop souvent loi donner (Pédalants démentis.Ce qne nous avons vonln con- 

* ' * i ’ 

1 II j a même dans la maison une drape)le protestante, «né petite synagogae et une petite 
«ot^née. * i . > 
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stater jusqu’à présent, c’est le bien actuel opéré par PinSoencc religieuse dans 
nos maisons centrales de force et de côrreCtion ; bien qui se soutiendrait si les 
détenus trouvaient à leur sortie une main charitable qui les accueille, et une 
protection qui leur est due... L'on se récrie parce que beaucoup sont en récidive ; 
on dit que le plus grand nombre est incorrigible! Le médecin gnéctt-41 tous ses 
malades ? les assure-t-il contre les rechutes, les laisse-t-il sans ssooaïs lorsque 
mal s’est plusieurs fois renouvelé; n’en sauve-t-il pas, et n'espère*t-il pas 
encore ?" » . » • , r 

L Qui done préparera la persévérance du prisonnier changé par sa captivité et 
rendu à la liberté? la même puissance qui a déterminé son retour : la religion 
qui l’animera, et là charité chrétienne qui lui tendra la main (1). 

Tout le monde est d’accord que les libérés sont une cause incessante de trou¬ 
ble et de dangers pour l’ordre public. Tout le monde comprend qu’il fout atté¬ 
nuer ce mal, qu’il sera peut-être toujours impossible de faire cesser entièrement. 
Sans doute la position des condamnés libérés est pénible et affligeante; rap¬ 
prochée de la situation oirse trouvent tant de familles honnêtes et laborieuses, 
qui ont cependant tant de peine à gagner leur vie, celle des libérés Inspire 
moins de pitié : et cependant il font mettre à l’abri de la misère et dé sés dan¬ 
gereuses inspirations ceux qui auraient réellement l’atnour du ; trâvferi, ét les 
protéger contre leur propre faiblesse à leur sortie de prison. Ceux-là éèftletatont 
méritent qu’on s’occupe d’eux. J 

« On he saurait en disconvenir, dit M. le ministre de l’intérieur dans sa cir¬ 
culaire du 28 août 1842, les libérés trouvent souvent des difficultés plus ou 
moins' grandes pour se classer dans la société, ceux principalement qui sont as¬ 
sujettis à la surveillance de la police, qui les suit partout ; signalés ainsi comme 
des hommes dangereux, il doit leur être souvent difficile de se procurer du 
travail, et alors ils n’ont plus à choisir, pour ainsi dire, qu’entre la mendicité 
et le vol. » 

(4) L’idée-mère du régime pénitentiaire appartient à l’Italie et à un pape, Clémeot II. Puisse- 
t-il ne pas se présenter à nous veuf du principe vivifiant qui avait présidé à son avènement en 
Italie, et qui l’a soutenu dans le Nouveau-Monde, le principe religieux, sans lequel toute réformé 
est impossible J.... ... 

(Rapport au ministre de l’Intérieur, par M. Cerffbeer, inspecteur général des prisons.) 
C’est Rome qui a bâti la première prison cellulaire, U y aura bientôt us siècle et demi$c’est 
un .pape qui a, le premier, écrit de sa. main le règlement d’une maison di correction , mot qui 
renferme à lui seul toute la pensée d’un régime pénitentiaire. Enfin, c’est dans l’emprisonnement 
adopté et appliqué par les monastères qu’a d’abord subsisté, dans toutes tes conditions, le $oli- 
tary confinment de Cherry-Hill, à Philadelphie. 

L’élément religieux est le moyen le plus accrédité et le plus employé en Allemagne pour Tamen- 
dentent des condamnés. 

, . (M. Rémacle, tur ie$ Prison» de l\Allemagne.) 

Les sociétés de patronage ont pris un grand développement en Prusse. L’esprit religieux et 
charitable domine essentiellement dans toutes ces institutions. 

(M. Halles-Claparède, sur le» Prison» de la Prusse.) 
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Cette fâcheuse çxtrémité, si bien appréciée par M. le ministre de Tintériepr, 
réveille en eux toutes les mauvaises passions, et ils reprennent infailliblement le 
cours d’une vie orageuse et irritée qui les entraîne de nouveau au crime. 

Voici ce que pous trouvons dans le B 14 Uetin des Tribunaux, sous la date du 
17 novembre 18,4-4 : « Lequeux fut en, 1 $27 condamné à dix ans de travaux 
forcés ; a sa sortie do.bagne il vint à Paris, où il parvint à trouver de l’ouvrage, 
à reprendre son ancienne profession. La police consentit même, sur des notes 
favorables recueillies ; par elle, à permettre à Lequeux le séjour de la capitole, 
interdit d’ordinaire aux forçats libères. Lequeux se maria, il épousa une jeune 
fepune qui lui donna bientôt on enfant. Trois ans se passèrent ainsi, pendant 
lesquels ce malheureux parvint a cacher sa situation et à faire oublier par une 
conduite bqnaôte ses antécédents fochepx,. lorsqu’un jour il se vit renvoyé de 
l’atelier où il travaillait depuis trois ans, et cela sur la dénonciation d’un.de ses 
compagnons de travail, qui avait appris et révélé sa condamnation. Bientôt, sans 
ressources, découragé par le peu de succès de ses efforts, sur. le point de deve¬ 
nu» une seconde fbif père et de voir périr de misère sa, femme et ses .deux en¬ 
fants, Lequeux retomba de nouveau dans le crime et fit une tentative de vol 
rue Mouffetard. 

« A l’audience, Lequeux avoua tout, mais il implora l’indulgence et la com¬ 
misération de ses juges : « J’aurais bien préféré, dit-il, continuer à travailler, 
si cela m’avait été possible; je me trouvais bien heureux depuis trois ans,de 
vivre de la vie de tout le monde ; j’ai pris une femme que j’aimais et que je ne 
voulais pas laisser manquer... c’est la nécessité et le désespoir qui m’ont poussé 
là... Ce qui me lait le plus de peine aujourd’hui, c’est de penser à mon enfant 
et à ma femme qui est encore enceinte... Ayez donc pitié de moi, messieurs ; si 
on .voulait me. foire travailler, il n’y aurait pas de meilleur ouvrier que moi. » 
Et le malheureux verse des larmes silencieuses qui paraissent sincères. Le jury 
et la cour loi ont.tenu compte de ses trois ana.de bonne conduite et de son re¬ 
pentir en ne le condamnant, malgré la récidivé, qu’à six années d’emprison¬ 
nement. » 

H serait injuste de rejeter sur la société seule, la responsabilité des récidives, 
et d’affranchir le libéré de toute espèce de surveillance. Nous savons que si la 
position d’un certain nombre de libérés est effectivement digne de pitié, c’est 
chez beaucoup la volonté et non la possibilité de gagner honnêtement leur^vie 
qui manque à la plupart d’entre eux. Ils savent que la société n’a que trop de mor 
tifs de les redouter. Peut-elle oublier qu’ils ont une fois.au moins attenté à la 
vie, à la propriété ou à la liberté d’autrui? Ce qui se passe tous les jours sous nos 
yeux ne l’avertit~elle pas incessamment que les condamnés que les bagnes ou 
les prisons n’ont pas corrigés en sortent généralement plus corrompus et plus 
menaçants?... En mettant des entraves à la liberté des anciens condamnés, la 
société ne fait donc qu’exercer un droit de légitime défense ; elle veut, elle doit 
avant tout assurer son repos. 
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« Mais en même temps, dit M. le comte Ddcbâte! datas sa circulaire, si remar¬ 
quable, si prévoyante et si sage (1), il est nécessaire de prêter assistance aoi 
condamnés qui rentrent dans la société avec (a ferme résolution de ne pins la 
troubler et de mener une vie probe et laborieuse. Il convient de s'occuper de 
leur sort et de chercher à Paméliorer dans le double intérêt'dé l’humanité et 
de la société elle-même. Si c*est son droit de demander an* libérés des preuves 
de bonne conduite avant de leur rendre tonte sa confiance, c’est son devoir de 
les mettre à même de prouver qu’ils la méritent. Dès lors, il faut que, à l'expi¬ 
ration de leur peine, ils puissent trouver nne main charitable pour les soutenir, 
pour les aider & surmonter les difficultés qui les attendent, et k effacer peu k 
peu la méfiance qu’inspire le double souvenir de leurs finîtes et des dangers cet» 
tains auxquels leurs mœurs viennent d’ètre exposées dans la prison, i 

Je ne dis pas qu’il faille accueillir avec la même estime et la même confiance 
l’homme qui a failli, et dont la vie a été justement flétrie, et le père de famille 
pauvre, qui fait toujours réglé daris ses mœurs ; mais nous disons avec M. le 
ministre de l’intérieur que la société ne doit pas se montrer inexorable. Elle 
doit pardonner et oublier lorsqu’il y a eu expiation et repentir : elle est trop 
grande pour se venger. 

C'est donc le patronage des gens dé bien que réclament pour les détenus 
libérés la religion et la société. 

Cette religion, si belle, si puissante, vous appelle à son aide pour combattre 
le préjugé qui repousse l’ancien condamné, que le séjour de la prison a déjà 
puni, mais qu'on sincère repentir a réhabilité devant Dieu, et doit réhabiliter 
devant les hommes. 

« Mes amis, leur ai-je dit plus d’une (bis en exerçant au milieu de cette triste 
population le plué beau comme le plus honorable des ministères, relevez la 
télé, tout n’est pas désespéré; lorsque vous aurez satisfait à la justice humaine 
et retrempé votre âme aux sources fécondes de la foi, je ponrrai vous dire encore 
avec plus de force : Relevez la tête; qui oserait vous insulter? Vous fttes cou¬ 
pables, mais vous avez subi votre peine ; relevez la tête et marchez avec courage. 
Qu’un passé douloureux tempère pour vous l'amertume de la vie; les juges de 
la terre n’ont plus rien à vous demander, le juge du ciel vour offre les trésors 
de son ineffable miséricorde... Je vous ai appelés de sa part, pour voua rendre 
i la société, k vos familles ; comptez sor moi, et si vous persévérez dans votré 
repentir, si vous voulez marcher dans le sentier de la vertu, je plaiderai votré 
cause, je solliciterai les secours de la charité, et nous forcerons la société k con¬ 
venir enfin que tout n’est pas perdu pour vous !... et qae vous pouvez, qaë vous 
voulez vous réhabiliter, * 

Nous voudrions, autant qu’il sera possible, être fidèle a nos promesses ; mais 

* Sur l'organisation des sociétés de patronage pour les libérés adultes; circulaire n* 3, 
28 août 1842. 
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hélas ! Dons ne le sentons qne trop , ce n’est pas la bonne volonté, c’est la force, 
l’intelligence nécessaire, les moyens qui nous manquent pour réaliser leurs 
espérances. Nous avons essayé dans notre isolement et dans notre humble po¬ 
sition ; nous avons compté que Dieu bénirait notre entreprise, notre dévoue* 
ment et notre vif désir d’améliorer la condition des libérés. Parmi ceux qui 
sont venus réclamer notre appui pour leur procurer du travail, nous avons été 
*ssez heureux dans nos démarches, et jusqu’à présent tous ont été fidèles à leur 
engagement. Dans le nombre, quelques-uns se trouvaient soumis à la surveillance 
de la police, mais, grâce à leurs antécédents, à leur conduite dans la prison, à 
leurs petites économies, ils ont mérité de la part de l’autorité leur permis de sé— 
jour à Paris : nous les voyons souvent et nous recevons à leur sujet des rapports 
satisfaisants. 

Et cependant, de nombreux obstacles, insurmontables sans le secours et là 
protection de l’autorité et de la charité, paralysent nos bonnes dispositions, 
et noos mettent souvent dans l’impossibilité d’être utile aux libérés, en augmen¬ 
tant pour eux des dangers inévitables. Arrivés à Paris, ils se présentent chez 
nous, sans être attendus, souvent sans ressources, demandant un travail qu’il 
n’est pas en notre pouvoir de leur procurer immédiatement. Rigoureux obser¬ 
vateur de la loi que nous nous sommes imposée, de ne jamais leur donner d’ar¬ 
gent, ils restent quelquefois quinze jours à attendre une position qui souvent 
ne sé présente qu’après quelques mois. Sollicités par la faim, la misère, les 
passions qui se réveillent, la rencontre des amis qu’ils se sont faits pendant la 
détention, sans soutien, ils retournent, entraînés par une espèce de fatalité, à 
leurs premiers désordres. Tendront-ils la main pour recevoir l’aumône?... L’ar¬ 
ticle 274 du Code pénal les punira de trois à six mois de prison.... * 

Avec des ressources, on pourrait sans doute leur procurer de quoi vivre ad 
jour le jour, et leur fournir un asile... Mais ce serait organiser une charité, 
bonne en elle-même, qui nous éloignerait du but, favoriserait la paresse et ne 
moraliserait pas : le seul moyen, et le plus efficace, c’est de leur procurer dit 
travail. Le travail, chacun le sait, est un des premiers et des plus sûrs moyens 
de moralisation. Appelé par la confiance de MM. les curés et des membres dé 
l’œuvre de Saint-François-Xavier, en faveur des ouvriers, atfx nombreuses et 
magnifiques réunions qui remplissent tous les dimanches plusieurs grandes pa¬ 
roisses de notre capitale, nous avons plaidé la cause des prisonniers repentant* 
ét déterminés à marcher dans les voies de l’honneur et de la vertu par le tra¬ 
vail, qui sera tout à la fois l’expiation et le moyen de persévérance ; nous avons 
intéressé les chefs d’ateliers eux-mêmes, les ouvriers, à venir en aide à des chré¬ 
tiens malheureux et repentants.Nos paroles et notre prière n’ont pas étë 

unanimement applaudies ni acceptées; mais des hommes de cœur et de charité 
les ont comprises, les ont reçues, et nous ont généreusement offert leur concourt 
pour cette œuvre si importante, qui, tout imparfaite qu’elle est, laisse aperce- « 
voir d’heureux résultats pour le présent et en promet pour l’avenir. 1 

6 
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£'ett nn appel qae tous faisons an faveur des libérés adultes : noos avons 
^espérance que dans toutes les classes de la société on voudra apporter à l’oeu* 
vre nouvelle le concours do zèle, du dévouement et de la charité. Nous vou¬ 
lons protéger, soutenir, encourager ceux-là seulement qui donneraient des 
garanties solides de leurs bonnes dispositions. 

Deux mois d’avance nous serions prévenu de la sortie du prisonnier qui de¬ 
manderait du travail et réclamerait notre patronage ; sa demande serait accom¬ 
pagnée d’une notice biographique sur ses antécédents, ses mœurs, son carac¬ 
tère, ses relations de famille, sa conduite dans la prison, sa profession. Ltattes- 
tation de M* l’aumônier serait pour nous d’un grand poids, loi qui préparf 
l’avenir moral du détenu par son noble et pénible ministère de chaque jour. 

Tout le monde sait que le travail du détenu est productif; quelque minime 
que soit la part qui lui revient, nous saurions la somme d’argent qu’il aurait à 
sa masse de réserve; nous exigerions qu’il consentit à ee qu’il fût prélevé sur 
cette masse l’argent nécessaire pour payer trois mois de loyer de chambre et 
d’avance; enfin qae ce qui resterait fut déposé à la caisse d'épargne, et que ta 
livret fût remis en garantie an maître qui lui fournirait du travail. 

Ainsi organisée, l’œuvre du patronage en faveur des condamnés adultes sem¬ 
blerait n’avoir rien de difficile ni d’impraticable, en comptant sur le concours 
de tous les gens de bien, des chefs dtateliers, de manufactures, d’arts utiles, in¬ 
téressés plus directement à ee que les libérés, faute de secours, ne troublent pas 
autour d'eux l’ordre public. 

Avec tous ces renseignements, forts de ces appnis, nous ferions les démarches 
nécessaires ; nous ferions connaître au pçisonnicr qui se serait rendu digne 
d’étre patronné, le logement qu’il devrait occuper et la maison dans laquelle il 
trouverait le travail qui devra lui donner du pain. Nous le suivrons dans sa vie 
nouvelle, nous établirons des rapports avec son chef ; nous inscrirons sur un 
registre ad hoc tous les résultats, succès ou non, bien oa mal; nous en ren¬ 
drons compte. 

Nous ne prétendons pas concentrer à Paris les libérés qui réclameraient notre 
.patronage : nous ne recevrons que ceux qui sont forcés d'y venir, soit par raison 
de ta naissance, de la famille, d’un séjour ou d’un domicile autérieur bien justi¬ 
fié : (e nombre peut 4'avaQce être évalué à cinquante ou soixante par an, tout 
au plus. 

Non# ne, demandons ni or, ni argent pour fonder cette œuvre; il faut l'établir 
sur la charité ; la disposition des esprits à ne plus ridiculiser les choses saintes, 
à rêver un avenir meilleur, à chercher un point d’appui dans une région plus 
haute que la nôtre, doit puissamment contribuer au développement de la cha¬ 
rité chrétienne. S’il y a dans le cœur de notre siècle surabondance de vie et 
de force, c’est le désir du bien qui dirige et domine toutes les aptrès passions; 
le bien est la règle, le mal est l’exception. Or, la réforme morale des condam¬ 
nés étant aujourd’hui en progrès, il y a lieu d’espérer une proportion moindre 
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encore dans le chiffre des récidives... El si vous obtenez ce merveilleux résultat* 
ee sera lorsque vous aurez donné un refuge, du travail surtout, aux condamnés 
libérés qui veulent devenir honnêtes. Les condamnerons-nous à n’oser plus 
lever les yeul de peur de lire le mépris sur le visage de ceux qui les environnent ? 
Avec toute la sensibilité d’une âme revenue à la vertu, porterout>ils le poids de 
cette peine horrible : la répulsion ? Tous les états les dédaigneraient ?é«* Tous 
les corps les repousseraient?... La société entière les abandonnerait et les lais¬ 
serait dans une solitude affreuse ?. 

Loin de nous ces tristes pensées! Déjà le gouvernement nous a promis son 
appui et son concourt; des chefs d’ateliers s’associent à notre entreprise : noos 
attendons les autres, nous les prions de faire connaître leur adhésion à cette 
œuvre si religieuse et si française... Son extension et sa généralisation seraient 
le complément indispensable de toute réforme pénitentiaire que l’on voudra 
rendre sérieusement efficace. 

Nous ne saurions mieux terminer ce petit travail qu’en disant ici ce qui SC 
passe a Montpellier, au sujet des femmes libérées. — Nous empruntons ces dé¬ 
tails à la brochure publiée par M. de La Farelle, dont nous avons déjà parlé k 
l’occasion des Frères des écoles chrétiennes : 

•• Les Sœurs de Saint-Joseph n’abandonnent même pas les détenues à la porte 
« de la maison centrale * et les protègent après leur sortie en leur trouvant de 
« l’occupation ou une place en ville. Le directeur, qui marche dans le plus beu- 
« reux concert avec les bonnes Sœurs, et qui sait en tirer un bon parti, reçoit 
« souvent des demandes de domestiques, et trente libérées servent déjà comme 
a cuisinières ou femmes de chambre dans autant de maisons bourgeoises de 
m Montpellier. 

« Enfin, les libérées qui ne doivent pas trouver un abri, soit dans leurs fa— 
« milles, soit dans leur paroisse, soit chez un maître* sont reçues dans une mal- 
ci son de refuge nouvellement fondée aux portes de l'an des faubourgs de la villes 
« Elles retrouvent dans la solitude de Nazareth les enseignements, la direction* 
« les secours temporels et spirituels des infatigables Sœurs : c’est l’une d’elles 
« qui a créé l’établissement, il n’y a pas encore deux années» Grâce à de nom* 
« breuses libéralités et au géoéreux concours d’un ancien administrateur de 
v l’Hérault, aujourd’hui la solitude de Nazareth occupe une maison convenable 
« àii sein d’un vaste enclos. Une cinquantaine de libérées y trouvent des dor— 
« toirs sains et aérés, un réfectoire, des ateliers et une petite chapelle. L’ou— 
« vrage abonde dans ce phalanstère de nouvelle espèce. Là tout est gratuit* Ü* 
« respectable directeur et aumônier, l’abbé Gouraly* dit la messe et y prodigue 
« tons les secours de la réllgion, gratis* Les Sœbrs y servent gratis de contrto- 
d maîtresses; aü bésoitt d’infirtnières. Enfin un médecin de la ville y faitgratui- 
fc tètoént brte Visité (jüotidienne... » 

Voilà cèrtainement l'influence de (a religion àhimee par la charité. fies 
ressources aussi précieuses n’existent pas à l’égard des maisons centrales 
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d’hommes. Il n’entre pas dans notre plan d'en examiner l’opportunité on les 
dangers; mais nous devons être heureux de rencontrer chez M. l'inspecteur 
général, directeur par intérim de la maison de Nîmes, les pensées que nous 
avons eues au sujet du patronage. Nous sommes d’autant plus fiers de cette con¬ 
formité de vues que M. Diey les rend plus pratiques par ses lumières et une ex¬ 
périence au-dessus de tous les éloges. 

Voici le moyen qu’il employait avec succès à Beaulieu, département duCalvados : 
«Quelques jours avant la libération d’un condamné, dit-il, j’écrivais au juge de paix 
desori canton, mais plus souvent au curé de sa paroisse. Ma lettre contenait des 
détails sur sa conduite, sur les signes d’amendement et de repentir qu’il avait 
donnés, sur ses bonnes résolutions, son retour a des habitudes d’ordre et de 
travail, sur l’état qu’il avait appris ou perfectionné, et sur les ressources qu’il 
trouverait dans ses économies. Cette lettre, communiquée aux habitants et sou¬ 
vent lue au prône, avait toujours pour effet d’en déterminer quelques-uns à 
s’intéresser au libéré. Dès ce moment son avenir était assuré. » 

* C’est avec des moyens semblables que nous essayons de fonder le patronage 
en faveur des libérés adultes : à ceux auxquels il répugnerait de les admettre 
dans leurs ateliers, ou aux ouvriers qui ne les voudraient pas au milieu d’eux, 
nous demanderons de leur fournir à domicile, lorsque leur état le permettra, la 
matière première du travail, de payer le prix de confection (1). 

Daigne le Seigneur bénir notre entreprise, et puisse le concours que je ré¬ 
clame trouver dès cette vie sa récompense ! 

Les défauts que renferme ce coup d’œil sur le présent et l’avenir du prison¬ 
nier seront rachetés, nous l’espérons, par l’intention qui a présidé à son ensem¬ 
ble. Notre travail est un plaidoyer du cœur en faveur des malheureux que la 
société repousse trop souvent, par suite d’une prévention que nous cher¬ 
chons à faire disparaître, et dont nous avons essayé de démontrer les suites 
funestes avec les armes du sentiment plutôt qu’avec celles de la logique. Nous 
avons été soutenu jusqu’à la fin, en pensant que, lorsqu’il s’agit de bâtir un 
monument utile ou de détruire un édifice dangereux, il n’est si obscur ouvrier 
qui ne doive apporter sa pierre ou son marteau. 

L’abbé Laroqub, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 

(4) II existe en Hollande une société pour raraélioration morale des prisons. Elle s’occupe de 
Pinstruction religieuse des détenus, leur distribue de bons livres, les protège à leur sortie, et leur 
procure autant que possible des moyens honnêtes de subsistance. Elle existe depuis 1838, compte 
plus de quatre mille souscripteurs à 5 francs par tête, et produit les meilleurs résultats. 

(Rapport de M. Moreau Christophe, inspecteur général des prisons.) 

▲ Genève, à Lausanne, un comité de patronage, librement constitué, prend soin des prison¬ 
niers après leur libération, s’occupe de les placer, et les suit dans la société pour les protéger 
ut les diriger. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT SUR LES POÉSIES ALLEMANDES 

DG K. F1SCHBACH. 

En jetant on coup d’œil sur la littérature allemande contemporaine, on re¬ 
marquera que beaucoup de poètes de nos jours ont une tendance prononcée à 
dépouiller la poésie, et surtout la poésie lyrique, de quelques-unes de ses plus 
précieuses qualités; et ceci est d’autant plus à regretter que la poésie ly¬ 
rique a toujours été cultivée avec bonheur en Allemagne, et que, dans ce genre, 
elle a donné des productions vraiment remarquables. Mais, soit que la littéra¬ 
ture allemande éprouve le sort de toute littérature qui a atteint son apogée et 
qu’elle s’égare en cherchant de nouvelles voies, soit que les interprètes de son 
génie lui fessent défaut pour un moment, on sait que, dans les œuvres récentes, 
l’effort a remplacé l’inspiration si pure, si naturelle de la muse germanique : les 
poètes contemporains ne se contentent plus d’exprimer leurs sentiments et 
leurs impressions, ils les décomposent ; ils veulent voir ce qui est au fond de 
toute chose. 

L’ironie a feit école. Au lieu d’admirer ce qui est beau, ce qui est sublime 
dans la nature et dans l’homme, au lieu de chercher les jouissances les plus 
pures, qu’ils communiqueront ensuite à ceux qui n’ont pas été doués de la même 
sensibilité, les poëtes se renferment dans une mélancolie stérile, pour arriver à 
une critique amère de tout ce qui existe. C’est une voie funeste, car l’abus de 
la pensée ne peut qu’amener la mort de la poésie. 

„ La poésie ne doit pas ôter les illusions à ceux qui y tiennent encore, ni trou¬ 
bler les rêves auxquels ils s’abandonnent. Elle doit être l’ange gardien de 
l’homme, et on la lui fait apparaître comme l’ange au glaive de feu qui vient le 
chasser de son paradis terrestre. Toutes les ressources du beau et du vrai ne 
sont pas tellement taries qu’on arrive déjà à la poésie du néant. La poésie n’est- 
elle pas éternelle comme l’esprit lui-même ? Si elle passe avec les générations 
qui s’éteignent, elle se renouvelle avec celles qui naîtront, comme la nature se 
réveillera à chaque printemps, tant que la terre tournera autour du soleil. « 

On ne peut pas compatir à ces tristesses calculées , s’attendrir à ces soupirs 
amers que nos poëtes sc jettent à l’envi comme un vain écho. Le poëte qui 
sent profondément les misères de ce monde ne parle pas ainsi ; ses chatits nous, 
émeuvent et nous fortifient à la fois : il regarderait comme un sacrilège d’ôter 
aux autres le bonheur et le repos qu’ils trouvent encore dans la naïveté de leurs 
sensations et de leurs espérances. 

Cette vagtae tristesse, ces dé.urs sans but, ce malaise des poëtes, indique suf¬ 
fisamment qu’il n’y a pas de véritable croyance au fond de leur cœur. Il y a 
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nombre 4e pQëte» qt*î ne croîept à rien, qui ne veulent rien ctphc, fana penser 
que cette indifférence ne peut produire que des œuvres froide» et condamnées 
à la mort. La poésie ne vit que d’inspiration et d’enthousiasme; il lui faut l’ad¬ 
miration de la patjire, U foi religieuse, l’amour de la patrje, qui ont inspiré les 
chants des plus grands poètes. Certes le poëte ne doit pas prêcher ostensible¬ 
ment la morale et la religion, mais il doit les regarder comme son point de 
départ, et il peut y puiser ses meilleures inspirations. 

A cet égard, On ne peut que remercier M. Fischbach d’avoir publié un re¬ 
cueil de poésies exclusivement religieuses, il a choisi presque tous les sujets de 
ses poésies dans les anciennes traditions de l'Eglise catholique* et même dans 
quelques légendes des temps modernes, et il a taché de leur donner la forme 
la plus convenable, c’est-à-dire la forme la plus simple. On regrette seulement 
qu’il n’ait pas toujours réussi : il a été quelquefois poussé trop loin par te désir 
de simplicité; en plusieurs endroits, on croirait lire plutôt ces vieilles chro¬ 
niques mêmes, où il n’a pnisé que ses poésies faites en notre temps. 

Mais ce qui peut racheter ce défaut, c’est le point de vue élevé où l’auteur 
s’est placé. Également éloigné de l’intqlérance et de l’indifférence, sans aucun 
esprit de parti, ses poésies sont des poésies chrétiennes dans le véritable sens 
du mot. M. Fischbach est catholique, il est de Cologne.... et la modération, les 
sentiments généreux, la charité qui respirent dans ses vers, prouvent que les 
Barrières, que les antipathies entre les habitants d’un même pays, finiront par 
disparaître. • 

Les poésies de M. Fischbach, quoique religieuses, n’appartiennent pas à telle 
ou telle secte, mais elles s’adressent à tous !es chrétiens; car, qu’importe aux 
protestants si l’auteur, étant catholique, raconte la vie d’un saint canonisé par 
l’Eglise catholique? Il y verra un homme qui a su, par sa vertu, se rendre digne 
de l’admiration de la postérité, et dont l’exemple mérite, sous beaucoup de 
rapports, d’être imité. 

Bu reste, les protestants comme les catholiques auront de la sympathie pour 
l’auteur, en lisant le morceau intitulé : Père Quirinus , dont je vais donner un 
extrait. 

a Dans un village catholique, une femme protestante est snr son lit de mort. 
Elleest seule, abandonnée. « Mon Dieu, dit-elle, je mourrai donc seule, sans 
le secours de ta parole! Exauce ma dernière prière, ne me laisse pas mourir 
dans l’abandon.» Aussitôt, elle entend dans le voisinage la ejoche de l’église 
catholique, et la pensée lai vient d’appeler le prêtre pour l’assister à sa der- 
♦nière heure. Le prêtre arrive à l’instant et lui demande si elle doute de sa re¬ 
ligion. a Non, répond-elle, j’y ai cru pendant toute ma x^e . et je ne la 
■ changerai point en mourant. Si l’on m'avait montré un autre chemin pour 
trouver la vérité, je l’aurais peut-être suivi. 

— L’Eglise catholique condamne l’erreur, répond le curé, mais elle ne con¬ 
damne pas celui qui se trompe de bonne foi. Vous avez cherché la vérité de 
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bonne foi, et Dieu vous pardonnera, si vous ne l’avez pas trouvée. Je vois que 
votre croyance vous rend heureuse, je ne vous imposerai pas la mienne; mais 
je lèverai les mains avec vous vers l’Eternel, pour qu’il exauce votre dernière 
prière. * Alors ils prièrent ensemble; le prêtre catholique recueillit le dernier 
soupir de lafemine. protestante, et longtemps encore il resta agenouillé devant 
sa dépouille mortelle. » 

L’auteur traite les légendes de sainte Cécile, de saint François, de sainte Ro¬ 
salie, de saint Théodore, de saint Grégoire, de sainte Elisabeth, de saint 
Arnould, de saint Louis, et partout on retrouve la même élévation d'idées et la 
même tolérance. 11 y a aussi des légendes qui se rapportent aux événements 
d’une époque récente, comme les deux pièces intitulées : la Croix du clocher 
et le Sans- Culotte. 

Cette dernière est peut-être une des meilleures du recueil; en voici le sujet : 

« Une petite barque s’arrête au bord du Rhin, devant un village, au milieu 
de la nuit. Un vieillard en descend et transporte une grande croix de bois jus¬ 
qu’en face d’une chapelle qui s’élève sur une petite colline. Là il s’arrêté, et, 
après avoir prié longtemps, il commence à creuser le sol. Quelques personnes 
du village l’ont aperçu, et bientôt tout le monde accourt pour le voir. Eclairé 
parles pâles rayons de la lune, le vieillard travaille silencieusement. Déjà ou 
croit voir un spectre et on commence à fuir, lorsque le prêtre de la chapelle 
s’approche de l’étranger et l’interroge sur ce qu’il va faire. Celui-ci demande 
si jamais une croix s’était élevée à cette place. 

« Dans le temps de la république française, dit le prêtre, cette croix fut ren- 
u versée par un sans-culotte; puis, lui et ses camarades attachèrent des pierres 
« à la croix et la jetèrent dans le Rhin. » 

« — Arrêtez! arrêtez ! s’écrie le vieillard en pleurant : c’est moi ! moi qui ai 
« commis ce sacrilège. Depuis ce temps, j’ai erré longtemps à travers le inonde, 
« mais je n’ai pu étouffer les remords de ma conscience. Je reviens maintenant 
« expier mon crime ; j’ai retrouvé la croix et je la remets à la place où je l’avais 
* renversée. » 

« A peine eut-il replacé la croix, que tous se pressèrent autour de lui, que toqs 
lui tendirent la main en signe de réconciliation. 

« Mais le vieillard ne les vit pas ; il était tombé au pied de la croix il avait 
trouvé enfin ce repos qu’îl avait si longtemps cherché, » 

Je crois que ces citations abrégées peuvent donner une idée de l’esprit et du 
ton qui régnent dans ce recueil. 

A côté du défaut dont nous avons parlé, l’excès de simplicité de plusieurs 
morceaux, il y a des qualités véritables. Si son expression poétique n’a pas tou¬ 
jours répondu à sa pensée, on trouve plus d’une fois dans ses vers nn sentiment 
vrai des vieilles légendes, qui plaît et attache. 

Alexandre Keclam (de (Leipzig), . 

Membre de la 2* classe de l'Institut Historique. 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES DE LINSTITUT HISTORIQUE* 

*** Le 1er janvier 1845, la première classe [Histoire générale et Histoire de 
France) ne s’est pas réunie à cause du jour de l'an. 

Y La deuxième cksse ( Histoire des langues et des littératures) s’est assem¬ 
blée le 8 janvier, sous la présidence de M. Alix. Le procès-verbal de la séance 
précédente est lu et adopté. M. le sccrétare lit à la classe une lettre de notre 
collègue, M. Dufour, de Moulins, relative à l’ouvrage intitulé le Bourbonnais . 
Cette lettre est accompagnée d’un mémoire imprimé que la classe renvoie an 
comité du journal. Les livres offerts sont : Rivista Europea de Milan , novem¬ 
bre 1844 ; le Génie des femmes , journal périodique, par M. Cellier du Fayel ; 
un gros volume in-8° contenant la collection de 1844. M. Renzi lit la fin de son 
mémoire sur les Archives historiques italiennes , Une discussion s’engage entre 
l’auteur du mémoire et plusieurs membres sur différents points de l’histoire de 
Floreuce; M. Trémolière fait remarquer que l’opinion émise par M. Renzi sur 
la nécessité d’établir une dictature, pour contenir les factions intérieures et les 
ennemis du dehors, n’est pas conforme à l'esprit d’un gouvernement républi¬ 
cain; M. Renzi soutient que la république de Florence avait trop d’éléments 
de désorganisation, et que le seul moyen de la sauver, c’était de recourir aux 
moyens énergiques et exceptionnels. Le mémoire de M. Renzi (2 me partie) est 
renvoyé au comité du journal ( Voy . p. 5 de la 125 e livraison, janvier). 

Y La troisième classe ( Histoire des sciences physiques , mathématiques et 
philosophiques) s’est assemblée le 16 janvier, sous la présidence de M. B. Jullien. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. Les livres qu’on a 
offerts à la classe sont : la Revue française et étrangère de législation , janvier; 
les Annales universelles de statistique de Milan , novembre et décembre 1844; 
la Revue magnétique, janvier ; Journal de Médecine , mois de janvier; Bulletin 
de la Société de Géographie , des mois de septembre, octobre, novembre 1844; 
Bulletin du comité hygrométrique du Rhône de Lyon , novembre 1844. 
MM. Huillard- Bréholles et Renzi présentent comme candidat M. Bonaini, pro¬ 
fesseur de droit et bibliothécaire de l’Université de Pise ; la commission nom¬ 
mée pour vérifier les titres du candidat est composée de MM. l’abbé Auger, 
Alix et Renzi. MM. Millot, docteur Taylor, Puche y Ban st député à Madrid, 
sont admis à faire partie de l’Institut Historique sur les rapports favorables de 
MM. Frissard, Josat et Trémolière, au nom des commisons respectives. 

M. l’abbé Àuger est appelé à la tribune pour lire son rapport sur Y Histoire 
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des conciles tenus en France , par M. l’abbé Cacheux. La lectare de ce rapport 
aussi spirituel que savant a captivé l’attention de l’assemblée. Il a été renvoyé 
au comité du journal. M. Foulon a succédé à M. l’abbé Auger pour lire son rap¬ 
port sur l’ouvrage ayant pour titre De Vaction, religieuse dans Vabolition de 
resclavage, par M. l’abbé Castelli. Après quelques observations faites par 
MU. l’abbé Badicbe et Renzi, le rapport de M. Foulon a été renvoyé au comité 
du journal. 

V Le 22 janvier la quatrième classe (Histoire des beaux-arts) s’est assemblée 
sous la présidence de M. E. Breton. Après la lecture et l’adoption du procès- 
verbal M. le président lit une lettre de M. Brillouin, membre de la première 
classe, qui demande à faire partie de la quatrième. Après avoir consulté nos rè¬ 
glements et ayant trouvé la demande de M. Brillouin, en règle, M. le président 
invite les membres présents à prendre part au scrutin. M. Brillouin est admis à 
faire partie delà quatrième classe. M. Sadelin, docteur en philosophie, curé 
des paroisses de Hommarland et Echende, en Aland (grand-duché de Finlande), 
envoie à l’Institut Historique des médailles et des monnaies trouvées dans les 
ruines d’un cloître situé dans l’ile. M. le comte de Reinhard, chargé d’affaires 
de France en Suisse, envoie un plan lithographié du monastère de Saint-Gall, 
dont M. Keller, président de la Société des Antiquaires de Zurich, fait hommage 
à l’Institut Historique. La Société royale des Antiquaires du Nord, à Copenha¬ 
gue, envoie le volume de ses Mémoires, 1840-1844 ; un mémoire de M. Rafn, son 
secrétaire perpétuel, sur la découverte de l'Amérique au X e siècle $ et enfin un 
Guide pour la connaissance des antiquités du Nord . Des remerciements sont 
votés au donateur. M. Panpaloni, artiste statuaire de Florence, est admis au 
scrutin secret à faire partie de la quatrième classe en qualité de membre corres¬ 
pondant, sur le rapport favorable de M. E. Breton, au nom de la commission 
chargée d’examiner les titres du candidat. 

M. E. Breton reprend ensuite et achève la lecture de l’histoire delà peinture 
à fresque en Italie. La classe vote des remerciements à M. Breton pour les in¬ 
téressantes communications qu’il lui a faites. 

Le 24 janvier, l’assemblée générale (les quatre classes réunies) a eu lieu 
sous la présidence de M. le comte Le Peleticr d’Aunay, président. 

La lecture du procès-verbal a donné lieu à une réclamation de la part de 
M. de Brière, à propos de la discussion sur l’astrologie judiciaire. 11 a dit que la 
distinction entre l’astrologie judiciaire et l’astronomie existait à l’époque du 
Concile de Trente, et que ce concile, permettant, par les décisions qu’il a prises, 
l’application de l’astrologie à la médecine et à l’agriculture, il était évident qu’il 
n’avait point songé à l’astronomie, qui n’est pas applicable à ces deux sciences. 
Après cet incident, le procès-verbal est adopté. On a donné lecture des lettres 
de MU. Rafn, secrétaire de l’Académie royale des Antiquaires du Nord, à Co- 


Digitized by L^ooQle 



- n — 


penhague; comte de Reinhard, chargé d'affaires de France en Suisse; Sadelin, 
doctéur en philosophie, prévôt et curé de plusieurs paroisses dans File d'Àlànd, 
grand-duché de Finlande. Nous avons rapporté dans le'procès-verbal de la 
quatrième clasfee lés envois que ces messieurs viennent de faire à l'Institut His¬ 
torique. Des lettres de remerciements leur seront adressées. On lit enfin une 
lettre de M. lé prince Baltbazar Boncompagni, qui remercie notre société pour 
l’avoir admis comme membre correspondant. 

M. le secrétaire fait connaître à l’assemblée les livres offerts à l’Institut Histo¬ 
rique pendant le mois. On soumet, par le scrutin secret, à la sanction de ras¬ 
semblée, les quatre candidats admis dans les classes. Sont proclamés membres 
de l’Institut Historique MM. Millot, professeur de mathématiques ; Puchey Ban- 
tista, avoeat et député aux Cortès ; docteur Taylor, médecin à Pau ; le premier 
comme membre résident, les derniers comme membres correspondants de la 
troisième classe, et M. Panpaloni, artiste statuaire à Florence, en qualité de 
membre correspondant de la quatrième classe. 

L’ordre du jour appelle la lecture du compte-rendu de M. Lehot sur le nou¬ 
veau système des chemins de fer de M. le marquis de Jouffroy. Après cette lec¬ 
ture, faite en l’absence de M. Lehot, plusieurs membres ont fait remarquer que 
la partie historique des chemins de fer et l’appréciation des améliorations que 
M. de Jouffroy prétend avoir apportées dans ces nouvelles voies de communi¬ 
cation ne sont pas en rapport avec les inconvénients des chemins de fer, que 
M. Lehot a fait si bien re^ortir. Nonobstant ces observations le rapport a été 
renvoyé au eomité du journal. 

Il esf dix heures, la séapce est levée. R. 

CHRONIQUE. 

Nous devions donner une revue nécrologique des livres de circonstance que 
nous avons vus passer cette année. Beaucoup de ceux auxquels on avait fait une 
réputation pyramidale (style de réclame) sont tombés doucement; et déjà il 
n’en est pas plus question que des almanachs de l’année dernière. 

L’histoire dira avec quelle rapidité les générations de nos auteurs improvisa¬ 
teurs ont disparu. Voici un dialogue en vers, qui peint toute l’époque.Il est intitulé 
les Perruques ; et ce ne sont plus les vieux classiques que l’on désigne ainsi, mais 
les triomphateurs qui, peu de temps avant leurs chutes, allaient s’élever bien au- 
dessus de Corneille et de Racine. Les voilà, par un juste retour des choses d’icl- 
bas, traités comme ils traitaient leurs pères, si pourtant ils avaient des pères 
eeîix qui, dans leurs préfaces, se nommaient modestement VArt ou le nouvel 
Art . Voici comment un de leurs fils, un petit aigle éclos d’hier, s'annonce; après 


Digitized by L^ooQle 



— 75 — * 


avoir traite d'ennuyeux, de Caligülas et de Burgraves , ses pères vénérables, 
il ajoute : 

Soyez hospitaliers, vieillards, c’est la loi douce. 

Repousser un enfant, sait-on qui l’on repousse P 

L’enfant, c’est encor tout, car ce n’est rien encor. 

Quand un homme est connu, cet homme est presque mort. 

Le monde est en travail, et l’imprévu doit naître. 

Oui, l’oq nous connaîtra, si l’on sait nous connaître. 

Notre art à nous, notre art, c’est l’indéterminé. 

Qu’est-ce qu’un champ cueilli, près d’un champ dédaigné? t 

Dans chaque paysan meurt peut-être un Shakspeare. 

Ayez donc l’avenir en grand respect : Quia 

Maocima debetur ptiero reverentia . 

Ce mot, quoique latin, nous l’adoptons d’avance : 

On doit, à qui grandit, respect et révérence. 

— Un de nos collègues , M. Lemesl, maire de la ville de Paimpol (Côtes-du- 
Nord), a envoyé à l’Institut Historique un mémoire qu’il vient de publier(l), et 
dans lequel, après avoir fait l’historique de la culture de la vigne en Asie, ep 
Europe et particulièrement dans la Gaule, ainsi que des législations qui, chez 
divers peuples, ont eu pour objet de restreindre ou de régler l’usage du vjp et 
des liqueurs spiritueuses, il examine les causes de la gène qu’éprouvent depuis 
quelque temps les propriétaires de vignobles, laquelle provient de la stagnation 
du commerce, de la diminution dans l’exportation et la vente des vins , d’où jl 
résulte un abaissement dans leur prix. 

En réprouvant, comme moyen de ranimer la circulation et de réparer les 
pertes des producteurs, la réduction dans les tarifs de l’impôt et de# octrois, çe 
qui serait contraire à la fois à l’intérêt des mœurs et du Trésor public, M. Lç- 
mesj propose d’adopter plusieurs dispositions règlementaires qui auraient pour 
but de remédier, autant que possible, aux inconvénients dont il reconnaît la 
réalité. Ces dispositions consisteraient : 

1° Dans la révision des impôts que l’on perçoit sur (es boissons et dans la 
suppression du prélèvement qui a lieu en faveur du Trésor sur les droits d’en¬ 
trée dans les villes qui comptent quatre mille âmes et au-dessus de population ; 

2° Dans l’obligation qui serait imposée aux producteurs de payer un droit 4 e 
consommation sur les boissons qu’ils fabriquent et consomment;, 

3° Dans un accroissement dans les droits de circulation des yins et del’alçoql. 

4° Dans nn accroissement analogue dans les droits de fabrication des bière?» 
proportionné à la taxe de circulation; 

5® Dans la réduction de la culture de la vigne sur les terrain* qui sont propres 

à d’autres cultures. 

(1) A Paris, chez Hachette, libraire, rue Pierre-Sarrazin, 12, et chez Capelle, libraire, 
* me dê l’Odéon, 2L. 
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Sans nous prononcer sur l'opportunité et l’utilité des mesures indiquées 
nous croyons devoir signaler à l’attention du public et particulièrement des 
économistes les questions qui sont soulevées et traitées dans ce mémoire. Elles 
intéressent au plus haut degré, d’une part, l’hygiène et les mœurs du peuple, et 
de l’autre, le rétablissement de l’équilibre entre la production et la consomma¬ 
tion dans une branche importante de notre agriculture et de notre commerce. 

— M. le baron de Reiffemberg, directeur de la Bibliothèque royale à 
Bruxelles et correspondant de l’Institut Historique, vient de signaler la décou¬ 
verte d’une gravure sur bois extrêmement précieuse pour l’histoire de l’art. On 
sait que, jusqu’à ce jour, le Saint Christophe dont la Bibliothèque royale pos¬ 
sède un exemplaire, et qui date de 1423, était la plus ancienne gravure connue. 
On vient de trouver à Malines, collée aux parois intérieures d’un vieux coffre, 
une image coloriée représentant la Vierge, l’Enfant et plusieurs saints, et por¬ 
tant le millésime de 1418. M. de Reiffemberg a acquis cette pièce si impor¬ 
tante, qui recule de cinq ans la plus ancienne date de l’invention de la gravure. 

Le même savant a envoyé à l’Institut Historique le prospectus d’une magnifi¬ 
que publication qui se fait par ses soins : des pages de Raphaël, gravées avec le 
plus grand luxe, sur une vaste échelle, par M. de Meulemeester, et continuées 
après sa mort sous la direction de M. Calamatta. Ce recueil est un de ces monu¬ 
ments auxquels il est beau d’attacher son nom , et nous ne sommes nullement 
étonnés que ce nom soit celui de M. de Reiffemberg , déjà si illustre à tant de 
titres. 

— Parmi les livres récemment offerts à l’Institut Historique se trouve un ou¬ 
vrage dont lé titre assez singulier , Wlasta , ou la Charte des femmes , a attiré 
notre attention. Ce titre annonce un roman, et, en effet, c’en est un ; mais le fond 
de ce roman est historique. Il est précédé par un précis de l’histoire de la Bohême 
depuis son origine jusqu’au VII e siècle de notre ère. Bien qu’on peu trop res¬ 
treint, il est clair et intéressant. Le récit des principaux événements qui se 
Sont passés en Bohème se termine an règne de la princesse Libussa et de son 
mari Przemisl, qui a continué à gouverner le royaume après la mort de sa 
femme. C’est alors qu’éclata une étrange insurrection, qui est unique dans l’his¬ 
toire, car à peine peut-on trouver quelque analogie à ce fait dans ce que la tra¬ 
dition des temps héroïques rapporte des amazones, line partie assez considé¬ 
rable de la population féminine de la Bohême se souleva et prit les armes pour 
revendiquer en faveur des femmes une part égale à celle des hommes dans le 
gouvernement politique, civil et domestique. Ce soulèvement acquit une telle 
gravité que lèroi fut obligé de lever une armée et de combattre celle des insur¬ 
gées, dont le courage se montra digne d'une meilleure cause. C’est sur cet événe¬ 
ment, constaté par les pins graves historiens, et sur une chronique qui y est re¬ 
lative, que M. Jules Mareschal a composé son roman, dans lequel il s’est attaché 
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à peindre les moeurs, à rappeler les coutumes des habitants do la Bohème pen¬ 
dant le moyen âge. 

Le précis historique, qui sert d’introduction au roman dont il s’agit, forme* 
rait à lui seul un livre curieux, si on le continuait jusqu’au temps présent; sa 
lecture nous a donné l’idée d'un ouvrage beaucoup plus étendu dans lequel on 
traiterait séparément de l’origine et de l’histoire de chacune des nations ger¬ 
maniques qui composent actuellement les Etats allemands, tels que la Hongrie, 
la Bohême, l’Autriche, la Prusse, la Saxe, la Bavière etc. A la suite des faits his¬ 
toriques, on exposerait ce que ces contrées ont produit de particulier et de re¬ 
marquable dans la littérature, les sciences, les arts, et l’on ajouterait des ob¬ 
servations sur les modifications que la langue allemande a éprouvées dans ces 
différentes parties du grand empire germanique. Un tel ouvrage, composé avec 
tout le soin qu’il exige, serait extrêmement utile pour bien connaître l’Allema¬ 
gne, si variée, si diverse dans son unité. 

M. Mareschal, qui a résidé pendant quelque temps en Bohème et en Bavière, 
et qui paraît avoir bien étudié ces contrées sous toutes leurs faces, pourrait, en 
s’adjoignant des collaborateurs également instruits de l’histoire et de la littéra¬ 
ture germanique, entreprendre et achever avec succès un pareil ouvrage; nous 
ne pouvons que l’y encourager. \ Alix. 

— Notre collègue M. Victor Calland se propose de nous communiquer la pre¬ 
mière partie de son travail intitulé : Théorie de la Providence , ou Science de 
r ordre du monde selon la pensée éternelle de Dieu. 

— Notre collègue M. Odorici, résidant à Dinan (Côtes-du-Nord), nous com¬ 
munique la liste des objets qui composent un musée dans cette ville, et qu’on a 
l’intention d’aliéner. 11 serait à désirer que cette collection devint la propriété 
de la ville de Dinan ou d’un seul amateur, dans l’intérêt de la science. 

Voici la liste des objets : 

Collection minéralogique, ses variétés en familles, genres et espèces, S,000 
échantillons. — Conchyliologique, etc., plus de 2,000échantillons. — Volcani¬ 
que, etc., 36échantillons. — Géologique, etc., 500 échantillons. — De Zoophi- 
tes et Madrépores, etc. — de Crustacés. — de Serpents. — d’Oiseaux. — de 
Papillons. — de Médailles, d*Antiquités gauloises, indiennes, égyptiennes, 
grecques, étrusques etc. — D’objets d’art et de curiosité, Vases, Bronzes, Mar¬ 
bres, Bijoux, Intailles, Pâtes de verre. Camées, Armes, Ivoires, Emaux, Mo¬ 
saïques, etc. 

Souvenir au Val de La Haye . Pose de la première pierre d’on monument 
commémoratif do séjoor,à leor passage, des, cendres de l’erapereor Napoléon. 
C’est le titre d’one pièce en vers, que notre collègue M. Dolorier a offerte à 
l’Institut Historique. 
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Le poète y retrace en ver* pleins d’énergie tout ce que l’empereur a fait pour 
la France ; il nous montre, à côté de la gloire, les armes de l'empire graudissant 
à l’ombre des lois, des autels relevés et des arts floriisants. 


BULLETIN 

D*8 TRAVABX DÉS CLASSES POUR LÉ DOIS DE MARS, RÉDIGÉ D’APRÈS 
LA DÉCISION DU CONSEIL ET Dû COMITÉ CENTRAL DES TRAVAUX. 

PREMIÈRE CLASSE. 

SÉANCE DU S MARS 1845. 

1» De l'origine et du caractère de l'influence politique exercée par le parlement de 
Paris. Question qui sera traitée par M. H. PRAT, président. 

*• Rapport sur l’ouvrage de Cesare Cantù (histoire universelle) par le MÈNE. 

DEUXIÈME CLASSE. 

SÉANCB DU ii MARS. 

* 1* Présentation des candidats. 

î® Rapport de M. O. LEROY sur Y Histoire des Pyrénées, par M. le baron Ta y lof. 

TROISIÈME CLASSB. 
séance nu 19 mars. 

1® Réception des candidats présentés à la classe. 

J® Rapport de M. FAVROT sur l’ouvrage de Farmaeologia, par M. Giordano, de 
Turin. 

S® «apport de M. le docteür JOSAT sur l’ouvrage traitant du dailger des ibhutttlp 
Don$ précipitées, par M. Gueru. 

QUATRIÈME CLASSE. 

SÉANCE du 26 MARS. 

1* Rapport de M. ttÊXZI sur la Sollerranea confessions délits Romana basilic* 
de Sdinl-Marc de Rome, par Mgr Bartolini. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 

SÉANCE ntt 28 MARS. 

- I* Sanction, par Rassemblée générale, des élections faites par les classes. 

»• Rapport de M. llASSON sur l’ouvrage ayant pour titre: tes Principes de 
Y Economie sociale exposés selon Tordre logique des idées, parM. Scialoja de Naples, 
traduit de ('italien par M. Devillers. # 

A. RENZt. 

N. B. Il est bien entendu qu’on ne peut pas reproduire dans ce bulletin tous les rap¬ 
ports et mémoires qm peuvent arriver à l'Institut Historique, à partir du moment où 
ce programme a été rédigé, jusqu’au jour de la réunion des classes. 
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MÉMOIRES. 


COLONIES ROMAINES. 

Une ville ne possédant qu’un fort petit territoire , qui, avec nne constance 
opiniâtre, s’efforça d’ctendre par les armes sa domination d’abord sur les 
peuples qui l’entouraient, et qui, enfin , est parvenue à subjuguer la moitié 
du globe, lie pouvait fonder des colonies semblables à celles des peuples com¬ 
merçants tels que les Phéniciens. Elles 11 e pouvaient ressembler non plus aux 
colonies des Grecs, lesquels, cherchant à établir l’excédant de leur population 
dans les fertiles contrées de l’Europe et de l’Asie qui se trouvaient à portée de 
leurs rivages, n’avaient pas précisément pour but la domination et la conquête, 
mais plutôt, tout en augmentant leur influence et leurs relations commerciales, 
d’introduire chez les Barbares leurs lois, leurs arts, leur civilisation en un mot. 

En effet, les colonies que les Romains ont établies successivement dans les 
villes de l’Italie qu’ils soumirent, et celles qu’ils ont ensuite envoyées au loin 
dans les autres contrées qu’ils parvinrent à conquérir, ont eu pour principal 
objet de maintenir dans l’obéissance les habitants de ces villes, les peuples de 
ces contrées. Leur système de colonisation formait une partie du plan général 
de politique conquérante et dominatrice dont ils ne se sont point écartés pen¬ 
dant plus de sept cents ans. 

Dans le nombre considérable de colonies dont il est fait mention par les 
historiens de Rome, on reconnaît toujours le dessein formel de s’assimiler et 
d’absorber en quelque sorte, d’abord les peuples du Latium, puis ceux du reste 
de l’Italie, et de se procurer des défenseurs, des soldats, dont les Romains 
avaient besoin dans leurs guerres incessantes ; enfin, de se former, au moyen des 
villes ainsi colonisées, des barrières contre les nations qui combattaient encore 
pour leur indépendance et leur liberté. 

Déjà Romulus, reconnaissant la nécessité d’augmenter le nombre des ha¬ 
bitants de sa nouvelle ville, qui ne comptait, dit-on, que trois à quatre mille 
citoyens en état de combattre, et voulant associer à ses projets d’agran¬ 
dissement les villes qui environnaient son petit territoire, engageait les ha¬ 
bitants de celles dont il s’emparait à venir demeurer à Rome,' tandis qu’il les 
remplaçait par les Romains qui consentaient à s’y rendre. Ainsi, par la conven¬ 
tion faite avec Tatius, ce roi et un certain nombre des Sabins, ses sujets, devin¬ 
rent habitants de Rome; ainsi, une partie des Antemnates, des Crustuméniens 
et des Camériens, après avoir été défaits, furent admis dans la cité victorieuse, 
tandis que des Romains passèrent dans leurs villes et que Fidènes devint aussi 
une colonie romaine. 

Les rois qui succédèrent à Romulus Continuèrent sa politique à cet égard; 
Tullus Hostilius, pour nous borner à cet exemple, transporta à Rome les habi- 
—* 7 
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tanta d’Albe. Mais ensuite, lorsque la ville de Rome, devenue république, se vit 
encombrée par une fotilô de citoyens sans propriétés, elle ferma ses portes aux 
peuples de l’Italie (1), et, en envoyant des colonies dans les villes conquises, 
elle se débarrassait d’ünë partie de sa population, tout en s’assurant de nom¬ 
breux auxiliaires. 

Le système de colonisation adftpté par les Romains tenait donc aux idées de 
domination qui ont dirigé leur conduite des le commencement. 

Une seule de ces colonies aurait eii, suivant Titc-Live, un pins noble motif. 
Les Romains ayant clé appelés à intervenir dans les dissensions Civiles des Àr- 
dcates, et dans leurs guerres contre les Yolsqucs, le peuple romain voulut, par 
un décret inique, s’emparer d’une partie du territoire de la ville d’Àrdce. Mais 
les consuls, afin de réparer cette injustice, ayant obtenu qu’il y serait envoyé 
bnè colonie, firent comprendre parmi le3 colons la plupart des habitants dé¬ 
possédés, qui rentrèrent ainsi dans leurs propriétés. Les commissaires chargés 
d’exécuter les ordres des consuls encoururent t’animadversion du peuple ro¬ 
main; ils furent obligés de demeurer dans Àrdce, et ils vécurent ati milieu de 
ses habitants, témoins de leur désintéressement et de leur justice. 

Mais Si les colonies de Rome différaient essentiellement des colonies dont 
bhus nous sommes occupés jusqu’ici, clics leur ressemblaient néanmoins sous 
un rapport; car cette grande métropole voulait organiser ses colonies ainsi 
qu’elle l’était elle-même. Son intention était que la cité dans laquelle des Ro¬ 
mains, la plupart soldats vétérans de scs légions, allaient s’établir avec leurs 
familles, leur offrit, autant qu’il était possible, Tunage de la patrie, de la ville 
feàcréë qu’ils venaient de quitter. 

jÿabord, trois patriciens ou triumvirs étaient chargés de conduire et d'instal- 
lér les coloris dans le lieu de leur nouvelle résidence. Ils avaient avec eux des 
augures , des àgrimensores , pour mesurer les champs; ils nommaient des duum- 
virs, qui représentaient les consuls romains; des quinquenniaux, qui remplis¬ 
saient l’office des censeurs; des décurions, qui exerçaient ceux des préteurs ($) ; 
ilè transportaient dans la ville qu’ils allaient habiter leur culte, et ils y élevaient 
dés templcà éùx divinités de Rome. Cependant là colonie ne pouvait prétendre 
ii l’in dépendait ce ; gouvernée par les lois romaines et soumise à scs institutions, 
ëtte devait obéir aux ordres qui lui étaient envoyés de la métropole ; elle lui 
devait des tributs en soldats, en argent et en vivres ; elle défendait Rome et fai¬ 
sait là guerre pour elle et non pour son propre compte (3). 

Aussi les colons, malgré tous les moyens employés pour leur dérober la vue 
de leurs chaînes, et pour leur conserver, pour ainsi dire, l’aspect de Rome, ne 

(1) Excepté aux habitants de quelques villes qui ont obtenu successivement, avec le était de 
cité, celui de suffrage • 

(2) Ces magistrats étaient autorisés à porter les vêtements de pourpre comme ceux de Rome* 
Voy. le Discours du tribun Valerius, parlant contre Caton au sujet de la loi Opià, 

(3) La loureraiaete, le droit de paix et de guerre reste ft la métropole» Les colonies ne iota 
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«étitâiëhfc pas moins qn’llé étàienè dans l’exil, et qu’ils ne faisaient plus partië 
du ^epplé-toi. Il fallait que iion-seulement la pauvreté, mais que la misère ou 
qUclqüé grâtidé infortune accablât une famille romaine pour la décider à s’ex- 
patriër ainsi. D’ailleurs, comme ordinairement on distribuait à ces nouveaux 
venus dès tetrès appartenant aux habitants des villes et des bourgs ou ils s’éta¬ 
blissaient, là colonie était vue de mauvais œil; on la regardait non-seulemeüt 
comme imposée par Rome, niais comme un moyen de domination qu’elle em¬ 
ployait à l’égdrd des vaincus et des peuples dont elle sc défiait. 

Lorsque UÔus portons nos regards sur l’Europe au moyen âge, le principal 
càtactèrè de Cètte époque de son histoire, c’est d’abord le partage et la distri¬ 
bution des habitants en un grand nombre de classes et de catégories bien dis¬ 
tinctes, et tellement séparées les unes des autres qu’elle ne pussent pas se con¬ 
fondre; puis, c’est d’offrir chez ces différentes classes des privilèges, des 
prérogatives pour les unes; des charges et des devoirs pénibles imposés aux 
autres. Il ii’y avait point de droit commun, car je droit changeait et se divisait 
lUi^mcuié cii autant de fractions qu’il y avait de categories d’habitants. Eh 
bien , nous voyons déjà ce système, cet esprit de division et de partialité, pour 
ainsi dite, créé et appliqué par les Romains à l’égard de leurs voisins, les peu¬ 
ples de l’Italie, dans l’intérêt de leur ambition. En effet, ils traitaient d’une 
maniéré différente, après leur soumission, les peuples qui avaient défendu 
contre eux leur indépendance et les alliés qui av-aient combattu avec eux; 
ceux-là, suivant qu’ds avaient résisté plus ou moins longtemps; ceux-ci, sui¬ 
vant le ièlè plus ou moins grand qu’ils avaient montré pont* leur cause, et les 
sacrifices qu’ils avaient faits. Aux uns, ils enlevaient leurs lois, une grande partie 
de leur tttritoirc et plaçaient des garnisons dans leurs villes (i) ; aux autres, ils 
atcôfdàlcnt le droit de cité, le titre de citoyens romains, avec ou sans la faculté 

petfr elle qu’une pépinière de soldats. Ici parait l'opposition du inonde romain avec le monde 
grec. Dans celui-ci la colonie devient indépendante de sa métropole, comme le fil; de son père, 
lorstju'ellè èst ûs$ez farté t>out se passer dë soit secours. Malgré le sang et la communauté des 
sôérifiéei, lès èltéS grecques sont polltiquemeiH étrangetés les unes aux autres. La colonisation 
gtèdiple Offre f image d’ünë dispërsidh ; celte de Rome est une extension de la métropole. Nod- 
séülémént la colonie rômaine reste dépendante de Sa mère, mais elle se voit tous les jours éga¬ 
ler par elle des enfants d’àdôption sous le nom de municipes; colonies et municipes, celles-là 
avéë plus de gloire, ceux-ci avec plus d'indépendance, sont embrassés et contenus dans' 
Tàmple unité de là cité. En là cité seule réside l'autorité souveraine; celle grande famille repro¬ 
duit la famille Individuelle ; Rome y occupe la place du paterfamilias , père inflexible et dur, 
qui adopte, tuais n’émancipe jamais. Michelet, But. rom., 2 e édit., p. 169. 

(1) Souvent Rome, en dépoùillant les villes de la liberté politique, leur laissait leurs lois, leurs 
institutions, la liberté civile. Elle employa deux moyeus pour consolider sa puissance : tantôt elle 
la dissimulait, et, conservant aux cités, sous le nom de municipes , leur régime intérieur, elle 
s'efforcait de leur faire oublier la perte de leur indépendance; tantôt, en établissant des colonies, 
eri introduisant dans les villes ses Citoyens et son gouvernement, elle les transformait tout à coup 
eà ctiés qui ne devaient plus exister qûè pour la métropole» 

• Àttéfotüas, qdis ignorât, Rom unis Yitisse legibus? Colohiarum , lnquit Gellius, ÜbrOXŸI, 
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de donner leurs suffrages lors des élections. Ici, ils envoyaient une colonie avec 
laquelle il fallait partager ses biens; là, ils enlevaient.des terres à un Etat pour 
les donner à un autre dont on étendait les limites et qu’on voulait favoriser. 

Par là, les Romains cherchaient à habituer les peuples (et ils parvinrent en 
effet à les y accoutumer) à regarder leur sort comme étant entièrement entre 
les mains de Rome et dépendant de sa volonté. Ce ne fut cependant qu’après 
de longues et sanglantes guerres et des luttes opiniâtres que les nations de 
l’Italie se soumirent à ne plus dépendre d’eilcs-mèmcs, et à voir dans un autre 
peuple qu’ils avaient méprisé à son origine, l’arbitre de leur destinée. Mais une 
fois que Rome put disposer des forces de toute l’Italie, la conquête du reste du 
monde ne lui offrit plus de grandes difficultés et ne fut pour elle en quelque 
sorte qu’un jeu. 

Revenons aux colonies romaines.. Elles étaient de plusieurs espèces ; d’a¬ 
bord les colonies proprement dites, celles dont nous nous occupons, étaient 
composées en grande partie de citoyens romains qui avaient satisfait au service 
militaire et qui consentaient à se transporter dans les murs d’une nouvelle ville 
ou sur son territoire, pour former comme une nouvelle tribu au milieu de ses 
habitants ; puis les,colonies militaires, formées de citoyens encore soumis au 
service. Enfin, lorsque Rome eut porté ses armes au loin dans les Gaules, en 
Espagne, en Asie et en Afrique, il y eut des lieux choisis'pour la résidence des 
légions à poste fixe, et là on établissait des camps, on construisait des forts, afin 
de rendre leur position inattaquable. 

A côté des villes qui avaient reçu des colons romains et qui avaient la déno¬ 
mination de colonies, il y en avait d’autres qui avaient obtenu du peuple domi¬ 
nateur la permission de conserver leurs lois et de se gouverner par elles-mêmes 
sous le nom de municipes , à condition de fournir aux Romains des troupes 
auxiliaires ou des tributs pour subvenir aux frais de la guerre. Tant que les 
peuples conservèrent quelques idées d’indépendance, quelques souvenirs de 


; 


alia necessitudo est • Ex civiiate quasi propagatœ sunt : et jura insiitutaque omtiia populi Ro¬ 
man i, non sui arbitrii 9 htbent. Quœ tamen conditio cum sii magis obnoxia et minus libera 9 potior 
tamen et prœstabilior existimatur, propter amplitudinem , majestatemque populi Romani 9 cujus 
istœ coloniœ t quasi effigies parvœ simulacraque esse quœdam vident ur : et simul quia obscur a 
obliterataquesunt municipiorum jura 9 quibus utijam per ignoranliam non queunt, Audine non 
esse colonias libéras, libéra e diverso esse municipia ? Autiochia Syriæprimis temporibuç colonia 
non fuit; libérai teste Plinio fuit : et nummi probant quos illustravimus. Eadem ubi colonia facta 
est, libéra esse desiit, nec immunis fuit. 

Quamobrem, ut idem Geliius refert, error est vulgi, existimantis meliore condilione esse colo - 
nias quam municipia . Cujus de opinionibus erroribus divus Hadrianus inquit in oralione , quam 
de Italicensibus , unde ipse or tus fuit 9 in senatu habuit 9 peritissime disseruit : mirarique se 
ostendit quot et ipsi Italicenses et quœdam item alia municipia antiqua 9 in quibus Ulicenses no - 
minât , cum suis moribus 9 legibusque uti possent , in jus çoloniarum mutare gestiverint : hoc est, 
cum libéra essent municipia, colonise esse amissa libertale maluerint. At alii cauliores libertatem 
suam esse salvam et integram maluere, municipii nomine ac jure vindicato, colonise litulo et 
onere deposito. » Joao« Hardqmus, de Nummis antiquis çoloniarum et municipiorum f p. 64* 
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leur ancienne nationalité, les mtmlcîpes se préféraient aux colonies, qui étaient 
gouvernées par les lois romaines. Mais, dans la suite, lorsqu’on fut partout ac¬ 
coutumé au joug romain, voyant que les faveurs et les prédilections du peuple- 
roi se portaient sur les colonies ; que les municipes étaient négligés, maltraités, 
surchargés d’impôts, beaucoup de villes demandèrent à être considérées comme 
colonies romaines et l’autorisation d’en prendre le titre, bien qu’en effet elles 
n’eussent point reçu de colons. 

Velleius Paterculus a consacré un chapitre de son histoire à donner une liste 
des colonies romaines proprement dites. En voici la traduction : 

« Les noms des colonies militaires, les motifs et les noms de ceux qui les 
fondèrent sont assez connus, je n’en parlerai point. Mais je crois à propos d’in¬ 
diquer des cités devenues en quelque sorte des rejetons de Rome, et qui, gou¬ 
vernées par nos lois, agrandirent encore le nom romain. 

« Sept ans après l’invasjon des Gaulois (l’an 363 de la fondation de Rome), 
une colonie fut fondée à Sulrium. Une autre colonie fut envoyée l’année d’a¬ 
près à Sétina , neuf ans après à Népé . Le droit de citoyen romain fut accordé 
trente-deux ans après à ceux à 1 Aride, Les Campaniens l’obtinrent de même, 
ainsi qu’une partie des Samnites , il y a trois cent cinquante ans, mais sans droit 
de suffrage, Sp. Postumius et Veturius Calvinus étant consuls. La même an¬ 
née, Calés ( dans le pays des Àusones) eut une colonie. Trois ans après , à l’é¬ 
poque de la fondation d’Alexandrie, ceux de Formies et de Fondi furent ad¬ 
mis au nombre des citoyens. L’année suivante, les censeurs Sp. Postumius et 
Philon Publilius accordèrent aux habitants d 'Acerra le droit de cité romaine. 
Une colonie fut placée trois ans après à Terracinc ; quatre ans après, une autre 
à Lucérie ; trois ans après, une autre à Suesse dans le pays des Arunques; une 
autre, deux ans après, dans les villes de Saticule et d'Interamne . Ce mouve¬ 
ment fut suspendu pendant dix ans. Après ce laps de temps, Sora, Albea et 
Carseole reçurent des colonies. Sinuesse et Miniurnes en reçurent également' 
pendant le consulat de Q. Fabius et pendant le quatrième de Décius Mus, lors¬ 
que Pyrrhus commença à régner. Quatre ans après, on en mit une à Fenuse . 
Deux ans après, Manius Curius et Cornélius Rufinus étant consuls, les Sabins 
jouirent du droit de citoyens romains sans suffrages ; cela remonte à trois cent 
vingtans. Sous le consulat de Fabius Dorson et de Claudius Üanina, des colonies 
furent envoyées à Pestum (1) et à Cosa, Depuis cette émigration jusqu’au temps 
où nous sommes, on compte trois cents ans. Cinq ans après, sous le consulat de 
Sempronius Sophus et d’Appius, fils de l’aveugle, Ariminum et Bénévent se 
remplirent de nouveaux habitants, et les Sabins obtinrent le droit de donner 
leur suffrage. Au commencement de la première guerre punique, on s’assura 
de Firmum et de Caslrum par des colonies. Un an après, Æsernia vit une co¬ 
lonie dans ses murs. Vingt-deux ans après, Æsulum en reçut une ainsi qu 'AF 

(1) La ville de Pestum , nommée Posidonia par les Grecs, avait été enlevée aux Sybarites par les 
Lucaniens, qui en furent ensuite dépossédés par les Romains, 
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sium\ Fr égelles r deux aps après, et Brindes y Tannée gpivqntç, $oq$ ]§ Çflq$p|ft 
de Torquatus et de Scmproniu$ ; Spolelle , trois ans après ; les jeux fjQrflUX fu¬ 
rent institués la même année. Deux ans après, une colonie se rendit a Vqlwq f 
Celles de Crémone et de Placenlia datent de l’arrivée d’Annibgl en ftalic. 

« L’envoi d’aucune colonie romaine ne fut possible ni pendant le spjoqr 
d’Annibal en Italie, ni dans les années qui suivirent sa retraite, Jant qqç <Jl?ra 
la guerre, on pensa plutôt à chercher des soldats qu'à |cs congçdier ? çt, lors¬ 
qu’on fut en paix, il fallut ranimer les forces de la république ap lieu dç les 
affaiblir en les dispersant. 

ft Sous le consulat de Manlius Volson et de Fulvius Nobilior (il y a deux cent 
dix-sept ans), on fit partir une colonie pour Bologne; quatre ans après, ou en 
établit une à Potentiel ; trois ans après à Aquilée , à Graviscai quatre ans après 
à Luca; et, dans le même temps, à Puleoles , à Salerne , à Buxentum , çe que 
quelques historiens n’admettent pas pourtant pour certain. La colonie à'Aiycimc> 
dans le Picenum , est fondée depuis cent quatre-vinpt-sept aps. Trois ans 
avant, le censeur Cassius entreprit de faire construire uq théâtre qui devait 
s’étendre du Lupercal au mont Palatin ; mais la sévérité qui régnait dans les 
mœurs s’opposa à l’achèvement de cet ouvrage. Fabrq(eriq s’accrut d’pnc colo 
nie, il y a cent cinquante-sept ans. Un qn après, des colonies fqrcnt envoyées 
à Scylacium , à Minervium , à T are nie y à Neptunia , à Carthqge cp APriqiic, lieu 
de la première colonie romaine hors de l’Italie. 11 n’çst pas spr qu’il en ait etc 
envoyé une à Dertone . Porcius et Marcius étant consuls, Narbonne , dite Mur- 
tienne, dans la Gaule, reçut une colonie, il y a cent cinquante-trois ans. VjpgL 
trois ans après, pendant le sixième consulat de Marius, cQllèjjue de Valerjij* 
Flaccus, une colonie fut placée dans Eporedia , chez les Vagiennçs . Il ipeseiqb|c 
que, depuis ce temps, on ne forma plus guère que des colonies militaires. » 

Cette liste , donnée par Velleius Paterculus , bien que nombreuseq’est pas 
complète, car Tite-Live, entre autres historiens, nomme des colonies romaines 
qui n’y sont pas comprises, et il ajoute des détails, sur leur établissement, qui 
ne permettent pas de douter de son exactitude à ce sujet. 

Après la colonie d ’Ardce, dont nous avons déjà parlé, il désigne, danssop 
livre IV, celle de la ville de Lavicum , dans laquelle furent envoyéf de I\orac i 
quinze cents colons qui reçurent chacun deux arpents de terre, et cejle de 
ville des Eques, qui avait été prise, perdue et reprise plusieurs fois par les Ro¬ 
mains; ensuite, la colonie envoyée à Fidènes\ mais les nouveaux colons aux¬ 
quels on donna les terres des Fidénatcs furent massacres par les habitants, qui 
se déterminèrent à reprendre les armes. 

Dans le livre VI, Tite-Live dit que Momentum, Pedum, Tusculqm, ainsi 
que ceux d 'Jricie, reçurent ou conservèrent le droit de ci^é ; que les fé(i- 
ternes , anciens citoyens romains, furent transportés au delà du Tibre j eq pq* 
nition de leurs révoltes, et qu’on envoya pour occuper leur ville et posséder 
leurs terres des sénateurs romains et de nouveaux colons; qxx’Antium reçut uijo 
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colonie nvec U permission accordée aux An\è*i$%, auxquels on douât U droit 
de cité, de s’inscrire parmi les colons; que les habitants de Cumes et do 
Saessula obtinrent le droit de cite au même titre que les Çampaniens, c’est-à- 
dire sans le droit de suffrage; que les colons envoyés à Calés (comprise dans la 
liste de Velleius Patcrculus ) furent au nombre de deux mille cinq cents, et jl donne 
le nom des triumvirs qui furent chargés de l'etablissement de cette colonie. 

A la colonie de Suessa , indiquée par Velleius Patcrculus, Tite-Live joint 
(liv, X) celle de Ponlia , ville qui avait été possédée par les Yolsques, et celle 
de Casimm . Jl ajoute que les villes de Sora et d 'Albea reçurent, la première 
six mille hommes, et la seconde quatre mille- H dit ensuite qu’il fut enypyp k 
Venusia jusqu’à vingt mille colons afin d’établir une forte barrière contfç J$| 
invasions des nations dcTApulicct delà Lucanie, jusqu’alors indomptées. 

Outre les colonies de Castra et d 'Adria, dans la Gaule-Cisalpine, pommées 
par Velleius Patcrculus, Tite-Live ajoute (liv. XXI) celle de Séna, ville prin¬ 
cipale des Gaulois sénonais . 

Pans $Qp livre XXVil, il cite la colonie de Rhegium , au fond de ritaljc ; plie 
fut composée de quatre mille hommes tirés de la Campanie. Ce sont eux qui opy 
massacré les habitants de cette malheureuse ville. 

Aux colonies de Putéoles , Salerne et Duxentum , désignées par Velleius Pa¬ 
tcrculus, Tite-Live ajoute (au liv. XXXIV) celles de Vullurne et de Li terne 
op envoya trois cents hommes dans chacune, et les triumvirs leur distribuèrent 
un territoire qui avait appartenu aux Çampaniens. Sipunte reçut une colonie 
qui fut établie sur un territoire des Arpiniens; il cp fut ainsi de Temps#, yijle 
dont les Grecs avaient été chassés par les Rrutiens , et de Crotone , encore ha¬ 
bitée par |cs Grecs, 

Jite-Livc (liv, XXXVll) ajoute, au sujet de la colonie de Bologne, qu'il fut 
envoyé des colons latins au nombre de trois mille personnes; que les cbeyaliera 
romains reçurent soixante-dix arpents de terre, et les autres colons cinquante. 
Çcs terres avaient été enlevées aux Gaulois Boïcns, qui, eux-^mêines, les avaient 
conquises sur Jes ptrusques. On envoya vers ce temps de nouveaux colons à 
Buxentum ainsi qu’à Sipunte. 

An sujet de la colonie d’Aquiléc, Titc-pivc dit (liv. XXXIX) que, lorsqu'il &t 
question d’envoyer dans cette ville une colonie, on ne savait pas encore si qp 

composerait de patins on de citoyens romains, et qup les sénateurs se décj^ 
dèrent enfin pour un# çolpnie latine; qu'elle fut formée de trois mille fanta§« 
sins qui reçurent chacun cinquante arpepts du territoire des Gaulois; les cen¬ 
turions cept, pt les chevaliers cent quarante. 

gempropwa Graeqhnç, ayant vaippu Pt réduit Ips Celtibériens, [rpplut perpé¬ 
tuer la mémoire de ses succès coptjrç ce peuple belliqueux, eu donnant nom 
<Jo Çmççàiiriifin à une yilje d’Espagne précédemment nommé? Hlprcii ; mais 
cettç pouye|le dénomination ne lui p pas étp conservée. 

a polçpjç dç Grmtcq, déj» ,ig^ée p^r y. T‘W- 
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Live ajoute qu’elle fat établie sur une portion du territoire étrusque enlevé 
autrefois aux Tarquiniens ; qu’on donna cinq apents à chacun des colons, les¬ 
quels furent conduits à leur destination par des triumvirs dont il donne les noms. 

Enfin le même auteur, dans son livre XL11I, dit que le sénat vota des remer¬ 
ciements aux Pisans, à cause de l’offre qu’ils faisaient d’un territoire pour l’é¬ 
tablissement d’une colonie latine , et qu’on créa des triumvirs pour y conduire 
cette colonie ; mais le nombre des colons qui la formèrent n’est point marqué. 

Après avoir indiqué les colonies établies par les Romains pendant la répu¬ 
blique, il nous resterait à mentionner celles qui, dans les provinces conquises 
hors de l’Italie, devaient leur origine ou plutôt leur titre et leurs prérogatives 
aux empereurs ; mais les unes devant être considérées comme des colonies mi¬ 
litaires (des enseignes et des numéro^ de légions sont gravées sur la plupart de 
leurs médailles), et les autres comme des villes qui avaient obtenu des empe¬ 
reurs, avec la dénomination de colonies , des faveurs et des exemptions parti¬ 
culières , nous nous bornerons à en indiquer ici quelques-unes. 

Dans la Gaule , Lugdunum, Arelate, Forum Julii, Beterræ, Arausio, Colo- 
nia Agrippina, Colonia Allobrogum ; 

En Espagne, Tuccitana, Norba, Corduba, Astigita, Ebora ; 

En Grèce , Corinthus, Patrensis, Buthrotum ; 

En Dacicy Ulpia Trajana; 

En Syrie , Cœsarea, Tyria, Sidonia, Àntiochia Syriœ, Ptolémalde, Laodicea, 
Damascum ; 

En Asie , Tarsus, redevenu municipe, Carrhes, Edessa, Sinope, Amida,Troade; 

En Afrique, Hipponensis, Barcino, Babba, Carsenna, Valencia (anc. Banasa). 

Les colonies romaines ont péri avec l’empire par les conquêtes des Barbares, 
contre l’invasion desquels la plupart d’entre elles avaient été fondées. Mais 
avant de disparaître dans ce grand naufrage, déjà les guerres civiles, les pro¬ 
scriptions des triumvirs et des tyrans, qui s’étaient emparés du pouvoir, avaient 
porté de funestes atteintes à leur prospérité, à leur sécurité. Sentinelles avan¬ 
cées de l’empire dans ses provinces d’Europe et d’Asie, elles devaient suppor¬ 
ter les premières attaques des Barbares et recevoir leurs premiers coups. 

Depuis longtemps, disons-nous, les colonies romaines en Italie et au dehors 
avaient ressenti les effets de l’anarchie et de l’horrible confusion qui s’étaient 
introduites à Rome, à mesure que les bases de l’ancienne constitution avaient 
été ruinées, lorsque l’autorité du sénat et du peuple avait été remplacée par 
la volonté arbitraire des généraux et ensuite des empereurs. 

Dans les guerres civiles, comme il s’agissait pour chaque chef de parti de 
vaincre ou de mourir, tout moyen lui semblait bon pour obtenir la victoire. 
On enrôlait dans les légions les Barbares et les esclaves ; on prostituait le titre 
de citoyen romain, on élevait aux honneurs des étrangers obscurs, tandis qu’on 
faisait tomber sous la hache les patriciens et les sénateurs ; enfin on distribuait 
aux soldats mercenaires, romains ou étrangers, les terres des Romains et des 
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anciens colons (1). Dans leur aveuglement, les prescripteurs hâtaient cette 
réaction del’univers contre la domination de Rome qui s’annoncait de toutes 
parts, et en effet, depuis Tibère, les habitants des provinces, les Barbares eux- 
mêmes fournissaient à l’empire ses généraux, ses patrices et enfin ses maîtres et 
ses empereurs, et la grande métropole ne reconnaissait plus ses citoyens 
confondus parmi cette foule d’affranchis et d’étrangers venus de tous les coins 
du monde. Même avant la prise et le sac de Rome, les peuples avaient recon¬ 
quis leurs droits primitifs et leur indépendance; mais comme ces droits et 
cette indépendance étaient contraires aux institutions romaines, à des habitudes 
séculaires, la révolution ne put s’opérer qu’au milieu des ravages et des con¬ 
vulsions qui ont, pendant plusieurs siècles, bouleversé tout l’Occident et pro¬ 
duit les plus horribles calamités que jamais le genre humain ait eu à subir. 

Considérations générales. 

« Carthage, dit Montesquieu, avait un singulier droit des gens; elle faisait 
noyer les étrangers qui trafiquaient en Sardaigne et vers les Colonnes d’Her— 
cule. Son droit politique n’était pas moins extraordinaire; elle défendit aux 
Sardes de cultiver la terre, sous peine de la vie (2). » 

Les gouvernements des Etats tant anciens que modernes, qui établirent des 
colonies, ont de tout temps entendu la justice et le droit à peu près comme les 
Carthaginois. 

Nous ne disons pas que ces gouvernements faisaient noyer les équipages des 
navires étrangers qui cherchaient à commercer avec les colonies, dont les fon¬ 
dateurs voulaient conserver le monopole, mais souvent ils ordonnaient de cap¬ 
turer ces navires, de s’emparer des marchandises, de jeter les marins en prison, 
et ces mesures rigoureuses ont quelquefois donné lieu, comme on sait, à des 
guerres nationales. 

D’un autre côté, si on ne défendait pas, comme les Carthaginois, aux indigè¬ 
nes et aux colons de cultiver les plantes dont ils tiraient leur principale sub¬ 
sistance, on les enlevait souvent par force pour les employer comme des esclaves 
dans les mines ou à d’autres travaux pénibles et malsains, sans aucun avantage 
pour eux-mêmes : et quand ils parvenaient à s’échapper, on les poursuivait, on 
les chassait comme des bêtes fauves. 

Pourquoi une conduite si contraire à la justice, à l’humanité, des faits si ré¬ 
voltants ont-ils, nous osons le dire, souille les annales de presque toutes les na¬ 
tions, depuis les siècles les plus reculés jusqu’aux temps modernes et même 
jusqu’à nos jours? C'est que, lorsqu’on envoyait des colons s’établir au loin, on 
ne s’occupait que d’une seule chose, savoir : de tirer de ces colonies nouvelles 

(1) Feteres migrâte eotonu Sylla et ensuite Octave, pendant et après le triumvirat, distri¬ 
buèrent les maisons et le territoire de plusieurs villes d’Italie aux soldats vétérans de leurs ar¬ 
mées : parmi ces villes on cite Capoue, Rhège, Yenouse, Bénévent, Rimini, Crémone et Mantoue» 

(2) Esprit des Lois, Uv. XXI, chap, iU 
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le* moyçn* Recroître *é? richesses, 4’aqgroenter *3 pfliwnç* et d^tçn^ g* 
«jojninaüon. Mais d’améliorer le sort des peuples chez lesquel* on allait s’éta¬ 
blir, il n’en était nullement question ; au contraire, on se servait des iucjigènes, 
qinsi que des autres productions du pays dont on s’emparait, comme d'instru¬ 
ments dont on pouvait user et abuser pour son profit. Qu’en est-il résulté? Le? 
colonies ont été loin de prospérer comme elles l’auraient fait sous un meilleur 
régime et sous de* lois équitables. Bien souvent elles ont langui et elles sont 
tpmhées dans le dépérissement à tel point qu'il a fallu les abandonner. Lors 
même qu’on est parvenu à s’y maintenir, elles se sont rarement établies sur de 
solides fondements, parce que les indigènes étant maltraités et asservis par les 
colon*, et les colops cux-mêqies étant opprimes et gênés dans leurs cultures et 
dans leur commerce par les métropoles, il ne pouvait résulter de ce malaise 
général et des mécontentements, des animosités qui en étaient la suite, qu’un 
vif désir de changer de position, même au prix d’une domination étrangère. 

Chez la plupart des peuples de l’antiquité, il existait une coutume aussi tou¬ 
chante que noble et généreuse, qui offrait le contraste le plus frappant avec 
les mœurs généralement cruelles, avec le patriotisme exclusif, égoïste, qui do¬ 
minaient dans chaque cite. Cette coutume regardée comme sacrée était placée 
sous la garde des dieux, qui eu prescrivaient l’observation scrupuleuse et en 
punissaient les infracteurs : c’était la loi de l'hospitalité. 

Lorsqu’un voyageur, un homme dans l’infortune ou persécuté par des enne¬ 
mi*, s’éloignant <Je sa partie, venait en suppliant s’asseoir au foyer de l’bahi-* 
tant d’une contrée étrangère, toujours ii était admis, traité non-seulement avec 
humanité, mais avec tous les soins d’une affectueuse délicatesse, et sous ce tpi* 
protecteur il était à l’abri de toute agression. Par suite de cet accueil, on peut 
dire fraternel, une amitié étroite, inviolable, était contractée entre l'homme 
qui avait reçu l’étranger et cet étranger qui s’était reposé dans sa maison et 
assis osa table. Ces nœuds étaient considérés comme plus saints, s’il c*t possible, 
qqe ceux de la famille et de la parenté; rien ne pouvait autoriser à les rompre, 
quand même la guerre aurait éclaté entre les cités respectives de ces deux 
hpiqracs unis par lés devoirs mutuels de l’hospitalité (1). 

Ne lit-on pas avec émotion dans l’histoire que, dans le combat le plus acharné 
entre des nations rivales, au milieu des horreurs de la mçléc, lorsqu’un guer¬ 
rier reconnaissait son hôte dans l’ennemi qu’il allait frapper, soudain le glaive 
tombait do sq main, et il embrassait cet hôte en rendant grâce au ciel de l’avpir 
reconnu avant de l’avoir blessé et de lui avoir peqt-ètre porté uq coup mortel. 

(1) Une fols, au pailieu de la Grèce, un jeune étranger, pis de l’un des fois de l’Asie, osa violer 
les lois de l’hospitalité; aussitôt que les Grcs connurent cet indigne outrage, ils se soulevèrent, 
etf f’élançaol sur les riyages asiatiques, comme depuis les croisé* y ont £t£ veqgef lé* jpsuUe* pû¬ 
tes W objet? dp leur culte, ils entreprirent un siège de dix ans, qui s.e termina par la dpstructioq 
ÿ’qng riche et paissant* pilé, dout la catastrophe fut un fies principaa* événefjapqts des antiques 
annales de notre globe* 
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Jkfaintwapt encore, ebe* les Arabe# et mime au milieu de» Tar tares, ee» 
Siège* se sont religieusement conservé». 

Hélas ! pourquoi quelque chose d>nafogue à celte heureuse sympathie, à ce» 
Pffjud» si doux, n'artril jamais existé au #ein des colonies. Pourquoi n?a-ten 
jamais vu réunis dans un seul et même intérêt et les colons qui sont allés 
çijoreber au loin une nouvelle patrie, et les habitants du pays où ils venaient 
Rétablir, S’ils avaient été animés d’une bienveillance mutuelle et dirigés par 
l f intendon véritable de concourir au bien-être et à la prospérité les uns des 
autres, rien n’aurait été plus beau, plus intéressant, plus touchant que le spec¬ 
tacle de deux populations qui se font réciproquement part des productions, 
des arts, des connaissances que chacune possède, et qui mettent en commun, 
pour ainsi dire, ces trésors pour accroître leurs richesses intellectuelles et ma- 
térielles. Combien alors auraient été grands leurs progrès! Combien, chez elles, 
attrait été assurée et rapide la marche de la civilisation ! 

Mais il n’en a point été ainsi. Les colons et les indigènes ont regardé leurs 
intérêts comme différents, comme opposés. Ils se sont vus avec défiance, 
souvent avec mépris. Après les menaces et les insultes, les hostilités ont éclaté, 
Ut la force seule a fait connaître lequel des deux peuples serait l’opprime, lequel 
serait l’oppresseur, et les animosités, les haines, la soif de la vengeance se sont 
allumées pour des siècles. 

Portons un moment, d’un point plus élevé, nos regards sur le vaste champ 
de l’histoire, et considérons dans leur ensemble toutes ces migrations de peur- 
ples, ces guerres, ces invasions, ces conquêtes qui ont mêlé et souvent confondu 
les nattons par la violence, qui les ont jetées, en quelque sorte, les unes sur 
}es autres, et voyons les effets généraux que ces grands événementsont produit*. 

Lorsque des peuples barbares, dominés par l’esprit d’envahissement, de ra¬ 
pine et de domination, précipitent leurs hordes armées, plus redoutables ent¬ 
oure par leur férocité que par leur nombre, sur des peuples plus avancés en 
civilisation, qui ont déjà fait de notables progrès dfns les arts et dans les 
sciences, on a toujours vu ces Barbares tout ravager et tout détruira dans les 
pays dont ils se sont emparés; incendier les villes, abattre los monument*, 
ruiner les campagnes ; et, à la suite de ces désastres, les connaissances humai¬ 
nes ont rétrogradé, #i elles n’ont pas entièrement disparu, et les ténèbres de 
l’ignorance ont reparu plus épaisses. Les vainqueurs regardaient quelquefois 
avec un étonnement stupide les vastes et oohles constructions, les palais, les 
tfmplfif quHîs rencontraient dans leur marche dévastatrice, mais sans en ep*- 
précier ni la beauté ni Futilité ; comme ils n’estimaient que le courage et la 
force des armes qui leur avaient donné la viotoire, ils méprisaient les nations 
vaincues, qui, au milieu de leurs arts et de leurs richesses, n’avaient sa ni les 
défendre ni se protéger elles-mêmes. 

Çes résultats se sont constamment reproduits, sojt fors de* ipvafipns des 
Hyscos en Egypte, des Scythes en Asie et en Europe; k i’çgçqqç Qftlfa 
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res do Nord et de l’Orient se sont rués sur l’empire romain et s’en sont dispu¬ 
té les lambeaux; quand les Arabes, après Mahomet, se sont jetés comme des 
▼autours sur notre Occident; enfin, lorsque les Tartares, sous Djenghis-Khan 
et sous Timour, ont couvert de sang, de ruines et de débris toute l’Asie, depuis 
la Chine jusqu’à la Russie et à la Pologne. 

Ces époques si sombres, si lugubres de l’histoire de notre globe, nous affli¬ 
gent, mais sans nous surprendre. On ne saurait attendre d’autres effets de la 
domination d’hommes ignorants, grossiers, féroces, enorgueillis, enivrés de 
leurs victoires. Ces résultats semblent naturels, c’est-à-dire conformes à la na¬ 
ture des choses. 

Quand des Barbares sont attaqués par d’autres Barbares qui se précipitent 
sur des peuples ignorants et stupides comme eux pour les dépouiller de ce 
qu’ils possèdent et les soumettre à leur joug, les ravages, les calamités que 
produisent des haines sans fin et de continuelles représailles n’étonnent pas 
davantage et ne semblent pas plus étranges. 

Mais voici ce qui est fait pour surprendre et pour porter dans l’âme un 
profond sentiment de tristesse et de découragement ; c’est qu’en parcourant 
les annales du monde on est forcé de reconnaître que, lorsque des peuples 
parvenus à un certain degré d’instruction, des peuples éclairés même par la 
morale si pure du christianisme, des peuples qui se disent civilisés, se sont mis 
en rapport, par l’invasion, la conquête, la colonisation ou le négoce, avec des 
peuplades dans un état que nous pourrions dire primitif, dans l’état sauvage, 
ou avec des Barbares, c’est-à-dire dans un état de civilisation peu avancé ou 
faussé par de mauvaises institutions ; eh bien , ces nouvelles relations ont 
presque toujours causé aux peuples dont nous parlons de grands malheurs, 
d’affreuses calamités. Les nations conquérantes et les métropoles de ces colo¬ 
nies ont traité les peuples enfants et les peuples restés ou retombés dans la 
barbarie avec autant d’inhumanité, de cruauté, que s’ils'eussent été eux-mêmes 
des Barbares. Pour ces peuples infortunés, la lumière de la civilisation, qui leur 
était apportée avec un appareil de guerre formidable* n’a été presque tou¬ 
jours que la clarté sinistre d’un vaste incendie par lequel ils ont vu consu¬ 
mer tous les biens qu’ils possédaient, tous les produits de leurs travaux, et pé¬ 
rir en même temps, avec leur liberté et leurs mœurs, jusqu’à leur existence 
et celle de leurs familles. Nous ne trouvons guère dans les temps modernes 
d’exceptions à ce sombre tableau que dans la colonie fondée par Penn en Amé¬ 
rique (1), et en remontant vers l’antiquité dans quelques-unes de celles qui 
devaient leur origine aux Grecs. 

Ainsi, lors même qu’une nation déjà éclairée à quelques égards et placée à 
un degré assez élevé sur l’échelle de la civilisation, venait à entrer en relation 
avec des peuples moins avancés, sauvages ou barbares, et à étendre sur eux sa 

(1) Il convient d'ajouter le nom de la colonie anglaise de Sierra-Leone, en Afrique, fondée 
dans des vues philanthropiques. 


Digitized by i^ooQle 


— 93 — 

domination, on a vu constamment ces peuples, loin d’en recevoir des bienfaits, 
éprouver pendant plusieurs générations les traitements les plus cruels et leur 
population diminuer dans des proportions effrayantes. Et, chose horrible, lors- 
que ces populations, presque éteintes sous le joug dont elles étaient accablées, 
n’ont plus suffi pour exploiter les domaines des conquérants, ceux-ci ont été 
acheter, enlever à prix d’or dans d’autres contrées et transporter à travers les 
mers de nouveaux esclaves, afin de remplacer ceux qui étaient descendus dans 
la tombe (1). 

À quoi doit-on attribuer ces étranges et déplorables résultats et qu’en faut- 
il conclure ? 

C’est que jusqu’à ces derniers temps les nations de l’Europe, nous et nos 
voisins, que nous considérons, et même avec juste raison, comme les peuples les 
plus éclairés de la terre, comme les peuples destinés à devenir les instituteurs 
du genre humain, nous ne faisons que sortir de la barbarie. Nous étions déjà 
revêtus, il est vrai, depuis assez longtemps, d’un vernis d’urbanité et de civili¬ 
sation; mais nous n’avions pas dépouillé nos instincts d’égoïsme et d’insatiable 
avidité, et, tout en nous vantant de notre prétendue humanité, tout en respec¬ 
tant le christianisme et en suivant extérieurement ses pratiques, nous n’étions 
réellement et au fond du cœur ni humains ni chrétiens. 

Mais nous entrevoyons avec joie que les temps vont changer, et que, bien que 
notre éducation sociale, religieuse et humanitaire, soit loin d’être achevée, nous 
avançons à travers mille obstacles dans de meilleures voies. Maintenant une 
conduite odieuse, cruelle, perfide, envers des peuples qui nous sont inférieurs, 
ne pourrait plus avoir lieu, car elle serait si fortement réprouvée par l’opinion 
en Europe qu’elle compromettrait d’une manière grave tout gouvernement 
qui oserait l’ordonner ou même la tolérer. Oui, désormais l’aurore de la civili¬ 
sation, lorsqu’elle se lèvera sur les peuples dont l’Europe est environnée, dont 
les ans se débattent depuis tant de siècles dans des essais informes de lois, 
d’institutions, de cultes dépourvus de raison, et dont les antres, semblables 
aux moines de l’antique Egypte, nous étonnent par leur immobilité au sein de 
leurs frivoles parures et de leurs stériles richesses, lorsque cette aurore vien¬ 
dra enfin dissiper les fausses lueurs qui ont jusqu’ici égaré leurs pas, Us ne ver¬ 
ront qu’une lumière douce et salutaire qui éclairera les heureux efforts que 
l’Europe ne cessera de faire pour leur amélioration et leur bonheur, et pour 
ne former de tous les peuples de la terre qu’une seule famille digne enfin des 
regards et de la bénédiction du Créateur. Alix, 

Membre de la deuxième classe de l’Institut Historique. . 

(4) Toutes les nations de l’Europe ne se sont pas montrées également injustes, également cruel¬ 
les envers les peuples chez lesquels elles ont transporté des colons. Il faut aussi distinguer les 
temps : maintenant les Espagnols et les Portugais traitent avec moins de dureté qu’autrefois ce 
qui reste des populations indigènes dans leurs colonies d’Amérique, et les Anglais gouvernent 
avec plus de douceur les peuples de l’ïntfoustan, depuis qu’ils sont devenus les seuls maîtres de 
cette vaste contrée» 
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REVtJE D’ÔUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

COMPTE-RENDU 

il &’ADMINISTRATION DE LA JUSTICE CfelMlNBLLE EH FRANGE 
FOtJR l*ÀKItÊJd 1842. 

Lô eotnpte-rendu présenté au roi par le ministre de la justice* pèutTânfiée 
1842, est à la fois le plus complet et l’un des plus satisfaisants qui ftiènt pâté 
depuis 1820* 

Nod« n’examinerons pas la question de savoir ce quë vaut moralëfrïëflt 
l’usage adopté des statistiques criminelles* Beaucoup y troùVërit utt âfgbmëbf 
tout fait Contre la société et les institutions , d’autres s’cmpateilt ttVec (lit erfi* 
pressentent railleur de cette longue liste dé délits ét dé crimes pour éxàHëf 16 
passé et Calomnier le présent. Ce sont des déclamations vaines, ttouS lë croydnl 
fermement, dés exagérations qui ne tiennent pas devant l'examen impartial 
des faits. Heureusement pour la cause du passé, il n’y a pas eti dé statistique 
criminelle. 

Si Ton veut rester dans la vérité et dans la justice, il faut avotieC, selbn 
noua, que là justice criminelle rend de véritables services ëüx hotnméi Ipé* 
ciaux* aux moralistes } à ceux surtout qui s’occupent du problème tant disCUtê 
des systèmes pénitentiaires, enfin au gouvernement, qui proposé les Ibis. Eé 
faisant même la part des erreurs qui peuvent së glisser dans utt travail aussi 
considérable, a-t*on dit très-justement, la statistique crimitièliè, tcllé fcjü*ellê 
est présentée dans le compte-rendu du ministre de là justice, ëst ehcdte lë 
meilleur moyen de contrôle que puissent Subir les actes de l’adminisiràtioiL Efi 
effets grâce à ces données positives, on peut Voir, pour ainsi dire, lbnctiôri* 
ner la justice. Les vices de la pénalité, les inconvénients de tel oü tël sÿstèiüé 
apparaissent clairement. 

11 est facile de constater le point vulnérable dé la société, lés teridâtICèS gé^ 
néralcs des classes dangereuses, et par conséquent la hatdre ët lés nécessités 
de la répression. Voilà en quoi la statistique est bonne, et comment ëllë à vrai¬ 
ment une incontestable utilité. 

Le compte'rendu de la justice criminelle pour 1842 est divisé ënsix pâttiës, 
présentant séparément les résultats des travaux de la cour de Cassation, dê$ 
court d’assises, des tribunaux de police correctionnelle et des tribunaux de 
Simple police; les récidives Criminelles et cofrectioftnélles, l'instruction préli¬ 
minaire, la composition du jury. Enfin quelques renseignements sur les arres¬ 
tations opérées dans le département de la Seine, les suicides et les morts ac¬ 
cidentelles! les grâces collectives accordées par le roi! ®>nt l’objet d’un ap¬ 
pendice. 
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El totit d’âbdrd, avant d’ëhttér dans la lugubré nomenclature, lé ràppttif 
Signale im fait consolant : c’cst la diminution sensible de$ accusations, d* 0 & 
Toil peut induire la diminution des crimes pendant l’année 1842. Les cour! 
d’assises ont eu à juger, pendant cette dernière année, 5104 accusations. Ètt 
1841, il y eh eut 5528; 6004 en 1840. La diminution progressive est, pèn- 
dant les deux dcrrilcres années , de près d’un sixième. 

Sur 5104 accusations jugées, 16G9 l’étaient pour attentat contre les per- 
lonnes. Les attentats contre la propriété s’élèvent à 3435. 

Toutes les accusations n’ont pas eu pour résultat une condamnation; lé 
jury, souverain juge du fait, comme on le sait, en a rejeté le quart (2è Sur 
100) , et a modifié, en écartant toutes les circonstances aggravantes, à peu près 
lë cinquième de ce qui restait; en sorte que, sur les 5104 accusations, ÎJG92 
seulement ont été admises complètement. 

Le nombre des accuses impliqués dans les accusations jugées en 1842 
S’élève à 6953; 509 de moins qu’en 1841 ; 1273 de moins qu’en 1840. 

Le rapport du nombre des accusations à celui des accusés est coinmé 1 00 k 
136. Ce rapport, qui exprime les tendances des malfaiteurs à s’associer, pour 
là perpétration des crimes soit contre les personnes, soit contré la propriété, 
varie très-peu d’une année à l’autre. 

Cependant il faut dire qu’en 1842 cinq accusations seulement ont été diri¬ 
gées contre des associations de malfaiteurs organisées. 

Les 6953 accusés jugés en 1842 se divisent en 2236 accusés de criméfc 
contre les personnes, 4717 contre les propriétés. 

Le rapport des accusés à la population a été, en 1842, de 1 sur 4923 habi¬ 
tants. te nombre proportionnel est le plus faible qui ait été constaté depuis 1 82(3. 

Soti9 le rapport du sexe, les 6953 accusés de 1842 se divisent en 571 b 
liommes et 1237 femmes. 

En comparant le nombre des accusés de chaque sexe à la fraction correspon¬ 
dante de la population , on a, pour les hommes, 1 accusé sut 2958; pouf les 
femmes, 1 accusée sur 14003. 

LeS crimes que les femmes commettent le plus souvent, comparativement 
aux hommes, sont, après le crime d’infanticide , qui leur est à peu près exclu¬ 
sivement propre, c’eux d’avortement, d’ertipoisonnement, les vols domestiques 
et les incendies. — En 1842 , il y a eu 58 femmes sur 100 accusées d’avortè- 
thettt ; 49 $ür 100 accusées d’empoisonnement ; 40 sur 100 accusées de vol do¬ 
mestique; 29 sur 100 accusées d’incendie. 

Quant à l’âge des accusés, en 1842, 82 n’avaient pas atteint leur seizième an¬ 
née, 1192 avaient de seize à vingt et un ans, 1032 de vingt et un à vingt-cinq 
ans, 11Ô8 de vingt-cinq à trente ans, 1752 de trente à quarante ans, lOjt 
de quarante à cinquante ans, 598 de cinquante à soixante ans , 208 de soixante 
à soixante-dix ahs, 54 enfin plus de $oixante*dix ans. 

®a compte pins du vieillards parmi les accusés dé Crimes contre iel per- 
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sonnes que parmi les accusés de crimes contre la propriété. Les viols on at¬ 
tentats à la pudeur sont fréquemment imputés à des individus d’un âge 
avancé ; sur les 321 accusés jugés pour ces sortes de crimes en 1842 9 on compte 
29 quinquagénaires, 27 sexagénaires, 10 septuagénaires, 1 octogénaire. 

11 est triste à remarquer également que le nombre des enfants de moins de 
seize ans, poursuivis pour ces mêmes crimes, s’accroît d’une manière affligeante. 

Près des trois cinquièmes des accusés de 1842 étaient célibataires, 2692 
étaient mariés, 320 étaient veufs. Le chiffre moyen des accusés célibataires 
est de 57 sur 100 pour tout le royaume. 

Le nombre proportionnel des célibataires est à peu près toujours le même 
parmi les femmes accusées que parmi les hommes. 11 n’en est pas de même 
pour les veufs des deux sexes; sar 100 hommes accusés, il y avait, en 1842, 
3 veufs, tandis que , sur 100 femmes accusées, il y avait 10 veuves. 

En 1842, il a été constaté que le cinquième de toutes les femmes poursuivies 
vivaient notoirement dans le désordre, et dans ce nombre proportionnel on 
n’a pas compris plus de cent femmes accusées d’infanticide parce qu’avant leur 
crime on ne leur connaissait pas d’antécédents immoraux. 

Parmi les accusés qui avaient un domicile fixe ,4138 habitaient des com» 
munes rurales, 2564 des communes urbaines. 

Un sixième (16 sur 100) environ des accusés vivaient dans une complète 
oisiveté, les autres se livraient plus ou moins assidûment aux travaux de leur 
profession ; 1873 pour leur propre compte, comme chefs d’établissement ; 5967 
pour le compte d’autrui, comme ouvriers journaliers. 

2263 accusés, près de deux cinquièmes de ceux dont la vie n’était pas oisive, 
étaient occupés aux travaux de la terre ; 1927 aux différents travaux de l’indus¬ 
trie ; 408 au commerce, pour leur compte ou comme commis; 128, aubergistes, 
logeurs , cafetiers; 554, domestiques ; enfin, 310 appartenaient aux professions 
libérales. 

Sur le nombre total des accusés, 3626 étaient dépourvus de toute instruc¬ 
tion, 2283 ne savaient qu’imparfaitement lire et écrire, 805 possédaient ces 
connaissances à un degré suffisant pour en tirer partie, 239 enfin avaient reçu 
an degré d’instruction supérieur. 

Chaque année le nombre proportionnel des accusés illettrés diminue. Sur 
100 hommes accusés la proportion des illettrés est de 48, sur 100 femmes elle 
est de 72. — Cette proportion est à peu près la même parmi les accusés de 
crimes contre les personnes et les accusés de crimes contre la propriété. 

Si nous recherchons la nature et la valeur approximative des objets volés , 
nous trouverons 1470 vols de numéraire, billets, effets de commerce et autres 
titres; 370 d’argenterie, bijoux, choses précieuses; 343 de marchandises ; 
641 de linge et vêtements; 993 d’objets mobiliers; 162 de comestibles; 
179 du blé ou de la farine ; 254 d’animaux domestiques vivants. 

Les 3993 vols dont l’importance a pu être indiquée en 1842 auraient causé 
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ensemble un préjudice total dé plus de 1 million de francs ; plus d'un cin¬ 
quième de ces vols n’excédait pas 10 francs en moyenne. 

Les motifs présumés des crimes les plus graves sont, et avec raison, l’objet 
de recherches particulièrement approfondies chaque année, et toujours on a pu 
observer que ces crimes étaient l’objet des mêmes passions. Tels sont par 
exemple l’empoisonnement, l’incendie, l’assassinat et le meurtre. 

Ces quatre espèces de crimes forment, en 1842, un total de 793. — La cupi¬ 
dité en avait inspiré 132 , l’adultère 44, les dissensions domestiques, des dis¬ 
cussions d’intérêt de famille 113 ; la haine, la vengeance 218 ; la jalousie et l’a¬ 
mour contrarié 13 ; la débauche, le concubinage 27; les rixes de cabaret, pour 
ies motifs les plus frivoles, ont été la cause de 94 meurtres. 

Les délits de presse ou politiques ont donné lieu à 46 poursuites devant les 
cours d’assises. Sur 81 accusés, 21 seulement ont été condamnés à l’emprisonne- 
ment. 

Nous terminerons ce qui touche aux cours d’assises et aux crimes dont elles 
ont eu seules à connaître, par un tableau qui, tout triste qu’il puisse être, ne 
laisse pas que d’offrir un intérêt puissant aux méditations du moraliste. C’est 
la somme des condamnations poursuivies depuis 1825. 


Mort. 

796 

Travaux forcés à perpétuité. 

1,901 

Travaux forcés à temps. 

7,350 

Réclusion. 

7,949 

Carcan. 

37 

Déportation et bannissement. 

9 

Emprisonnement. 

11,449 

Détention. 

339 


Total . 29,875 condamnés 

pour crimes entraînant peine infamante. 

Sur les 6953 accusés traduits en 1842 devant la Cour d’assises, 1733 
étaient en récidive. 

Lé rapport fait remarquer que le nombre proportionnel des récidives s’est 
constamment accru depuis 1826 ; il est aujourd’hui de 25 sur 100. 

Tribunaux correctionnels. 

Nous arrivons aux tribunaux correctionnels : ici la plaie s’agrandit, moins hi¬ 
deuse sans doute, mais à coup sûr, et si l’on n’y prend garde, plus dangereuse 
peut-être. La police correctionnelle , c’est le vestibule de la Cour ({'assises; la 
prison, trop souvent une simple halte sur cette pente fatale qui mène au 
bagne. 

En 1842, «os 361 tribunaux correctionnels ont jugé 445,888 affaires, com¬ 
prenant 192,529 prévenus. La diminution remarquée dans les crimes de cétte 
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année n'existe pas pour les délits; il y a tout au contraire une augmentation de 
plus de 5000 prévenus sur l’année 1841. 

Toutefois il importe de faire une différence et une division dans les délita 
qui, en masse, comprennent les contraventions fiscales et les délits communs. 
Pour ne nous occuper que de ces derniers, leur nombre est, en 1842/ 
de 92.687 ; ce nombre a été progressif chaque année depuis vingt ans : c’est un 
fait trop bien constaté. 

Les prévenus de délits communs sont distribués en trois catégories d’après 
leur âge; 3591 n’avaient pas atteint leur seizième année : sur ce nombre il y a 
535 femmes* 

10,156 avaient de seize à vingt et un ans, sur lesquels 1289 femmes j 71,141 
avaient plus de vingt et un ans. 

Les trois cinquièmes des prévenus, des deux sexes, âgés de moins de seize 
ans, étaient poursuivis pour vol, le reste pour vagabondage ou mendicité, un 
très-petit nombre, à peine 200, pour coups et blessures. 

1550 ont été acquittés sur le seul motif qu’il n’y avait pas eu discernement 
de leur part. 

665 ont été remis à leurs familles qui les réclamaient ; 

870 envoyés dans des maisons d’éducation pénitentiaires. 

49,624 prévenus de délits communs ont été condamnés à l’emprisonnement 
depuis six jours jusqu’à dix ans. 

Parmi les prévenus traduits en 1842 devant le tribunal correctionnel, on 
ne compte pas moins de 11,713 récidives; la même progression qui existe dan» 
le nombre des prévenus se fait sentir dans le nombre de» récidives. Sur le» 
11,713 récidivistes, 818 seulement ont été acquittés. 

En classant les récidives selon la nature des délits on trouve 35 récidiviste» 
sur 100 prévenus de vagabondage, 20 sur 100 prévenus d’escroquerie, 19 sur 
100 prévenus de vol, 14 sur 100 prévenus d’abus de confiance et d’outrage à la 
pudeur. 

( L’influence de la détention dans le» bagnes et dans les maisons centrales, tels 
que ces établissements existent encore aujourd’hui, a été loin d’étre bienfaisante» 
La progression des récidives y est tout au contraire effrayante. On voit que, 
tandis que les bagnes comptaient, en 1830 , 14 récidives sur 100 libérés, en 
1838 on constatait 34 récidives sur le même nombre. Pour les maisons cen¬ 
trales le nombre des récidives s’élevait, aux mêmes époques, de 18 à 35 l|2surl00. 

Un fait .digne de remarque c’est que les récidives ont été plus nombreuses « 
parmi les libérés qui avaient un plus fort pécule, et qui avaient en sortant les 
masses les plus considérables ; plus nombreuse» encore parmi les libérés possé¬ 
dant quelque instruction que parmi ceux qui étaient complètement illétrés. 
— Parmi les libérés des bagnes comme parmi les libérés des maisons centrales r 
plus des trois quarts des récidives ont lieu dans les deux premières années de la 
libération. 
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11 paraît certain que la direction et l’organisation actuelle, tout incomplète 
qu’elle soit, des bagnes et de» maisons centrales influe considérablement sur le 
nombre des récidives. 

Le nombre proportionnel varie beaucoup d’un bagne à l’autre et de maison 
centrale à maison centrale. Tandis qu’il y a 25 sur 100 libérés de Brest en réci¬ 
dive, il y en a 37 de Toulon. En général il faut compter un tiers, de 30 à 35 
sur 100. 

Près des trois cinquièmes des libérés qui sortent de la maison centrale de 
Poissy sont repris dans les cinq ans qui suivent leur libération ; à Melun le nom¬ 
bre n’est pas de 50 sur 100 ; dans d’autres maisons centrales il n’est pas de 20. 

Pour donner à ce travail une sorte d’unité , il nous a semblé inutile de le 
compliquer des statistiques de jugements de simple police. Des manquements 
aux ordonnances sur la propreté et la salubrité publiques, des contraventions 
rurales ou autres ont certainement une importance qu’il est bien de constater 
dans un document public et qu’on veut faire complet, mais cela ne doit pas 
entrer dans cette espèce de bilan moral que nous essayons de dresser ici. 

Nous laisserons donc aussi de côté ce qui touebe la préparation des procès 
criminels ou correctionnels, noos voulons dire l’instruction, les travaux des 
chambres du conseil, des chambres d’accusation ; nous laisserons même les 
arrêts de la cour suprême intervenus sur défaut de forme, car en matière crimi¬ 
nelle c’est sur la forme seule, vous le savez , que la cour de cassation peut et 
doit statuer. 

Mais il est dans les appendices du rapport quelques sujets d’observations qui 
devront nous arrêter particulièrement. Par exemple, il est intéressant desavoir 
que le nombre des arrestations opérées en 1842 dans le département de la 
Seine a été de 14,777, savoir : 11,369 à Paris, 3408 dans la banlieue. 

Le flagrant délit, le défaut d’asile et de ressources ont motivé l’arrestation 
de 12,847 individus. 1930 ont été arrêtés en vertu de mandats judiciaires. — 
Sur le nombre total 13,703 ont été renvoyés devant les tribunaux après in¬ 
struction préalable, preuve assez concluante du sérieux que l’on apporte dans 
les arrestations et du bon emploi de l’action publique. 

Le nombre des morts accidentelles mérite d’être reproduit, car il dépasse ce 
que chacun de vous pourrait probablement supposer. 11 n’est pas moindre, pour 
1842, de 10,862. Une information minutieuse et sûre dans ses recherches dé¬ 
compose ainsi ce chiffre effrayant: 

903 morts subites; 7093 sont la suite d’accidents, 2866 le résultat du 
suicide. 

Parmi les 7093 individus morts accidentellement, 3645 ont péri par sub¬ 
mersion, 712 ont été écrasés par des voitures, des charrettes ou des chevaux , 
72 ont été victimes d’accidents arrivés sur les chemins de fer, 255 de l’usage 
immodéré des liqueurs fortes. 

Le nombre des suicides s’est encore accru en 1842, comme il s’élai ^ccm 
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précédemment d’année en année. Sur les 2866 suicides signalés, le départe¬ 
ment delà Seine seul fournit près du cinquième, 516. 

Sous le rapport du sexe et de l’âge, les suicides se divisent ainsi : 2129 
hommes, 737 femmes, 1S enfants de moins de 16 ans, 213 septuagénaires, 
377 sexagénaires, 38 octogénaires. , 

. Parmi les suicidés on trouve des gens de toutes les professions, depuis les 
plus humbles jusqu’aux plus élevées. 

Les causes de suicide les plus fréquemment signalées sont la misère, les em¬ 
barras de fortune, les chagrins domestiques, l’abrutissement produit par la 
débauche et l’ivrognerie, le désir de se soustraire à des souffrances physiques 
ou à des poursuites judiciaires. 

L’influence des saisons sur le nombre des suicides est toujours très-marquée. 
En 1842 il y en a eu 610 pendant les mois de décembre, janvier et février; 
777 ën mars, avril et mai ; 917 pendant les mois de juin, juillet et août; 562 
pendant les mois d’octobre et de novembre., 

La population des bagnes et des maisons centrales en 1842 était : pour les, 
bagnes 6918 forçats ; pour les maisons centrales 18,460 condamnés détenus. 

Tel est en substance l’état actuel de la criminalité et de la répression dans ce, 
pays le plus avancé incontestablement de l’Europe et du mondée, en tout ce, 
qui est la civilisation véritable. La science , la législation ont, plus que partout 
ailleurs , en France , pour mobile et pour but, la recherche du'bien, npn pas 
dans un intérêt de spéculation abstraite, mais dans un intérêt d’application gé¬ 
nérale et prochaine. Et cependant, que de lacunes déplorables l’analyse que 
nous venons de faire peut nous montrer dans notre législation Justement vantée., 
En présence de ce tableau n’est-on pas prêt à demander aussi à quoi donc sont.ve- 
nues aboutir les recherches laborieuses, multipliées, d’une philanthropie savante 
et de bonne loi, nous le croyons ? Le lendemain a vu contester des remèdes la 
veille encoie déclarés souverains ; et cependant , au milieu de ces débats de sys¬ 
tème le mal grandit d’heure eu heure ; d’heure en heure la prison ou le bagne 
vomissent au milieu de notre société des milliers de misérables en qpi la ré¬ 
pression n’a éveillé que des instincts farouches, loin d’avoir apporté le calme à 
Icnrs passions, ou une direction salutaire qui permette encore d’espérer en 
eux. * 

D’heure en heure les prisons se remplissent d’enfants à peine nés à,l’intelli¬ 
gence de la vie, de femmes égarées, de vieillards que la mort morale frappe, 
aynnt l’autre. , 

Poussé souvent, com me il arrive nécessairement à tout homme desimpie bon 
sens qui arrête ses regards sur la société , vers les redoutables problèmes qui 
surgissent de ces statistiques , nous nous sommes senti pris d’un découragement, 
profond à voir combien les questions les plus simples peuvent offrir d’aliments 
à la mauvaise foi et retarder ainsi des solutions* faciles et bien urgentes ce¬ 
pendant. 
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Tout le monde en effet convient aujourd’hui que la prison en commun est la 
source, la cause de la plupart des récidives. Un homme entre en prison ou au 
bagne avec l’instinct du repentir; le repentir s’éteint à ce contact continuel 
avec des égaux en crimes, à cette atmosphère où ne vit plus la moindre par¬ 
celle. de sens moral ni de pudeur. Il sort avec la haine au cœur, sans un bon 
sentiment, de plus avec tous les mauvais instincts de ruse, de mensonge, d’au¬ 
dace intérieure que donne l’esclavage. 

Ceci est le fait connu de tous, le fait normal qui se renouvelle sous le soleil 
chaque jour, à chaque heure, d’un bout de la France à l’autre bout, et cepen¬ 
dant le remède est indiqué, il est simple , il est efficace, facile, et, quoi qu’on 
en dise, humain. Ce remède , c’est l’isolement des détenus. Quand un homme 
a les germes d’un mal ou le mal réel qui exige un air pur, y a-t-il des médecins 
à qui la pensée vienne de le laisser exposé à des influences malsaines et délétères 
tant qu’il reste un peu d’espoir? Non; si peu de vie qui reste, vous vous y atta¬ 
chez pour en ranimer les derniers éclairs et développer la puissance possible ; 
pourquoi, quand il s’agit de la vie morale , quand il s’agit de sauver cette part 
de Dieu que chacun porte en soi, l’âme d’un homme, ne ferait-ou pas ce qu’on 
essaie pour la matière qui l’enveloppe? C’est là toute la question. 

De l’air pur au malade, une atmosphère morale au condamné; la solitude, la 
solitude surveillée s’entend, et interrompue parles visites du médecin de l’âme; 
vous ne les sauverez pas tous, assurément, pas plus que le médecin ne sauve 
tous les malades, mais vous aurez ample moisson, soyez-en sûrs. 

Nous n’avons ni le temps, ni la science nécessaires pour entrer dans tous les 
détails d’une organisation nouvelle des prisons et des bagnes ; comme vous tous,, 
nous avons suivi avec intérêt, et, faut-il le dire? aussi quelquefois avec dégoût, 
quand l’esprit de chicane s’en mêlait, la discussion du projet présenté l’année 
dernière aux Chambres. Il y a dans ce projet de véritables améliorations. C’est 
un pas immense; le fera-t-on ou plutôt l’achèvera-t-on? je l’ignore. Quoi qu’il en 
soit, il pose, selon nous, les véritables conditions de succès pour l’amélioration 
des condamnés. Cela fait, le reste vient de soi. 

Mais réprimer et améliorer pendant la répression, est-ce là tout ce qui reste 
à faire, et la société , et le gouvernement qui en est l’expression active, n’ont- 
ils pas encore de grands devoirs, avant et après, à remplir? 

Le premier de tous les devoirs , la première dette de l’£tat, c’est l’instruction 
à tous. Combien en manquent encore que cette ignorance pousse au vice, du 
vice au crime, du crime à la prison et à l’état d’ilotisme, qui est encore celui du 
libéré , malgré les étalages de philanthropie qui se font autour de nous? Or, de 
ceux-là il y en a 60 sur 100 parmi les condamnés. Nous savons qu’on a fait des 
statistiques dans lesquelles on trouvait que les départements réputés les plus 
illettrés étaient les plus moraux, les moins fertiles en crime; mais il n’en est pas 
moins certain que, parmi les condamnés pris en masse, plus des trois cinquièmes 
.sont complètement illettrés; un cinquième à peine a reçu une instruction suf- 
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lisante pour en tirer parti. Eb bien, si cette instruction suffisante, morale et 
religieuse toujours, devenait, comme cela serait facile, le patrimoine de tous, 
nous croyons fermement qu’une grande source de crimes serait par là tarie. 

Une question infiniment difficile à résoudre, mais bien digne d*ètre étudiée, 
c’est la position à faire au condamné après sa libération. Ici il y a un préjugé 
social à.vaincre, préjugé tenace et qui pfeut très-bien s’excuser d’ailleurs; on 
ne se met pas volontiers en contact, on n’accepte pas, même dans le monde le 
plus éclairé, la familiarité d 9 un homme que l’on a eu ledroit de mépriser. 

Cela fait que le libéré se trouve sur une pente fatale ; en revenant vivre an 
milieu des hommes, il se sait uu objet de mépris pour les honnêtes gens; il 
s’éloigne d’eux, n’osant ou ne vonlant affronter ce mépris ; le travail même, ce 
grand instrument de moralisation, lui manque ; il faut vivre cependant. Alors 
s’éteint dans le libéré la dernière bonne résolution, et il retourne vers les 
hommes qu’il a connus à la prison ou au bagne , vers un monde dont il n’a à 
craindre ni les répulsions ni les mépris. 

Evidemment il y a une institution nécessaire à créer à côté des prisôns, il y 
a un devoir à remplir envers des hommes que souvent il s’agirait seulement 
d’aider un peu dans la lutte qu’ils soutiennent contre leurs mauvais instincts. 
Et tout cela est urgent, car c’est un chancre affreux que ce nombre toujours 
croissant de malfaiteurs en guerre ouverte contre la société et ses lois, prêts à 
tout, au vol comme à l’émeute, instrument toujours docile sous la main des 
mauvaises passions et des mauvais partis. Le clergé de France aurait là une 
belle occasion de faire revivre les Pères de la Merci. Il n’y a plus d’esclaves 
chez les Barbaresques devenus eux-mêmes vassaux de la France, mais il y a des 
rédemptions à faire autour de nous, plus méritantes peut-être aux yeux de Dieu, 
et à coup sûr plus utiles à la société. Certes, si, abandonnant de vaines disputes 
qui s’évanouissent aux moindres agitations de la politique, tant elles ont 
peu de racines et de place dans les préoccupations du siècle, le clergé veut 
s'instituer le médecin de ccs âmes égarées, l’intermédiaire providentiel entre 
la société et Ses membres gâtés retranchés de son sein, nous ne saurions entou¬ 
rer de trop de respect et d’appui une œuvre si utile et si grande, et que, mieux 
que toute société philanthropique de toute nature, il pourrait accomplir. 

Le concours du clergé prêterait une grande force aux intentions du gouver¬ 
nement et les féconderait. Celte union , en cette matière, il faut l’appeler de 
tous nos vœux , car elle contient en elle les deux moyens de moralisation les plus 
véritablement puissants -: la charité que le prêtre apporte, le travail que le 
gouvernement peut donner. 

Làpalme, 

Membre de la B" classe de l'Institut Historique. 
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SUR LE CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 

DIXIÈME SESSION, 

TENUE A STRASBOURG, EN SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1842. 

Vous avez bien voulu me charger de vous faire un rapport sur le dixième 
congrès scientifique de France tenu à Strasbourg; je vais, bien qu’un peu tard, 
exposer les principales questions qui ont été traitées dans ce congrès, après 
quelques réflexions générales que je vous soumets sur l’utilité des réunions de 
savants et de gens de lettres qui ont lieu depuis quelque temps dans diverses 
contrées de l’Europe. 

D’utiles et honorables antécédents, fruits d’une pensée intelligente et géné¬ 
reuse, promettaient de brillantes assises a cette dixième session scientifique. 
La première, vous vous le rappelez, fut convoquée à Caen, en 1833, par M. de 
Caumont, son fondateur; elle se composait de trois cent treize membres et 
adhérents, et la dixième en a compté quinze cent vingt-cinq. Pour être juste, 
nous devons ne pas omettre que le fondateur des congrès scientifiques fut le 
professeur Oken, qui, en 1822, réunit à Leipsick les naturalistes allemands. 

Le neuvième congrès scientifique tenu à Lyon, et dont j’avais l’honneur de 
faire partie, en désignant la ville de Strasbourg pour la session suivante, ten¬ 
dait une main fraternelle à la science étrangère, et accomplissait un nouveau 
progrès en mettant ainsi en commun des idées et des travaux qui avaient 
grandi et prospéré en Allemagne par le secours d’institutions semblables. 

Cette circonstance de localité explique le partage des travaux en huit sec — 
tions, au lieu de six qui étaient dans le règlement. £n invitant à ce tournoi la 
patiente et méditative Allemagne, il fallait intéresser aux discussions les popu¬ 
lations riveraines d’un fleuve, l’une des grandes artères du mouvement com¬ 
mercial et industriel de l’Europe; de là la nécessité d’une section des sciences 
statistiques et économiques, en même temps que l’on rétablissait la section de* 
sciences morales et philosophiques. 

Les questions délicates, l’actualité, l’intérêt n’ont point manqué à ces discus¬ 
sions, et cependant la chaleur des débats n’a laissé se manifester aucun pré¬ 
jugé de culte, de parti politique ou de nationalité ; il n’y avait là, ainsi que dans 
tous les congrès précédents, que la seule émulation excitée par les intérêts de 
la science et de la vérité, d’autres luttes que celles dictées par la courtoisie et 
par une bienveillance affectueuse. 

De semblables expériences sont décisives pour démontrer les besoins de l’é¬ 
poque, qui veulent que les hommes qui cultivent les sciences et les arts se 
réunissent pour s’entendre, et c’est peut-être le seul moyen de briser cet anta¬ 
gonisme haineux et de calmer ces passions envieuses, qui autrefois divisèrent 
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trop souvent les hommes livrés aux spéculations de l'esprit. Chaque époque a 
son génie propre, son mode d'action et sa nature de progrès ; la nôtre, si sa 
marche n’est pas troublée, sera de détruire les préventions et la rivalité entre 
ceux qui s’occupent des mêmes travaux, puisqu’ils ont tous le même but, celui 
de faire des découvertes et des applications utiles de ces nouvelles connais¬ 
sances scientifiques. 

Le succès constamment soutenu jusqu’à ce jour des congrès de ce genre, 
succès auquel notre Institut Historique a contribué pour une grande part, 
répond victorieusement au reproche qui nous est si souvent adressé, que nulle 
question n’a de chance de popularité qu’autant qu’elle se rattache au bien-être 
matériel et au lucre ; cet intérêt étant seul assez puissant pour engager les hommes 
à s’en occuper sérieusement. Eh bien, il est constant qu’un appel fait sous l’invo¬ 
cation de ces motifs matériels resterait sans écho, et plus d’une cause explique¬ 
rait cette absence de retentissement : la concurrence, la cupide rivalité, l’im¬ 
possibilité de sympathie, de confiance et de bonne foi qui président trop 
souvent à la gestion et à l'augmentation de ces intérêts purement industriels. 

Les congrès scientifiques, c’est-à-dire la réunion des puissances intellec¬ 
tuelles, constituent le seul moyen qui puisse s’opposer au morcellement du 
domaine intellectuel et moral, lequel tendrait par ce fractionnement arbitraire 
à donner à la science une direction mercantile en isolant les individus, et par 
là en affaiblissant et en détruisant les convictions et les affections communes. 

L’influence bienfaisante des congrès réussit à mettre en commun des lumiè¬ 
res et des efforts qui, restés isolés, ne révéleraient que de l’obscurité et de I» 
faiblesse. Des communications, même fugitives, entre des hommes qui accom¬ 
plissent la même tâche, font souvent jaillir de précieuses étincelles; on ne peut 
nier combien sont féconds les encouragements donnés par les maîtres de la 
science à des talents naissants. Si le développement intellectuel des province» 
trouve un essor dans l’existence des congrès, à plus forte raison quand il s'agit 
d’échanges entre peuples voisins. 

La science, pour se populariser, a besoin de descendre de ses hauteurs, de 
ses abstractions, de la rigidité de sa forme, de se mettre en un mot à la portée 
des autres classes de la société; c’est la théorie devenant pratique : tel est le ca¬ 
ractère de la véritable civilisation. Rien ne peut donc remplacer la mission des 
congrès. 

Les académies, les corps savants sédentaires discutent et élaborent lentement 
quelques découvertes surprises par le génie ou arrachées aux longues veilles dit 
savant; mais ils ne sont pas appelés à vulgariser ces travaux solitaires. Ils ne 
peuvent non plus fournir aux hommes studieux, qui vivent au fond des provin¬ 
ces, loin de toute émulation, l’occasion de faire connaître leurs travaux, de se 
mettre en contact d'idées, de sympathiser d’affection et de zèle avec ceux qui* 
partagent leurs tendances et leurs occupations. 

Le congrès scientifique de Strasbourg a fourni la preuve de sa nécessité par 
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on immense concotxrs d'illustrations venues de tons les points ; c’est un témoi- • 
gnage de la bienveillance portée à l'Alsace, ce pays de la piété antique, de la 
loyauté et de la science acquise par de patientes recherches et sans faux en¬ 
thousiasme. A Strasbourg, comme ailleurs, le résultat n'a pas été de mettre au 
jour quelques nouvelles découvertes d’une haute importance; des idées incon¬ 
nues n’ont pas cté révélées, mais des idées fortes ont été répandues. Ainsi se 
trouve détruit ce que la centralisation a de nuisible, a d’abusif, en tirant les 
littérateurs et les savants de l’isolement où ils vivent, en les mettant en rapport 
entre eux et en favorisant le développement des institutions scientifiques et 
littéraires créées dans les différentes villes, et c’est en même temps de cette 
manière que Ton peut étudier aux sources l’archéologie, la géologie, en un 
mot l’histoire de chaque localité. 

Au congrès de Strasbourg, toutes les connaissances humaines ont trouvé 
leur part dans la libre discussion où se sont agitées plusieurs importantes ques¬ 
tions. 

Dans la section d’histoire naturelle, plusieurs travaux se font remarquer par 
des tendances diverses, utiles ou élevées, parmi d’autres œuvres qui sont loin 
d’ailleurs d’être sans mérite : ainsi un mémoire sur l’unité de l’espèce humaine 
à côté d’une statistique végétale des environs de Strasbourg ou d’une notice 
sur la végétation comparée du Jura, des Vosges et de la Forét-Noire. 

La deuxième section des sciences physiques et mathématiques a produit 
plusieurs mémoires où la profondeur des recherches égale la sûreté d’observa- * 
tion. 

La section des sciences médicales a traité un très-grand nombre de ques¬ 
tions pleines d’intérêt. Il est peut-être permis de regretter, d’après les pro¬ 
cès-verbaux, que les questions de pratique aient un peu envahi et pris une 
place qui dans cette occasion appartient plutôt, il semble, aux idées générales. 

Nous remarquons dans la section quatrième, qui comprenait l'agriculture, le 
commerce, l’industrie, la statistique, les sciences economiques , plusieurs 
mémoires sur des sujets que ne sauraient trop étudier les économistes et les 
hommes d’Etat, l’amélioration sociale des ouvriers, la liberté du travail, la con¬ 
currence , l’enseignement agricole, un discours sur l'association d'ouvriers 
allemands, une notice sur la colonie agricole d’Ostwald. 

L’archéologie, la philologie et l’iiistoirc ont eu de dignes représentants, et 
la cinquième section s’est enrichie de mémoires où les plus hautes questions sont 
traitées souvent d’une manière supérieure. 

Dans la section sixième (philosophie, morale, législation, éducation), les cri¬ 
tiques philosophiques, la législation comparée, le droit mutuel ont eu des in¬ 
terprètes éloquents et profonds. 11 suffirait de citer l'illustre Zaccharie et son 
mémoire sur une question bien grave et assez peu abordée encore, le droit 
de l'Etat de punir les actions simplement immorales . . 

Plusieurs mémoires sur des sujets intéressants, des compositions heureuses, 
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empr*»tée* A des traditions locales, ont fiât remarquer la section 4e littéa- 
tare française et étrangère. 

Enfin les nombreux et brillants travaux de la huitième section du congrès 
prouvent que le congrès scientifique de Strasbourg était riche en savants à qui 
sont familières toutes les questions les plus élevées et les plus fécondes qui *c 
rattachent aux beaux-arts, à l’architecture et à l’histoire de l’art. 

En résumé le congrès scientifique de Strasbourg n’a rien h envier à ceux 
qui l’ont précédé, et de sérieuses discussions ont suivi les mémoires intéres¬ 
sants que ce compte-rendu, à regret, indique à peine, et tous les hommes, 
qui, par vocation ou par goût même passager, s’intéressent à la science et à $cs 
progrès, doivent leurs sympathies et leurs encouragements a ces noble# réu¬ 
nions qui font circuler la vie de l’esprit dans toutes les directions et sur tous 
les points de notre beau pays, 

Le D r Caffe, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique, 

L’ORIGINE DE PARIS. 

Heureusement sauvé du plus affreux carnage, 

Avec quelques Troycns, après un long voyage, 

Quand le fils de l'antique Hector 
Eut abordé cette ile où l’orgueil de notre âge, 

C , Paris, n’existait pas encor ; 

Dans un joyeux banquet, sur cette noble xivp 
Qn dit qu’il réunit sa troupe fdgitivc 
Pour onnonccr de meilleurs jours ? 

Et qu’avaut le repas, à la foule attentive, 

|0 Le jeune chef tiutcc discours : 

« Amis, j’ai parcouru cette île verdoyante; 

J’ai porté sous ces bois ma course vigilante; 

J'ai bien examiné ces bords : 

Les lieux paraissent sûrs : dressons-y notre tente, 

1S Enfouissons-y nos trésors. 

« Autant que nous pouvons former nos conjectures 
Sur les traditions et les fables obscures 
De quelques hardis voyageurs. 

Ce pays fut jadis témoin des aventures 
20 Que content nos divins chanteurs. 
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« Ceux que la Toison d’or attirait en Colehide, 

Qui, maîtres de.leur proie, avec leur noble guide, 

Sur les mers durent tant souffrir, 

D’un fleuve occidental et profond et rapide 
' Nous ont transmis le souvenir. 

« Le brigand Tauriscus y portait le ravage : 

Hercule contre lui signalant son courage 
Détruit ce tyran détesté; 

Puis à la belle Alèse, uni par mariage. 

Sous son nom fonde une cité. 

« Ce n’est donc point, amis, une vaine croyance : 

Nous sommes dans la Gaule, et venus en présence 
De peuples grands et généreux, 

Qui voudront avec nous conclure une alliance 
Sous la protection des Dieux. 

« Voyez s’étendre au loin des terres ignorées : 

Ab ! je vous reconnais, plaines Hypcrborées, 

Que dore ic soleil couchant ! 

Combien de fois chez nous vous a-t-on célébrées 
Parles vers, la lyre ou le client? 

u Là, disions-nous souvent, les saisons sont meilleures: 
Dans un calme parfait coulent toutes les heures : 

Heureux qui s’y peut établir! 

Mais de nos régions, des mers intérieures', 

Avant tout il faudrait sortir. 

« Aux sources d’Océan, deux rocs plongent sous l’onde, 
Incessamment battus par la vague profonde : 

Sur leur marbre un Dieu put tracer : 

N*allez pas plus avant, icifinilHe monde . 

Ces rocs, il faut les dépasser. 

«Eh bien, lorsque les vents grondaient sur notre tête. 
Notre esquif au hasard fuyait sous la tempête; 

Enfin cbassé par l’ouragan, 

Il s’est, suivant des Dieux la volonté secrète, 

Lancé dans le fleuve Océan, 
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* Là, longtemps entraînés par un sonffle contraire. 
Mais fixant nos regards sur le dragon polaire, 
Gardien du palais de la Nuit, 

Nous avons à la fia trouvé cette rivière 
Qui coule limpide et sans bruit, 

« Sans doute, 6 mes amis, c’est le courant immense 
Le fleuve renommé qui reçut la naissance 
De Thétis et de l’Océan $ 

Où Phaéton si cher paya son imprudence, 

Le majestueux Eridan. 

« Fleuve chéri du ciel ! de tes heureuses plaines, 

Ces arbres vigoureux, et ces fruits, et ces graines, 
Attestent la fécondité. 

C’est ici, croyez-moi, que finiront nos peines, 

Que nous vivrons en sûreté. 

« Troie, hélas ! a péri: dans sa toute-puissance, 
Jupiter a sur nous épuisé sa vengeance. 

Des Grecs dut l’emporter le sort, 

Quand la fière Pallas eut fait tomber la lance 
Des mains de l’invincible Hector, 

« Et bientôt de mon père, à jamais regrettable, 

Le cadavre neuf jours fut traîné sur le sable 
Par l’impitoyable vainqueur ! 

Dans son frère, du moins, ce héros déplorable 
À trouvé plus tard un vengeur. 

« Apollon dirigea la flèche meurtrière : 

Pour la veuve d’Hector, pour son fils et sa mère. 
Faible et tardif soulagement, 

Et qui n’empêcha pas que bientôt Troie entière 
Ne périt misérablement! 

« Alors j’ai dû quitter, comme un titre inutile. 

Ce nom d’Àstyanax si cher à notre ville. 

Trop glorieux pour des bannis : 

Sous celui de Francus j’ai cherché cet asile, 

Ou de beaux jours nous sont promis. 


Digitized by L^ooQle 



- 109 - 

« Que ce nom soit le vôtre, amis : notre misère» 

Si j’en veux croire un Diea sensible à ma prière. 

Ne pent pas tarder à finir. 

Les Troyens ne sont plus : mais une nouvelle ère 
95 Pour les Francs va bientôt s’ouvrir, 

• Qu’ainsi puissent ces lieux nous rendre la Phrygie! 
Et comme sont déjà fixés dans l’Hespérie 
Les gensd’Enée et d’Anténor, 

Que la Gaule à son tour devienne la patrie 
100 Des compagnons du fils d’Hector. 

« Et partant, dès demain, pleins d’espoir et de zèle, 
Bâtissons dans cette île une ville immortelle ; 

Ce soir oublions nos chagrins, 

Et fêtant de nos dieux la demeure nouvelle 
105 Faisons gaîmcnt couler nos vins. » 


V. i. On a supposé qu’Astyanax, précipité du haut d’une tour par les Grecs, selon tontes les 
traditions antiques, avait été réellement sauvé par la substitution d’un autre enfant. C’est sur 
cette hypothèse que Ronsard a construit sa Franciade, Voy. la préface de l 'Andromaque 4e 
Racine. Cf. Boyardo et Arioste dans leurs Rolands , où les armes et la descendance d’Hector 
jouent un si grand rôle, 

V. 4* Francio ou Franeus , fils d’Hector, fuyant, comme Énée, les rivages troyens et venant 
fonder sur les bords de la Seine la ville de Paris, en mémoire du beau Paris, est un personnage 
qui n’appartient plus qu’à l’hisloire d’ailleurs très-curieuse et très-instructive des traditions po¬ 
pulaires. (De Gaulle, Hist. de Paris , t. I, p. 1.) il appartient donc de plein droit à la poésie. 

V. 6 à 10. Cette introduction est imitée de la fin d’une ode d’Horace, (Carm, 1,7, ?♦ il et 
suiv.)i qui m’a toujours paru d’une noble simplicité. 

Teucer Salamina patremque 
Quum fugeret , tamen uda Lyœo 
Tempora populea fertur vinxisse corona , 

Sic tristes affatus amicos . 

V. 16. Je m’estimerai heureux si j’ai pu, dans les dix stances suivantes, représenter, en m’ap¬ 
puyant sur les textes des anciens, et sans devenir trop prosaïque, l’incertitude des connaissances 
géographiques de cette époque. 

V. 18. Les Tyrieus avaient, dès cette époque, répandu dans l’Orient quelques notions con fuses 
sur l’Europe occidentale. Consultez sur ce point Malte-Brun, Hist . de la Géogr., h II. 

V. 20. Bsîoç ccotfoi ; c’est l’épithète habituelle des poètes dans ces temps reculés. Cf. Hom,, 
lliad. XVIII, v. 604. 

V. 23. Voy. Orphée, Argonautiques , v. 1050 et suiv., surtout v. 1171; Diodore d’apaès 
Tim*e, IV, 50, $ 3 cl 4 ; el Mullc-Prim, les ié<umanl, dit (I. Il) : « Des poêles et dey historiens 
plus modernes, voulant ineUru it’uccnrd ces aiuieuues traditions u\co les decouvertes de leur 
siècle, conduisait les Ai guLautes pur U Palut-Méulidc et le Tauaïs dau$ l’Océan septenu louai, 
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et ensuite autour des limites supposées du monde, par tes contrées des Hyperbôréens et des Cim- 
mériens, jusqu’au détroit (l’Hercule, par lequel ils entrent dans la Mediterranée et arrivent à Pile 
Scherio. > 

V, 24 et 25. Diodorb, lieu cité ; Apollonius {Argon. IV, 627) nomme ce fleuve : c’est le Rhône, 
'Po5«vS; ; mais ce mot chez lui ne signifie pas plus le Rhône que le Rhin, la Seine ou la Gironde; 
c’est un fléuve imaginaire du pays des Hyperboréens (v. 614) et qui se jette dans l'Éridan 
(v. 628). 

V. 26. Amm. Marceix. XV, 9, 5 0* ïïerculcm ad Gcryoms et Tourisci savium fyrannorum 
pernieiem festinasse , quorum aller U isp anias % aller Gullias infestabat. Cf. Æschtl. Fragm.76, 
p. 192, édit. Didot. 

V. 29 et 30. Diodobb V, 24, § 2 et 3 ; Amm., lieu cité. Caisse enm generosis feminie, mee* 
pisse que liberos plures , et cas partes qnibus impevilabunl suis nomiuibus udpellasse . 

V. 32. Amm. Mabcell. XV, 9, § 5. Aiunt quidam paucos post cxcidium Trojœ fugilantes Grà* 
cos 9 ubique dispersos loca hœc occupasse tum vacun. 

V. 33. Les Celtes, Gaulois ou Galales; Amm. XV, 9, §3. Ces trois mots sont évidemment le 
môme, comme on le voit en écrivant seulement leurs consonnes, GU , Glt % hit. 

V. 37. Sur les peuples hyperboréens, le bonheur dont ils jouissaient elles positions très-diverses 
qu’on leur avait successivement assignées, voy. Maltb-Biujn, lieu c i c. La Celtique est une de 
ces positions, et probablement la première en dale. « Les relations d’Hésiode sont perdues, dit 
notre savant géographe ; mais les auteurs les plus rapprochés de son temps placent les Hypdbô- 

réens, non pas au Nord, mais à l’Occident. Les Iles Enchantées, où les Hespérides gardaient 

les pommes d’or, et que toute l’antiquité place ü l’Occident, non loin des Iles Fortunées, sont ap¬ 
pelées Hypcrboréeunes par des auteurs très-versés dans les anciennes traditions.» CCPwd,, 
Olymjh ,3, v» 24 et suiv. Sorn., fragm. 326, p. 311, édit. Didot. 

Y, 38. Scion les idés astronomiques de ces temps reculés (1*250 av. J.-C. ), la Celliqne étant 
é l’extrémité occidentale du inonde^ le soleil l'cclaii ait surtout au moment cù il allait se coucher. 

V. 41. « L’éclat que jetaient les lies fortunées, dit Malte-Brun ( lieu cité), engagea la plupart 
4*1 écrivains à rapprocher d’un climat aussi heureux les Hypei boréons, peuple merveilleux. 

V. 44* Les peuples de l’époque homérique se figuraient la terre comme on disque séparé «a 
gau* parties, l’une au nord, l’autre au raidi, par la mer Noire et la Méditerranée* C’étaient IMes 
mm intérieures d’où U fallait absolument sortir pour pénétrer sur les côtes extérieures baigué« 
par l’Océan. Voy. les auteurs cités» 

V. 46. Les sources de l’Océan, selon Hésiode, étaient placées & l'extrémité occidental® 4a 
monde, par conséquent au détroit de Gibraltar. Malte-Brun, lieu cité. Cf. Stacb, Thèb. % III, 
409; Silius, Punie. XIII, 554; Lucien, Tragop. 91, etc. 

V. 46. Ces deux rocs sont Calpé et Abyla, ou les colonnes d'Hercule» Cf. Æschtl. Prom. 347* 

V. 49. Apollodore, Diblioth . II, 5, § 10, n° 4. 

V. 55. C’est un point hors de discussion aujourd’hui, que les temps homériques se représen- 
• talent PGcéan eomme un graiyl fleuve coulant autour du rond de la terre. Hom. îliad. VI, 606; 
XX, 7; XXI, 495; Odÿss. XI, 457; XII, 4. Aussi Hésiode appelle-t-il l'Océan ledermerdes 
fleuves, le fleuve extrême, reAvjet; 7r©Ta/*o$. Théog . v. 242, 959. Cf. Æsch. Prom. 488, elMAtTB- 
Brün, 8ht. de ta Gèogr. 1. II. 

V. 57. Le Dragon n’est pas une des constellations nommées par Homère ; mais comme ce po& 
remarque qne la Grande-Ourse ne se plonge pas dans l'Océan {11. XVIII, 489 ; Oéÿts* V, 275)» 
on peut induire que de son temps on connaissait au moins obscurément le pôle dn monde, etpw 
Conséquent le Dragon, qui en est plus rapproché que la Grande-Ourse. 

V. 88. La terre, comme je l’ai dit, était coupée en deux parties par ht Méditerranée ; l’Afrique 
et l’Asie méridionale étaient le côté du jour ou du soleil ; l’Europe était le côté de là imlt oatto 
ténèbre» ; le pôle était le palais de la Nuit. Hom. passimr Atoll, Argon . IV, 689, 
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V. 61. Qu’on se rappelle combien étaient petits les fleures de la Troade et de la Grèce; on con« 
cevra que la S ine ait dû paraître nnmeuse à nos voyageurs* 

V. 62, 63. Hésion., l'hcog. 338. 

V. 64. AwiLl. Argon. IV, 598, 623; Ovide, Métam. II, 326; Diodore, V, 23, J 2. 

V. 63. Sur TEndiiii et ^'déplacements successifs de ce fleuve, voy. Malte-Brun, lieu cité. Sa 
position primitive répond assez bien à celle de la Seine; c'est un fleuve occidental qui se jette 
dans l’Océan. L'historien Phérécyde, qui vivait dans le milieu du V e siècle avant notre ère, es^ 
peut.être le premier qui ail appliqué au Pô le uom d'Eridan. Voy. les Fragm. des histor, gr ., 
édit. Didot, fûjc 80. 

V. 73. Hoir. Hiad. XXIÎ, 212. 

V. 74. lion, lliad, XXII, 225 5 296. 

V. 76. Hou. lliad. XXIV, 14, 31 ; Vinc. Æn. I, 4S3; II, 270 et suiv. 

V. 79,80. Hom. lliad. XXII, 359; de Cyclo cpico , p. 583 (edit. Didol). 

V. 81. Quisilus de Stnyrne ( Poslhom . 111,60.) alli iune à Apollon tout seul la mort d’AchiUe. 
Sophocle fait dire la môme chose ù Néopto.’ème dans sa tragédie de Philoclèle, v. 335. Cependant 
Celle tradition u’a pas été universeremeut admise; la menace d'Hector {lliad. XXII, 359) et le 
mol cité du eycle épique prouvent que du temps d'LIomèrc on pensait que Pûrisyétait pour 
quelque chose. — Tzelzès prend la version la plus odieuse; il suppose qu'Acbille, ayant voulu 
épouser l'olyxène, Deiphohc fit semblant de l'embrasser, et que Péris choisit cc moment pour 
lui donner un coup d'épée dans le ventre. ( Poslhom. v. 395, 396.) 

V. 87. Hom. lliad. VI, 402. Ce passage est louchant. « Hector, dit le poêle, avait ncnimé son 
fils Scainaudrius; mais les Troyeus l'appelaient Astyanax, car son père était le seul défenseur 
Ûe Troie, r 

V. 88. Astyanax signifie en grec prince ou protecteur de la ville. 

V. 89. Voy, U note du vers 4- 

V. 94* Horaçe {Carm* III, 3, v. 38 et suiv.) exprime des idées ù peu près semllablcs sur hl n$« 
ccssUé de laisser dans l'oubli le uom de Troie. 

Qualibet exules 
In parte regnanto beati 

Dum Priami Paridisque busto 
la suit et armenlum , et catulos feras 
Ce lent inultœ. 

V. 94» f origine troyenne des Français, généralement admise par nos légendaires çt nos ehr*« 
ttiqueurs, jusqu’à la naissance de la critique historique, c'est-à-dire jusqu'au commencement du 
XVI* siècle, est une croyance d’un haute antiquité. (De Gaulle, Hist . de Paris , 1.1, p. 1.) Cf. là 
note du vers 32. A cette tradition se rapporte l'opinion soutenue par quelques historiens, que les 
Francs, conquérants de la Gaule, étaient des Gaulois émigrés d'abord en Germanie et revenus eu 
Guule vers 1e V* siècle. 

T. 98. Aurel. Vic-ro*. Origogsnlls Romanes, I; Messala, de progenie Aug., 9, 40, 42| Æn. 
!*▼. 249 . 

?>iHM0* afc 

O fortes, pejoraque passi 
Mqçum sape viri 9 nune sine pcllite euros ; 

Crasingens iterabimus œquor. 

B* JüLLIE* , 

Membre de la P classe de HnstHtrtffittortqiw. 


» 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES DE L'INSTITUT HISTORIQUE. 

# 

La première classe ( Histoire generale et Histoire de France) s'est assem¬ 
blée le 5 février. Le procès-verbal de la séance précédente a été lu et adopté. 
M. H. Prat fait connaître à la classe l’impossibilité où il se trouve de se rendre 
à la séance pour traiter la question dont il s'est chargé sur Vorigine et le carac¬ 
tère de Vinfluence politique qua exercée le Parlement de Paris . M. Alix lit 
une partie de son mémoire sur les colonies des Romains. La continuation de 
cette lecture est renvoyée à la deuxième classe. 

La deuxième classe {Histoire des langues et des littératures) s'est assem¬ 
blée le 12 février sous la présidence de M. Alix. Le procès-verbal de la séance 
précédente est lu et adopté. M. le secrétaire donne lecture d'une lettre de 
M. Basi, membre correspondant à Florence, qui remercie l'Institut Histori¬ 
que de l’avoir admis dans son sein. Les livres offerts à la classe sont : la 
Mère-Institutrice % journal de M. lévi; le Bulletin spécial de ce meme journal; 
V Aquitaine , revue périodique de Bordeaux , par M. Duteil ; la Rivisla Europta , 
revue européenne, publiée à Milan, 15 et 30 décembre 1844. M. Alix est ap¬ 
pelé à la tribune pour donner lecture de son Mémoire sur les colonies des Ro¬ 
mains. A la fin de cette lecture, qui a intéressé vivement l'assemblée, quelques 
observations ont été adressées à l'auteur du Mémoire par MM. de Berty et Mas¬ 
son ; après une modification à laquelle l'auteur lui-même a consenti, le Mé¬ 
moire a été renvoyé au comité du journal. 

Le 19 février, la troisième classe {Histoire des sciences physiques , mathé¬ 
matiques et philosophiques) s'est assemblée sous la présidence de M. B. Jullien, 
président. M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance précé¬ 
dente. M. l’abbé Badiche fait observer que la lecture de son rapport sur l'ou¬ 
vrage de M. l’abbé Maurette ne s'y trouve pas mentionnée. La réclamation de 
M. l'abbé Badiche est admise à figurer dans le procès-verbal. Après cet inci¬ 
dent, le procès-verbal est adopté. Les livres offerts à la classe sont : Manuel de 
Chronologie universelle , parM. Sedillot (M. l’abbé Auger, rapporteur) ; Jour¬ 
nal de médecine et de chirurgie , février 1845; Revue du Droit français et 
étranger , par MM, Foelix et Valette, février 1845 ; Bulletin de la Société de 
Géographie , mois de décembre 1844 et janvier 1845; Précis analytique des 
travaux de V Académie royale de Rouen , 1844 ; Compte rendu de P Académie 
royale des Sciences de Naples , novembre et décembre 1844. M. l’abbé Anger, 
au nom de la commission chargée d'examiner les litres de M. ftonniiii, fut un 
rappoit en faveur de son admission; la candidature de M. Boiiaini, prefus- 
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leur de droit à l’Université de Pise, est admise an scrutin secret, M. Favrot est 
appelé à la tribune pour lire un rapport sur l’ouvrage de Farmacologia par 
notre collègue M. Giordano de Turin. Après cette lecture, une discussion s’en¬ 
gage entre MM. l’abbé Auger, Favrot et B. Juilien, pour savoir si l’on doit rendre 
compte à la classe des ouvrages purement scientifiques, ne rentrant pas dans le do¬ 
maine de l’histoire. On décide que ces rapports ne seront pas absolument exclus. 
M. le président profite de cette circonstance pour prier M. Favrot de faire un 
rapport sur le compte-rendu de M. Berzelius, de Stockholm, sur le progrès de 
la chimie en Europe depuis un an. M. Favrot consent à faire ce rapport comme 
utile aux hommes qui s’occupent de la science. Après cette discussion, M. le 
président métaux voix le rapport que M. Favrot vient de lire sur l’ouvrage de 
M. Giordano; il est envoyé au comité du journal. M. B. Juilien communique 
à la classe un article destiné à la Revue de VInstruction publique sur le dis¬ 
cours de réception, à l’Académie Française, de M. Saint-Marc^Girardin, et la 
réponse de M. Victor Hugo. La classe vote des remerciements à M. Juilien pour 
cette intéressante communication. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 26 fé¬ 
vrier sous la présidence de M. Foyatier, président. Le procès-verbal de la séance 
de janvier est lu et adopté. 

Les livres offerts à la classe sont : Le bulletin n° A de la Société des Anti¬ 
quaires de Picardie, — Suite de plusieurs livraisons avec planches de l’ouvrage 
de M. E. Breton ayant pour titre : Monuments de tous les peuples (rapporteur, 
M. Renzi). — Dessin lithographié du Tombeau provisoire du général Foy , par 

M. Marellin. 

M. B. Juilien est appelé à la tribune pour lire quelques considérations sur di¬ 
vers changements introduits dans l’art musical. Ce travail est renvoyé au comité 
dn journal. M. de Brière lit à son tour un mémoire sur la notation du mouvement 
général dans la musique .a C’est un moyen, dit-il, de fixer d’avance et sans mé¬ 
tronome la durée de la mesure dans tous les divers mouvements. Une discussion 
n’engage à la suite de cette lecture entre l’auteur du mémoire et MM. B. Juilien 
et Masson. M. E. Breton fait à la classe une intéressante description des églises 
de Cologne, qu’il vient de visiter. Sur l’invitation de M. le président, M.E. Bre¬ 
ton ayant consenti à rédiger une note par écrit afin de l’adresser au comité du 
journal, nous nous abstenons d’en reproduire ici la substance. 

*** Le février l’assemblée générale ( les quatre classes réunies) a eu lieu 
sous la présidence de M. Le Peletier d’Aulnay, président. Le procès-verbal de 
la dernière séance est lu et adopté après une légère rectification. On traduit 
une lettre de M. Vieussenx, directeur éditeur des Archives historiques ita¬ 
liennes. par laquelle, apic• avoir lemercié .M. Renzi tic l’analyse qu'il a faite 
de 1 * Histoire de Florence par Fini, publiée dans noire journal, il fait connaître 
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qn’îl a sons presse, parmi les autres documents, nue chronique vénitienne écrîté 
en vieux français,et ensuite il expose les soins qu’il s’est donnés pour faciliter 
à notre collègue M. Huillar (]-BrcliolIc> ses n cherches historiques dans les bi¬ 
bliothèques de FIorcr.ee. M. le secrétaire lit ensuite la liste des ouvrages dont 
on a fait hommage à l’Institut Historique pendant le mois dernier; des remer¬ 
ciements sont votes aux donateurs. La troisième classe ayant admis la candidat 
turc de M. Bonaini, professeur de droit à l’Université de Pisc, on passe au 
Scrutin secret pour son admission. M. Donaini est proclamé par M. le président 
membre correspondant de l’Institut Historique. 

M. .Vasson est appelé à la tribune pour lire son rapport sur l'ouvrage de 
notre collègue M. Scialojo, de Naples, intitule : Principes de P économie so¬ 
ciale exposes selon l'ordre logique des idées. Apres la lecture de la première 
partie de ce rapport fort intéressant, l’assemblée décide qu’on ne s’occupera 
de la discussion et de son renvoi au journal que lorsque la lecture de la deuxième 
partie Sera entièrement achevée. II est dix heures, la séance est levée. R* 


■ ■-sa S pQcag- c—— - ■ 

CHRONIQUE. 

— Un de nos collègues, M. Kractzcr'Rassaerts, a reçu pour ses travaux histo¬ 
riques et statistiques un hommage flatteur et précieux de S. S. Grégoire XVI. 
C’est une médaille d’or de grand module ; elle représente d’un côté le Saint- 
Père avec Fexergue : Gkegorius XVI. Pont. max. A. XIII. 

Sur le revers de la médaille on aperçoit en face un port dans lequel entrent 
quelques navires, toutes leurs voiles déployées. Au fond et dans le lointain s’élè¬ 
vent trois rangs de montagnes superposées ; on lit au-dessous : 

PORTU . TARRAINAE. 

8ALUTARI. CIVIBUS . OPPOBTUNO. 

NAVIGANTIBUS . APERTO. 

AN MÜCCCXXXXlil 

Cette œuvre est d’un travail parfait et fait honneur au talent du graveur Gi- 
fometti. 

M. Kraetzer-Rassaerts avait offert à Sa Sainteté nn ouvrage de statistique sur 
l’organisation religieuse du royaume de Belgique, et un tableau statistique, 
géographique et héraldique de tous les Etats formant la Confédération germani¬ 
que. Un exemplaire du Tableau se trouve à l’Institut Historique. Cet ouvrage 
est un travail consciencieux et le fruit de grandes recherches ; il marque la lati¬ 
tude et la longitude de chaque Etat, sa superficie en myriamètres, sa population, 
ses divisions intérieures ; il indique le nom des villes principales, la forme du 
gouvernement et les lois constitutives ; les revenus, la dette publique, l’effectif 
de l’année, la comptabilité, les poids et les mesures.propres à chaque pays cou- 
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fédéré. Le font est suivi d’un aperçu historique et géographique. C*cst un éadfé 
qui renferme tout ce qu’il est utile de savoir sur ccs Etats. 

La gravure des blasons, qui avait été confiée au burin de MM. Dupuis et Brc- 
vière,d’après les dessins de M. Bourguignon, est recommandable par la beauté 
du dessin et le fini de l'execution. 

— M. de Brièrc fait part à la quatrième classe de l’Institut Historique de quel¬ 
ques communications que l’Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres a 
reçues dans ces derniers temps et qu’il a recueillies. 

M. E. Burnouf a communiqué les premières données d’un travail entrepris 
parM. Lasscn, de Londres, sur les inscriptions cunéiformes.Les études de M. Las- 
sen, appliquées au vase de la Bibliothèque royale , Tout conduit à prendre les 
caractères cunéiformes considérés isolement selon la méthode syllabique indienne 
(m, ma , t, (a) % De celte manière, il lut sur le vase non plus Kchëanha-XtrxèSj 
mais un nom voisin d’ Ardachit\ qui est la forme persanne du nom d’Àrtaxerce, 
le seul connu par les historiens persans. Mais ccttc lecture cmpcchc le rapport 
cotre l’inscription cunéiforme et l’inscription hiéroglyphique du môme mo¬ 
nument, car dans ccttc dernière M. ChampolÜon ne pouvait jamais lire que 
Kchéanha-Xerxès . Il va sans dire que M. Lassen lit toujours les cunéiformes de 
gauche è droite, contrairement à l’apparence du monument. 

La deuxième communication est celle de M. Price, voyageur en Egypte, qui, 
en visitant le grand temple de Dcndcrah,a remarqué que la bande d’hiéroglyphes 
qui touchait le zodiaque, et qu’on a laissée en Egypte avec la grande figure, ne 
contient que des cartouches à centre vide; par conséquent le nom d’Autocrator, 
l’empereur, qu’on lisait sur un des cartouches, et qui, au dire des savants, devait 
Servir à fixer l’âge du monument, n’y existe pas. 

La troisième communication est le rapport de M. Leipsius, de Berlin, qui a 
retrouvé dans la Nubie une copie de la fameuse pierre de Rosette. Dan9 la cham¬ 
bre sépulcrale d’un vaste tombeau, il a découvert une inscription hiéroglyphi¬ 
que qui ne peut point s’expliquer par le copte, mais qu’il traduit en lisant les 
figures toujours d’après la méthode de Cbampollioo, au moyen d’un des nom¬ 
breux dialectes éthiopiens qui se parlent dans les contrées méridionales de l’A¬ 
frique. Ainsi, il y aorait donc, au dire de cet archéologue, au moins deux lan¬ 
gues hiéroglyphiques, le copte et le nubien. M. de Brièrerappelle à cette occasion 
uu ouvrage sur lequel il fit un rapport à la classe il y a quelques années, et dont 
l’auteur lisait les hiéroglyphes au moyen du français de nos jours. 11 rappelle 
en même temps l’existence d’une langue sacerdotale en Egypte, attestée par les 
historiens, et qui aurait été commune aux poètes des diverses contrées d’Orient. 


Pendant que Lyon élève un monument à l’auteur si longtemps cherché de 
limitation ck Jésus-Christ t et dans qui M. O. Leroy a retrouvé Gerson, un 
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Lyonnais déjà célèbre, M. A. Bignan,le traducteur d’Homère et lauréat de nom* 
breuses académies, adresse à Gerson une épître dont voici le début : 

Créateur inconnu d'un chef-d'œuvre inspiré. 

Tu nous cachais ton nom, de peur d'être admiré. 

Mais sous la main da temps par qui tout se découvre, 

De ton pieux trésor le sanctuaire s'ouvre; 

C'est un savant français qui t'arrache à l'oubli, 

Et sur ton piédestal Leroy t'a rétabli, etc. 

— Un de nos honorables confrères, dont le coup d’essai dramatique est un 
vrai coup de maître, M. Galoppe-d’Onquaire vient de faire imprimer sa Femme 
de quarante ans, qui n’aura pas moins de succès à la lecture qu’à la représenta¬ 
tion. Une comédie de caractère en trois actes, et en vers aussi élégants que fa¬ 
ciles, est une bonne fortune dont le premier Théâtre-Français avait grand be¬ 
soin. Si l’anteur, dont le talent si poétique a trop longtemps papillonné sur 
divers sujets, s’éloignait encore de la Comédie-Française qui doit être aujour¬ 
d’hui la dame de ses pensées, nous dirions de lui ce qu’il dit d’un de ses infi¬ 
dèles : 

Madame ferait bien de lui couper les ailes. 

— Un ancien semainier du Théâtre-Français conserve un billet autographe 
signé Talma , ainsi conçu: «Placer convenablement le citoyen Bonaparte, mon 
ami, à la représentation d 'Abufar. » Talma, qui était alors à ses débuts, ne 
soupçonnait pas que son ami dût bientôt commencer les siens sur une autre 
scène, s’y placer lui-même convenablement, et que ce petit sous-lieutenant, un 
jour représenté par lui sous les traits d’Othello, de Macbeth, de Néron, de 
Sylla, lui prêterait des inspirations nouvelles. C’est ce que Ducis sembla pré¬ 
voir, au début de Talma, lorsque, s’approchant du jeune acteur rentré dans le 
foyer, il releva les cheveux qui ombrageaient ce front déjà si tragique et lui 
dit : « Courage mon enfant ! il y a bien des crimes là-dessons » ! Cette scène qu’on 
voit au Luxembourg dans un beau tableau de Louis Ducis, neveu de l’illustre 
poète, et qui n’a pas eu moins de succès an musée de Bruxelles qu’à celui de 
Paris, vient d’être habilement reproduite par la lithographie. 

— Dans la dernière séance de la quatrième classe, M. Ernest Breton a donné 
sur la ville de Cologne, qu’il vient de visiter, des détails qui nous ont paru de 
nature à intéresser nos collègues. 

Parmi les monuments du moyen âge, on place au premier rang la cathédrale 
de, Cologne, qui, en effet, sera digne de sa réputation si on parvient à la termi¬ 
ner ; mais, en ce moment, il n’existe encore que le chœur, la basse nef septen¬ 
trionale et une partie de la tour méridionale. Les travaux se poursuivent avec 
activité sous la direction de M, Schwirner, de Berlin, et on peut espérer qn'nn 
démenti sera donné à la légende selon laquelle le diable, auquel maître Gcrliardt 
avait arraché par adresse le plan merveilleux de celle cathédrale, jura que jamais 
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elle ne serait achevée. Le chœur est d’une grande hardiesse, mais n’a pas paru à 
notre collègue l’emporter sous ce rapport sur celui de Beauvais, et, quant au 
style, il ne croit pas que Saint-Ouen de Rouen lui soit inférieur. Le trésor est 
d’une richesse que l’imagination peut à peine concevoir. La châsse qui contient 
les reliques des trois mages, longue d’environ 2 mètres 60 cent, sur 1 mètre 
50 cent, de large et autant de haut, est tout entière en vermeil, enrichie de 
pierreries et d’une innombrable quantité de camées antiques, la plupart assez 
déplacés dans un temple chrétien. Cette châsse est un des plus précieux monu¬ 
ments de l’orfèvrerie du XIII' siècle. 

Cologne renferme plusieurs autres églises moins connues, mais qui, pour 
l’antiquaire, sont aussi intéressantes que la cathédrale. On peut citer en France 
un grand nombre de basiliques gothiques admirables, mais ce n’est qu’à Co¬ 
logne qu’on peut trouver une aussi nombreuse réunion d’églises romano- 
byzantines, dont plusieurs remontent au moins en partie jusqu’au règne de 
Charlemagne, et même à une époque plus reculée. Les principales parmi ccs 
églises sont celles de Sainte-Marie-du-Capitole, des Saints-Apôtres, de Saint- 
Martin et de Saint-Géréon. 

Sainte-Maric-du-Capitole a été fondée par Plectrude, femme de Pépin d’fîé- 
ristall ; le chœur appartient encore à cette époque. Dans une chapelle, on con¬ 
serve un précieux tableau d’Albert Dürer, peint des deux côtés et représentant 
la mort de la Vierge et la dispersion des apôtres; il porte la date de 1521. 
Dans une autre chapelle, à droite du chœur, sont de très-curieuses frésques 
peintes en 1466 par Israël de Meckenbcim. 

L’église des Saints-Apôtres, avec sa coupole, sa grande tour, ses deux élé¬ 
gants minarets, ses trois hémicycles, est d’un aspect que rend encore plus im¬ 
posant sa position à l’extrémité de la belle place rectangulaire appelée Neu - 
Markl . Quant à l’intérieur, il est tellement défiguré par les restaurations, la 
peinture, le badigeon et les dorures, qu’il est devenu méconnaissable. Cette 
église appartient au moins en partie au XI e siècle, et le chœur passe pour avoir 
été construit à l’imitation de celui de Sainte-Sophie de Constantinople. 

L’église Saint-Martin , située près du Rhin, fut fondée par Pépin d’Héristall 
et Plectrude; plusieurs parties appartiennent encore à cette première fon¬ 
dation. 

La plus curieuse à divers titres de toutes ces çgliseS est celle de Saint-Géréon, 
fondée, selon la tradition, par l’impératrice Hélène, mère de Constantin, en 
l’honneur des martyrs de la Thébaide et de la Mauritanie, qui, au nombre de 
trois cent quatre-vingt-quinze, moururent pour la foi avec leurs capitaines, 
Géréon et Grégoire, vers l’an 286, sous Dioclétien et Maxiroien. Aucune partie 
de l'édifice que nous voyons aujourd’hui ne doit être antérieure an VIH' siècle, 
si ce n’est peut-être la crypte. La disposition de cette église est dés plus singu¬ 
lières et peut-être sans exemple. On entre d’abord dans on porche ou vestibule 
rectangulaire du roman le plus sévère, dans lequel on a déposé plusieurs frag- 
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mcnts romains on du moyen âge découverts à Cologne. De là on passe dans une 
rotonde décagonale que Ton croit dater, comme celle d'Aix-la-Chapelle, da temps 
de Charlemagne. Cela peut être vrai pour la partie inférieure, mais le sommet 
delà coupole, à fenêtres ogivales, est au moins du XII e siècle. Au-dessus des 
arcades de chacune des chapelles qui l’entourent, au-dessous de l’orgue, sur les 
parois du chœur sont d'immenses reliquaires, contenant les innombrables têtes 
des compagnons de saint Gcrcon; elles sont toutes visibles, étant couvertes de 
verres et décorées d'ornements en velours rouge brodé d’or. Dans chacune des 
chapelles est en outre un sarcophage qui contient les autres ossements. À par¬ 
tir de la rotonde, sept degrés conduisent au maître-autel, qui est isolé; on en 
monte treize autres pour arriver au chœur, et enfin sept autres pour parvenir à 
un autel situe au fond de l’abside. Sous le chœur s’étend une vaste crypte oit 
sont divers sarcophages anciens, et un pave composé de fragments de mosaïques 
antiques. 

11 est une église, à Cologne, qui sc recommande moins par son architecture 
que par la célébrité des reliques qu'elle renferme. Cette église est celle de Sainte- 
Ursule ou des onze mille vierges. Selon la légende de Sigebcrt, sainte Ursule, 
née en 220, était fille de Thconate, roi de fuu des sept royaumes qui composaient 
alors l’Angleterre. Ursule était chrétienne ainsi que son pcrc et fa mère Daria; 
à l’âge de seize ans, elle fut demandée en mariage par CQiian, fils du roi païeit 
Agrippinus, l’un des autres souverains de l’eptarchic. Pour échapper à cet hy¬ 
men odieux, Ursule eut recours à Dieu, qui lui apparut et lui ordonna de voya¬ 
ger en attendant qu’il décidât de son sort. Plusieurs jeunes filles nobles, de* 
chevaliers, des pages, s’offrirent pour raccompagner dans son pèlerinage, et, 
ayant fait vœu de chasteté, jurèrent de consacrer comme clic leur vie au ser¬ 
vice de Dieu. La pieuse caravane aborda d’abord à Cologne, d’où une nou¬ 
velle vision la fit partir pour Rome, où clic sc rendit à pied. Le Pape Cyriaque 
accueillit Ursule comme elle le méritait; mais dans une vision que le pontife 
eut à son tour, il lui fut enjoint de retourner avec elle à Cologne, où le martyre 
les attendait tous. En effet, saint Cyriaque, sainte Ursule et scs compagnons 
furent tous massacrés à leur errivée, en l’an 23T. Depuis ccttc époque, leurs 
reliques sont conservées à Cologne avec une grande vénération, et l’église, 
ainsi qu’une sorte de trésor appelé la chambre d*or , sont tapissées de leurs os¬ 
sements. 

Le nombre de onze mille vierges, assigné aux compagnes de sainte Ursule, 
est évidemment trcs-cxagcrc. La légende de Sigebcrt porte les abréviations XL 
M. Y., qui pourraient aussi bien être lues : Lnclecim martjrrum virginum , que 
undecim milita virginum . Ce nombre de onze semblerait alors bien peu digne 
de Pescorte d’une princesse. 11 semblerait que quelque erreur de copiste aura 
donné lieu à cette incertitude, et que la vérité sc trouve entre les deux extrê- 
7 mes. Ce qu’il y a de certain, c’cst que les ossements conservés à Cologne doi¬ 
vent représenter au plus deux cents individus, ce qui est bien loin de onze mille* 
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En terminant, M. Ernest Breton a signalé la découverte qu’il a faite, chez nu 
marchand d’antiquités de Cologne, d'un monument romain du plus haut intérêt 
archéologique, et dont on ne connaît d'analogue que le fameux vase Trivulzio 
de Milan. C’est un gobelet de verre blanc dont toute la partie inférieure est en¬ 
tourée d’une espèce de travail de vannerie également en verre, entièrement 
isolé, et maintenu à la distance de deux centimètres par de faibles tenons de 
même matière. Autour du bord est l’inscription : Pibiie multis annis , dont les 
lettres de verre sont de meme isolées. Ce vase si précieux a été trouvé à Co¬ 
logne l’année dernière ; sa conservation est parfaite, et il serait bien à désirer 
que la France pût en faire l'acquisition. 

Venise . — On sait que le grand pont jeté sur la Lagune aura douze grands 
piliers, vingt-quatre piliers plus petits interposés, cent quatre-vingt-dix pi1ea t 
deux cent trente-deux arches supportées par les piles et les piliers, et un para* 
pet de sept mille trois cent quatre-vingt-douze mètres de longueur. 

Les deux faux-bouts, la grande place, quatre places d’une moindre grandeur, 
dix grands piliers, dix-neuf piliers du milieu et cent trente-six piles sont cous» 
plétemcrit terminés. 

Quatre piles sont en voie de construction; cent soixante et une arches sont 
achevées avec leurs rebords jusqu’à hauteur de poitrine. 

On a déjà fait huit cents mètres de parapet en pierre d’Istric; il est orne de 
eolonettes attiques sur les piliers. 

On construit, dans toute la longueur des parapets, des canaux destinés à ren¬ 
fermer les tubes qui conduiront à Venise des sources d'eau potable. 

Sur les voûtes, les piles et les piliers, on a terminé les terre-pleins du côté 
de la terre ferme sur la moitié environ du pont, et sur un quart à peu près du 
côté de Venise. 

Les travaux du grand pont sont donc parvenus aux trois quarts. 

Quoiqu’on ait porté au cahier des charges de nouvelles modifications, de¬ 
puis le contrat du 7 avril 1841 , et que les travaux aient été considérablement 
augmentés, néanmoins les dispositions qui ont etc prises et l’ctat actuel des 
travaux nous font espérer que cotte œuvre gigantesque sera complètement 
achevée dans le délai indiqué au contrat et qu’elle sera à peu près terminée k 
la fia de l'année 1845. 

BULLETIN 

DES TRAVAUX DES CLAS9ES POUR LE MOIS D’AVRIL, RÉDIGÉ D’APRÉl 
LA DÉCISION DU CONSEIL ET DU COMITÉ CENTRAL DES TRAVAUX. 

PREMIÈRE CLASSE. 

SÉANCE DU 2 AVRIL 1815. 

1° Lecture de fragments de l’histoire de l'abbaye et de la ville de Saint-Jean-d'Angeli» 
en Saintonge, par Al. BRILLOUIN 
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2° Rapport de M. BERNABO sur les Ouvrages géographiques de H. Ferninand de 
Luca, de Naples. 

DEUXIEME CLASSE. 

SÉANCE DU 9 AVRIL. 

1° Mémoire historique sur l’Orient, par M. ALIX. 

TROISIÈME CLASSE. 

SÉANCE DU 16 AVRIL. 

lo Rapport de M. l’abbé AUGER sur le Manuel de Chronologie universelle, de 
M.Sédiliot. 

QUATRIEME CLASSE. 
séance du 23 Avril. 

1° Rapport de M. E. BRETOX sur l’ouvrage intitulé : Voyage dans la Frise , par 
M. Gauthier Stirum. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 

SÉANCE DU 25 AVRIL. 

t lo Rapport de M. REXZI sur l’ouvrage de M. E. Breton, ayant pour titre : Monu- 
•ments de tous les peuples . 

A. RENZI. 

\ N. B . Il est bien entendu qu’on ne peut pas reproduire dans ce bulletin tous les rap¬ 
ports et mémoires qui peuvent arriver à l’Institut Historique, à partir du moment où 
le programme a été rédigé, jusqu’au jour de la réunion des classes. 

- . . .TTit -T 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

VAquitaine, revue politique et littéraire, par M. Duteil. Bordeaux, janvier 
1845. 

Bulletin spècial de l'institutrice , par M. Lévi; janvier, février 1845. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie , n° 4. 

Bulletin de la Société de Géographie , décembre 1844 et janvier 1845. 

. Journal de Médecine et de Chirurgie , février 1845. v 

Manuel de Chronologie , de M, Sedillot ; vol. in-18. 

Monuments de tous les peuples , 15 e et 16 e livraisons, par M. E Breton. 
Observance du dimanche , par M. Pérennes; 1 vol. in—8°. 

Rendiconto ... Compte-rendu des séances et destravaux de C Académie royale des 
sciences de Naples , mois de novembre et décembre 1844. 

Revue de droit français et étranger, par MM. Foclix, Duvergier et Valette; 
mois de février. 

Rivista Europea, cahier de décembre 1844. 

Choisissez ! ou la Foi et la Cbarte, ou le Monopole universitaire, par nn Père 
de Famille. 

À. Renzî, Alix, 

Administrateur-trésorier 4 Secrétaire adjoint far intérim . 
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ONZIÈME 


CONGRÈS HISTORIQUE 

OUVERTURE 

À l*Hôtek-de-Ville [salle Saint-Jean), le dimanche 1 er juin 1845, « une heure ♦ 


Séances suivantes à la même heure, les mardi 3, jeudi S, samedi 7, diman¬ 
che 9, jour de clôture, rue Saint-Guillaume, n° 9. 

Les savants nationaux et étrangers sont invités à y prendre part. 

Dans la première séance, les quatre prix, entrant dans la spécialité des qoa- 
tre classes de l'Institut Historique, seront décernés, s’il y a lieu, et les sujets de 
ces mêmes prix pour Vannée suivante seront rendus publics ,avec les conditions 
des concours. 

Dans ce onzième congrès les questions suivantes seront traitées : 

Première classe. — Histoire générale et histoire de France . 

1* Déterminer le caractère des diverses colonies établies par les peuples mo¬ 
dernes. 

- 2° Quels ont été l'origine et le caractère de l'influence politique exercée par 
le parlement de Paris? 

3* Déterminer quelle part ont prise les navigateurs français à la découverte 
du continent américain. 

4° Faire l’histoire du sénat romain depuis sa fondation jusqn’à la chute de 
l'empire. 

Deuxième classe. — Histoire des langues et des littératures . 

1* Quelle a été l’influence de la langue et de la littérature italiennes sur la 
la langue et la littérature françaises? 

' 2° Quelle est l'influence que les langues germaniques ont exercée sur les lan¬ 
gues romanes? 

3 f Qûellè a été l’influence de la langue et de la littérature espagnoles sur la 
langue et la littérature françaises? 

10 
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Troisième classe. — Histoire des sciences physiques , mathématiques y sociales 

et philosophiques . 

1° Rechercher, à l’aide des monuments poétiques, historiques et philosophi¬ 
ques, ce que les peuples ont entendu par le mot loi aux différentes époques de 
la civilisation. 

2° Faire l’analyse comparée des législations mérovingienne, bourguignonne et 
visigothe. 

3° Quel était l’état de la législation en France avant la découverte des Pan¬ 
dectes et quelle a été l’influence de cette découverte sur notre législation ul¬ 
térieure? 

4° Quelle a été ^influence de la migration des peuples au IV e et au V e siècle 
sur l’état social et intellectuel de l’Europe? 

5° Quelle a été l’influence des Normands sur la civilisation de l’Angleterre? 

6° Quelle influence l’irruption des Tartares a*-t-elle exercée sur les destinées 
de la Russie ? 

7° Quel degré de connaissances mathématiques suppose la construction des 
grandes cathédrales des XIII e , XIV e et XV e siècles? 

8° Faire l’histoire botanique et industrielle du thé un indiquant scs proprié¬ 
té* les mieux établies, 

9° Rechercher à l’aide de l’histoire les moyens thérapeutiques de lu médecine 
des anciens Egyptiens. 

10° Faire l’histoire de la doctrine ammonio-plotinienne. 

Quatrième classe. — Histoire des Beaux Arts. 

1° Exposer, d après les textes et les monuments, quels étaient les principaux 
usages observés par les Romains dans les festins aux temps de lu république et 
de l’empire. 

2o Caractériser, par l’histoire, l’origine, le» progrès et k décadence de l’nr- 
chitecture dite gothique. 

3 Rechercher quel usage on suivait dans l’ameublement de» églises an moyen 
âge. 


4° Rechercher, pour l’étude de l’ornementation de» églises an moyen âge, la 
pensée qui a dirigé cette ornementation aux diverses époques. 

5° Compléter et critiquer, au moyen de l’examen des monuments, des mon¬ 
naies celtiques et des traditions locales, l'état actuel de la scletiëe des origines 
gauloises. 


AVIS, 

Le* membres résidants et correspondants die l’Institut Historique qui seraient 
disposés à traiter des questions dans le prochain congrès sont prié» d’adresser 

leurs mémoires au siège de la société, ruq SainwÇuillsume, u # 9, avant le 
1U mai. 
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MEMOIRES, 


LES MINIHIS 

OU ASILES RELIGIEUX UE LA BRETAGNE. 

Fragment d’une histoire inédite. 

L’idée de chercher un refuge contre l’oppression aux pieds delà Divinité ept 
si naturelle à la faiblesse que cet usage a été consacré dans toutes les religions. 
Il y avait dans l’ancienne Grèce un grand nombre de ces asiles, limités au 
sanctuaire du temple. Lorsque cette franchise fut conférée aux églises chré¬ 
tiennes , elle eut d’abord la même limite; mais l’empereur Théodose-le-Jeune 
l’étendit à toute l’enceinte des terrains consacrés. Sa loi (L. IV, titre 14, lib.9), 
ainsi qu’on le voit dans le code qui porte son nom, entendait par terrains coj*’- 
sacrés le parvis des cathédrales, leurs cimetières et le cloître des chanoines, lois 
abhayes avec leurs enclos. Nous ne croyons pas qu’il y ait eu ailleurs qu’au 
Bretagne l’exemple d’une ville entière et de sa banlieue. 

Les sanctuaires se nommaient, en celto-kimrhu : ackiwrii, minihi , minichi^ 
menec’hi[i) 9 mot composé de menech , pluriel de manuc'h , moine, et du 
mot //, maison ; d’où il semble résulter que le privilège d’immunité aurait d'a¬ 
bord été attribué aux abbayes. La plus ancienne mention qui en soit faite dan# 
l’histoire de Bretagne ne remonte pas au delà de l’année 1013. Le duç Alain, 
fils de Geoffroy PT, le comte Eudon, son frère, et leur mère, Hudevise, don¬ 
nèrent à l’ahhaye de Saint-Méen le minihi de Trédilliac. 

Au XII e siècle, la duchesse Constance reconnut, dans une charte que ses pré¬ 
décesseurs avaient donnée à l’abbaye de Saint-Jacut, le cimetière de Sainte- 
Marie,, de la ville de Lannion , quitte et libre , avec ce privilège que, si un pri¬ 
sonnier ayant ronqw ses fers ou tout autre criminel s’y réfugiait, était libéré 
par le cimetière. 

Ces actes constatent l’existence de l’immunité sans constater l’époque de son 
origine, qui se confond avec rétablissement du christianisme ou au moins avec 
rétablissement de la juridiction ecclésiastique. Aucun évêque de Bretagne n’#- 
vait une puissance comparable à celle de l’évêque de Nantes, qui réclamait l’In¬ 
tervention des rois de France pour défendre ses droits, souvent contestés par 
les ducs. On ne voit pas que sa cathédrale ait joui de l’immunité des minitii. 
On peut inférer de quelque* actes que l’abbaye de Saint-5auveurde Redon 
en jouissait. Mais il faut ^croire qu’il aura donné lieu à peu d’abus, puisque 
l’histoire n’en fait pas une mention positive. H n’en était pas de même de celui 
. de Trçgoier. 

ff) Le signe H est une aspiration équivalente au x des Grecs. 
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L’ancienne ville de Lexobia ayant été détruite, au IX e siècle, par les pirates 
normands, les habitants s’établirent autour du couvent du Trécor, en celto— 
kimrhu£an/reguer, bâti à douze mille pas de Lexobia, vers le milieu du VI*siècle, 
par saint Tugdnal, frère du roi de Bretagne Hoël II. L’église fondée par lui, 
sous l’invocation de saint André, prit dans la suite le nom de son fondateur, et 
le monastère fut érigé en évéebé par le roi Nominoé, en 848. L’évéque devint 
naturellement seigneur de la nouvelle ville, bâtie sur le terrain du monastère, 
et de la banlieue rurale, d’une étendue de quatre lieues, formant autour de la 
ville un demi-cercle dont les deux extrémités aboutissaient à la rivière. Cette 
banlieue est aujburd’hui une commune rurale appelée encore le Minihi-Tré- 
giner.sElle comprend très-probablement tout l’ancien territoire privilégié. 

Danfe les temps de troubles et de violence, ou le faible injustement accusé 
n’avait aucune protection à attendre d’un pouvoir public sans force pour pro¬ 
téger, les asiles avaient le pieux motif de préserver les innocents, les fugitifs et 
même les coupables de la vengeance du despotisme et de l’aveugle précipita¬ 
tion des juges civils. Réfugiés dans le sanctuaire, ils pouvaient implorer la 
miséricorde de Dieu et la protection de ses ministres. Le temps calmait la baine 
de leurs ennemis, et parfois la justice faisait enfin entendre sa voix. Souvent la 
puissante médiation des évêques ou des abbés défendait la viè des plus illustres 
comme des plus pauvres citoyens. Mais les meilleures institutions peuvent en 
dégénérant devenir la source de beaucoup d’abus. Les minihi ne servirent pas 
seulement d’asile aux innocents ou aux coupables repentants; ils assuraient 
aussi l’impunité à des scélérats qui persévéraient dans le crime. Le respect pour 
la sainteté du lieu, l’énergie avec laquelle le clergé défendait ses immunités 
firent des minihi des espèces de forteresses où se cantonnaient des brigands qui 
faisaient des irruptions à main armée sur le peuple des campagnes ; ils rappor¬ 
taient leur butin dans l’enceinte privilégiée, où il était vendu à vil prix. 

Ges abus et ces dangers ne tardèrent pas d’éprouver de la part du pouvoir 
civil une très-vive opposition, que le clergé considéra comme une atteinte à ses 
privilèges. Ives Helouri, de Kermartin, un des saints les plus vénérés et des 
plus éclairés de la Bretagne, fonda, en 1293, une chapelle en l’honneur de 
Notre Seigneur Jésus-Christ, de la bienheureuse Vierge Marie et du bienheureux 
Tugdual. Il la bâtit du fruit de ses économies, auprès de sa maison, sur une 
portion de son héritage paternel, la dota de 30 livres de rente à prendre sur 
ses dîmes du Quenquis. Il la donna au minihi de Tréguier avec une portion de 
l’héritage paternel et maternel contiguë à ce minihi , dont il agrandissait ainsi 
le territoire. Il a soin d’ajouter dans l’acte qu’il donne autant que le permettent 
les usages et coutumes du minihi , nonobstant les statuts royaux, ducaux ou 
municipaux, rendus par ceux qui savaient très-bien que ce minihi était franc 
«t libre. 

« Nec non et dictam porlionem unacum pardone mea et hœredilate materna 
« æidem juxta adjacentes, sitas infra miniliium beati corrfessoris prœdiçti , 
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v' quatenus tisus et consuetudo permittunt, non obstanle statuto regali, munici • 
« : pâli t vel prineipali a quibus dictum minihium scietur esse immune \ 

Les évèqaes partageaient donc l’avis de la partie la plus éclairée et la plus 
respectable du clergé lorsqu’ils défendaient avec tant d’énergie leur juridiction* 
Ceux de Tréguier étaient particulièrement jaloux du maintien des immunités 
dti minihi . Dom Moria rapporte (t. I et II des Preuves de son Histoire de Bre¬ 
tagne) les statuts synodaux de plusieurs de ces évêques. Neuf de ces règlements 
contiennent des dispositions très-sévères contre les infracteurs des priviléges 9 
exemptions èt franchises de cet asile. 

1 Le plus ancien est intitulé du nom d’Alain ; mais, comme il y a eu deux évè- 
ques de ce nom au XIII e siècle , on ne peut préciser si c’est Alain de Lezhar* 
drieu, en 1266, ou Alain de Brac, en 1284. Voici la traduction de l’article 20 : 

« Plusieurs malintentionnés, envieux et jaloux, enfreignent les franchises, 
« immunités et libertés du minihi, ou asile, du bienheureux Tugdual, imposent 
« des tailles, contributions et autres charges sur les hommes et vassaux dudit 
« minihi, envahissent, pillent et dévastent la terre du minihi, exigent injuste* 
« ment un droit de péage et de sauvegarde sur les navires , ainsi que diverses 
« autres éxactions illégales sur les denrées que vendent ou achètent les hommes 
« dudit minihi dans son enceinte; c’est pourquoi nous avons statué et nous or* 
« donnons ce qui suit : 

« Quiconque, de quelque condition qu’il soit, aura, soit prélevé les premiers 
« fruits de cette terre, soit troublé ou violé directement ou indirectement les 
« immunités, franchises et libertés du susdit minihi, ou asile de Saint-Tugdual, 
« soit occasionné leur violation , encourra par le fait la sentence d’excommunt- 
« cation. Nous voulons de plus que,dans l’église de chaque paroisse, tous les 
« jours de dimanche, il soit dénoncé au peuple rassemblé pour entendre la pa» 
« rôle divine. Le curé, ou tout autre prêtre desservant, prononcera que tous les 
«'perturbateurs de la juridiction de l’église de Tréguier sont excommuniés; la 
« croix et le livre de l’Évangile seront jetés par terre, et les cierges seront 
« éteints. Si quelque ecclésiastique néglige ce devoir, il doit craindre une pu* 
« nition canonique. » 

L’article*2 des statuts de Jean Brun, évêque en 1571, renferme des^disposi* 
tions analogues aux précédentes. 

Les statuts de Thibault de Maletroit, de 1580, contiennent une formule d’ex¬ 
communication qui prouve que, dans ces temps de violence, où la force brutale 
ne respectait personne, les ecclésiastiques n’étaient pas même épargnés dans 
leurs personnes. Il y est dit : « Quiconque, de l’un ou de l’autre sexe, frappera 
« des prêtres ou des clercs, les dépouillera de leurs biens contre leur volonté, 
« ou conseillera, aidera ou approuvera ces actions; ceux qui troubleront ou 
•« empêcheront la juridiction ecclésiastique, qui enfreindront le minihi du bien* 
« heureux Tugdual, seront fràppés d’ex'communication majeure, etc. » 

- En 1423, l’évêque Jean de Brac renouvela en entier les statuts de Thibaut 
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deMaletroit. Raoul Rolland renouvela aussi, en 1425, le* excommunication* 
promulguées par ses prédécesseurs contre ceux qui enfreignaient les liberté* et 
franchises de l'église et du minihi de Saint-Tugdual. Le neveu du trésorier 
Landais, Robert Gnibé, qui, par la protection de ee ministre et ensuite de la 
reine Anne, devint successivement ambassadeur, évêque de Rennes, cardinal, 
évêque de Nantes, archevêque d'Albi et légat du Saint-Siège, avait commencé 
qette brillante carrière par être évêque de Tréguicr, avec dispense d’âge, parce- 
qu’il n’était pas majeur. IL renouvela, en 1493 et 1494, les excommunication* 
portées par ses prédécesseurs, principalement contre les violateurs des fran¬ 
chises et libertés du minihi. Les statuts donnés par son vieaire général en 1495 
sont les derniers où il soit fait mention de cet asile. 

Les souverains de la Bretagne avaient souvent réclamé du Saint-Siège la ré- 
formation des abus qu’entraînaient les immunités du minihi de Tréguicr* Un 
des princes les plas sages, les plus pieux et les meilleurs de son temps, le duc 
Jean V, adressa au pape Martin Y, en 1420, des plaintes on il est dit : que Té- 
glise de Tréguier jouit d’une immunité appelée le minihi de Tréçoria; que là 
*e réfugient les homicides, les voleurs et tous les criminels qui veulent jouir de 
l’impunité pour commettre de nouveau des homicides et des vols; que le privi¬ 
lège s’étend sur un territoire de quatre lieues, ou douce milles, tandis que, 
d’après la tradition, il était autrefois restreint à l’enceinte de la ville et ne du¬ 
rait qu’un an. Le duc supplie le Saint-Père d’abolir ee dangereux privilège ou 
dd moins de le réduire à son ancienne limite, dans la ville. Sea plaintes son* 
transcrites dans le commission donnée par le pape a l’évêque de Roches ter, qui 
vint en Bretagne faire des informations. Il parait qu’il ne remplit pas sa mission, 
je ne sais par quel motif, puisque , vingt ans après, le duc Pierre II renouvela 
les plaintes de ses prédécesseurs contre les mêmes abus. Ce prince rachetait ton 
manque de capacité par ses vertus et par uue constante application au bonheur 
de ses sujets. Ses plaintes et celles de Jean V, surnommé le Sage, prouvent que 
les abus du minihi étaient réellement dangereux, car cesdeux prince* joignaient 
à leur amour pour la justice une piété sincère et beaucoup de modération. 

Le cardinal d’EstoutcviUc, légat du Saint-Siège, fit un règlement par suite 
des réclamations du duc, vers la fin de l’année 1450, et le pape Nicolas V l'ap¬ 
prouva, à Rome, le 1 er février 1451. Le cardinal le promuJga, a Nantes, le 
10 avril de l’année suivante : en voilà la traduction : 

«Guillaume, par la miséricorde divine cardinal-prêtre de la sainte Église 
« romaine, du titre de Saint-Martin-du-Mont, communément appelé cardinal 
« d’Es toq te ville, légat du Saint-Siège dans le royaume de France, dan* le du* 
* ebé de Bretagne et dans les autres provinces gauloises, à la perpétuelle mé- 
« moire de la chose s 

« La parole prophétique enseigne et l’autorité canonique atteste que le* lé- 
« gats sont envoyés à latere par le pontife romain dans les diverses province*, 
« pour y arracher et détruire, édifier et planter ; nous donc, par le devoir près- 
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« éric à ftotrè légation, nous avons employé nos soins et nos peines k détruite 
à lès erreurs, k rétablir ce qui était tombé en désuétude, à améliorer l’état dés 
€ provinces qui nous sont décrétées. 

é Assurément, au temps où nous arrivâmes dans la Gaule, de fréquentes 
é plaintes parvinrent à nos oreilles, et principalement celles que nous porta lfe 
« très-illustre prince et seigneur dom Pierre, duc de Bretagne, sur ce que les 
« prélats et les ordinaires des évêchés, qui doivent être avant tous autres lés 
~c réformateurs dé la vie humaine et les vengeurs des crimes et des délits, four- 

• uissaient au contraire l’occasion et le moyen de faillir, particulièrement auk 
€ scélérats et aux hommes chargés de crimes, puisque ces hommes scélérats et 
« chargés de différents crimes se réfugiaient dans certains lieux profanes des 
a évêques, vulgairement appelés des minihi. Dans ces lieux, les évêques eon- 
« mêmes, en maintenant leurs, immunités, protègent et défendent ces maüki- 
« tiers. D'où il résulte que les coupables échappent à la juste punition die à 
a leurs actions, et que l’impunité de leurs crimes leut donne l’audace d’en 
a commettre de nouveaux* D’infâmes brigands, bien connus, des voleurs de 
e grands chemins, des assassins enhardis par cette immunité des minihi se troft- 
« vent en sûreté dans la Bretagne comme dans un atelier de crimes, où ils oht 

• a la fteilité d’àccoroplir impunément le pillage des campagnes, le vol, le meurtre 
e et autres atrocités; ce que le susdit duc, très-religieux amateur de la justiee, 

« supporte avec chagrin et indignation.■ . . . . 

.. 

« Le même prince nous a supplié de mettre fin à des scandales qui offensent 
é manifestement Dieu en ruinant la patrie et le duché de Bretagne. Nous donc, 
« ne pouvant passer ces choses sous silence, attentifs d’abord à protéger l'É- 
«-glise* )és )ieux ecclésiastiques et ceux qui s’y réfugient, de mànière c#pon<~ 
« dant que l'action de la justice, qui est fille de la religion , ne soit pas affaiblie 

* et que l’injustice ne puisse venir d’où viennent tous les droits ; voulant tout 

* nonciUér avec une telle modération que l'Eglise èt les personnes ecclésiast»- 
m ques ne souffrent aucun dommage dans leurs droits et qu’une excessive licènee 
« n’arrête pas la sévérité de la justice dans ses jugements; renouvelant les 
a canons des saints Pères, après en avoir délibéré, nous déclarons dans ce dé- 

* cret, pour valoir à perpétuité : que les brigands et voleurs de nuit, les pillards 
« des campégnes, ceux qui tendent des guet-apens sur les grandes routes et les 
« chemins publics, pourront être arrachés malgré eux des églises, sans qu’au- 
« cune impunité leur soit assurée. Quiconque, ayant été reçu dans un lieu d’im- 
« inunité, aura tué ou mutilé quelqu’un , ne pourra plus jouir du privilège de 
« l’immunité et sera puni dans le lieu même où il aura commis le crime : celui 
« qui a violé la loi ne peut, pour se sauver, implorer cette loi. Mais quant aux 
« autres coupables, tels que ceux qui disent des injures, qui commettent quel- 
« ques larcins, torts ou dommages, ou détournement de deniers publics, les- 
« quels crimea su multiplient avec l’appui du privilège de l'immunité, nous or- 
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« donnons que toute immunité» même ecclésiastique, ne puisse leur servir, si ce 
« n’est pour les garantir de la perte de la vie ou des membres ainsi que de 
« toute punition corporelle. Ils seront tenus de réparer par une composition, ou 
« indemnité, les fautes, injustices et dommages dont ils seront coupables. A cet 
• effet, le juge ecclésiastique prendra caution du juge séculier pour la garantie 
« des corporelles, et lui relâchera les coupables, qui seront contraints de corn* 
« poser en argent.» 

Les sages dispositions de cette remarquable ordonnance étaient une réforma- 
tion de la juridiction et un adoucissement de la jurisprudence criminelle, puis¬ 
qu'elles supprimaient les peines corporelles en matière, de délits; mais elles ne 
changeaient rien à l’étendue du territoire des minihi. Une bulle du pape Nico¬ 
las V, adressée, en 1453, à l’abbé de Redon , restreignit leur privilège à l'en¬ 
ceinte des églises et des maisons religieuses. 

Leroi Philippe de Valois, dans une assemblée de tous les prélats et barons 
du royaume, avait fait, dès l'année 1329, un règlement sur la juridiction eccle¬ 
siastique. 11 y était ordonné que l’église ne donnerait plus refuge aux criminels 
échappés des prisons du roi; que les clercs qui auraient commis des crimes dignes 
de mort ou de mutilation seraient dégradés par les évêques et pourraient en¬ 
suite être saisis hors des églises et des cimetières. Le président Hénault fait re¬ 
monter à cette assemblée l'introduction de ce qu’il appelle la forme de V appel 
comme tFabus, dont les principes, dit-il, sont plus anciens que le nom. 

Pierre de Cngnières, au lieu de dire que la juridiction ecclésiastique.était une 
concession de nos rois, tandis qu'il eût été plus vrai d’y voir une concession des 
empereurs, si concession il y avait, aorait mieux fait d’avouer qu’elle avait dû 
son accroissement, dont il se plaignait, aux malheurs des temps antérieurs, 4 
l’ignorance, 4 la méchanceté, à la dépravation des juges laïques, qui, pendant 
plusieurs siècles, n’offraient aucune garantie à la société. Les juges ecclésias¬ 
tiques étaient alors plus éclairés, plus consciencieux, plus indépendants des pe¬ 
tits tyrans contre lesquels il s’agissait toujours de protéger le faible. Leur auto¬ 
rité Consacrait le triomphe de la force morale sur la force brutale. Leur procé¬ 
dure conservait la trace des lois romaines, et c'était une garantie de plus. En un 
mot, le clergé n'a pas rendu de moindres services dans l'administration de la 
justice au moyen âge qne dans l’enseignement de la morale et des lettres. La 
morale et la science ne sont pas moins filles de la religion que la justice. 

T. Chasle de La Touche , 

Membre correspondant de la 2 e classe de l'Institut Historique. 
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REVUE D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. ! 


LE ORE SOLITARIE — LES HEURES SOLITAIRES, 

Journal des Sciences morales, législatives et économiques, 

Dirigé par M. MAJTCmi , avocat et professeur de Droit a Naples. 

Les numéros de cette intéressante publication, envoyés à l’Institut Histo¬ 
rique par notre savant collègue M. Mancini, sont ceux qui ont paru depuis le 
mois de janvier 1842 jusqu’au mois d’avril 1844. Ils contiennent un grand 
nombre de dissertations et de mémoires qui tous mériteraient un examen par- 
ticulier pour être convenablement appréciés ; mais les limites dans lesquelles 
il me faut renfermer s’y opposant, je me bornerai donc à des indications ana¬ 
lytiques de quelques-uns de ces travaux, et par là le but moral auquel ils 
tendent tous sera implicitement connu. 

Naples, la capitale la plus peuplée de l’Europe après Londres et Paris, a 
toujours été considérée, à juste titre, on le sait, comme un des vastes foyers 
scientifiques et littéraires de l’Italie. Tiraboschi remarque qu’on est redevable 
à ce pays des premiers efforts faits pour dissiper les ténèbres épaisses qui, 
dans le XII e siècle, enveloppaient toutes choses : Al regno di Napoli siamo 
debitori de* primi sforzi che in quel tempo si fecero a squarciare la densa nube 
ehe involgeva ogni cosa (1), c’est-à-dire que là l’activité des esprits se déve¬ 
loppa tout d’abord dans la direction du progrès, et, sous ce rapport, les Na¬ 
politains d’aujourd’hui n’ont pas dégénéré de leurs ancêtres. Ils soutiennent 
dignement leur antique réputation. Cette tendance naturelle chez eux, je fa 
retrouve précisément dans l’avant-propos qui ouvre le premier numéro des 
Heurts Solitaires , où elle est formulée dans les termes suivants : a Tandis que 
'les sciences naturelles ont fait dans ces derniers temps des progrès aussi 
grands qu’inattendus, les sciences morales sont encore fort éloignées de la 
voie qui doit les conduire à un égal développement de perfection. La manie 
des systèmes, l’opposition des principes sur lesquels elles sont fondées et la 
diversité des résultats que l'application a produits, ont souvent fait surgir un 
désespérant et déplorable scepticisme. On dirait que l’esprit humain semble 

(1) A cette époque, sans doute, beaucoup de choses étaient couvertes de nuages, mais non 
toutes choses : car dès lors les écoles universitaires de Bologne et de Paris avaient acquis une 
grande célébrité en Europe. Qui ignore d’ailleurs que c’est dans ce moyen âge, si mal jugé, 
quand on ne leconsidère que sous une seule de ses faces multiples, que l’industrie et le comiqeree 
parvinrent, en Italie surtout, à un assez haut degré de prospérité ? Qui ignore que c’est de cet âge 
que date l’invention des cheminées, des moulins à veut, du papier de chiffons, des lunettes, des 
miroirs de verre, des horloges, de la boussole, de la peinture à l’huile, de la poudre à canon, de 
la gravure, de l’imprimerie, etc, ? 
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condamné à demeurer nn mystère inexplicable à loi-même, et que nul n’a 
miaou. comprit la difficulté de cette espèce de problème que le philosophe de 
l’antiquité qui réduisait la science au nosce te ipsum . » 

Après ces réflexions judicieuses auxquelles M, Manpinf s’est livré avec une 
sorte d'amertume, il ajoute : « Quoi ! dans tous les coins de l’Europe, dans 
presque toutes les villes, des feuilles périodiques aont exclusivement consa¬ 
crées aux sciences naturelles, et il n'en existe pas une qui.embrasse, dans leur 
ensemble et dans leurs intimes relations, toutes les sciences morales comme 
les rameaux d’un seul arbre et d’un même tronc?... Jusqu’à quand notre siècle 
restera-t-il sous le poids de l’accusation que l’on porte si fréquemment contre 
lui de n’étre occupé que des intérêts sensibles et matériels, et de dédaigner 
les soblimes et saints intérêts du progrès moral et social de l’humanité?.« 
Voilà une lacune que l’on devrait chercher à combler partout où l’on veut ac¬ 
célérer la marche de la véritable civilisation. C’est, poursuit-il, ce que npns 
osons tenter en publiant notre journal, destiné surtout à ranimer dans la pa¬ 
trie de Vico, Serra, Genovesi, Filangieri, Pagano, etc., l’étude ralentie des 
sciences sociales,sur lesquelles ces hommes éminents répandirent tant d’éclat.» 
Toutefois, M. Mancini fait observer que, dans son recueil, une place, sous le 
titre $ Appendice des Connaissances universelles , est réservée aux sciences na¬ 
turelles et mathématiques, à la littérature, à la poésie et aux arts. £11 effet, 
sur les quatre feuilles dont se compose ordinairement chaque numéro, il y an 
a toujours une, ou à peu près, occupée par des comptes-rendus d’ouvrages 
de sciences ou des articles de critique purement littéraire. Aussi le succès 
qn’il a obtenu n’a pas tardé à prouver qu’il répondait à uu besoin réel ; car il 
y a actuellement, parmi scs collaborateurs correspondants, tant en Italie qu’eji 
France et en Allemagne, les écrivains les plus distingués dans ta savante spé¬ 
cialité qui en est l’objet principal. 

Le premier qui se présente dans ce numéro est intitulé : Panthéisme 4e 
M . de La Mennais. Notons, en passant, comme une circonstance significative, 
selon moi, qu’à l’étranger, de même qu’en France, personne ne qualifie plftS çet 
écrivain célèbre du titre d'abbé, qu’il parait avoir lui-même répudié en même 
temps que la presque totalité des idées que ce titre réveille, ce qui, de sa 
part, est un procédé de convenance très-logique dont on doit lui savoir gré. 
Mais revenons à l’article de M. le baron Galuppi,qui le concerne. 

M. Jules Simon, dans la Revue des Deux-Mondes (1841), a relevé, dit-il, les 
paradoxes anciens et nouveaux de M. de La Mennais; mais il n’a pas remarqué 
que l’auteur de ïEsquisse d'une Philosophie , tout en combattant le panthéisme, 
est lui-vnéma tombé dans les erreurs de ce système, ce qui, suivant M. Galuppl, 
Jhit,du long chapitre où l’écrivain français traite de la création de l’univers, un 
ensemble des plus monstrueuses contradictions : uninsieme delle piùmostruose 
contraddizioni . Or, le but que s’est proposé le critique napolitain .est de si¬ 
gnaler ces contradictions. Pour qu’on puisse se faire une idée de la portée de 
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m dialectique, j« consigne ici quelques-on» deâ téïtéé de M. de La Mennais, 
Mica fatnnt Suivre, littéralement traduits, des commentaires de M. Galuppi. 

TbEtb de l’Esquisse :« Il y a dans l'intelligence divine, on dans le Verbe 
divin, premièrement une pensée unique, qui est le^méme; secondement des 
idées distinctes, représentatives de tons les êtres particuliers où de toutes leé 
larmes particulières que peut revêtir l’Être infini, en le supposant limité. » 1 

Ikxti ns U. Galuppi j a Si tous les êtres particuliers ne sont que la fbrmè 
particulière que revêt ou peut revêtir l'Être infini, tous les êtres particulierè 
ne sont que des modifications de eet Être infini, lequel seul est substance; 
C’est là évidemment une proposition panthéistiqoe. — M. de La Mennais posé 
en lui l’unité de substance et nie la production de la substance, il.admet et 
rejette donc en même temps le panthéisme : première contradiction . — U ad-: 
met et rejette la création, c’est-à-dire la production ex nihilo sui des sub-? 
stances : seconde contradiction . — Que dire d’ailleurs de cet Être infini, puis 
supposé fini?... troisième contradiction ... Mais continuons à l’écouter. » 

Texte de l’Esquisse : « Puisque, créant, Dieu donne l’être, cet être qu’il 
dmine, il le tire de soi, puisqu’il ne peut évidemment exister aucune portion 
d’être qui n’ait sa source dans l’Être infini.— Toutes les créatures ne sont 
entre chose que Dieu même rendu visible ... Tout ce qui est dans le monde est 
«ms dilatation et une expression de Dieu , hors de Dieu même; c'est une ef[usion t 
Un écoulement de Dieu , qui , dans sa dérivation , exprime ce que Dieu est en lui* 
mémé (!)• Les êtres finis que Dieu tire de soi n’en sortent pas non plus par 
vote d’émanation, mais en vertu d’un acte libre de sa toute-puissance qui les 
produit au dehors, de sorte qu’à l’instant même où ils commencent d’être ils 
sont essentiellement séparés de Dieu, quoiqu’ils existent en Dieu, dans son 
immensité, qui est le lien nécessaire et universel. » 

Texte de M. Galuppi : « Ici continue la série des contradictions et des doo 
«rines pantbéistiques. Affirmer que Dieu tire l’univers de lui-même, n’ett-ce 
fias affirmer la production de l’univers par l’émanation et conséquemment pro- 
|tsser le panthéisme? Les Hindous disent que Dieu a tiré le monde de lui* 

(1) M. Galuppi a intercalé dans le texte deM. de La Mennais les phrases marquées en italique j 
mais fl n’aurait pas dû se borner à appeler ratlention du lecteur sur ces phrases delà même 
nuuiière* H aurait été éonvevable d'indiquer qu'elles ne figurent dans l'Esquisse que sous forme 
de note (p. 4 OS) après tes mots : qui n'ait ta source dans Vêtre infini. Celte note est ainsi conçue: 
« La tradition de cette idée» si évidente en soi, s'est conservée sans interruption parmi les mys¬ 
tiques chrétiens; voici ce qu’on lit dans l’un de ces derniers » Suit le passage en question qui 
a été souligné et au bas duquel ou voit qu'il est tiré d'un ouvrage de M. OUer, intitulé .; Intro¬ 
duction à la vie et aux vertus chrétiennes , publié en 1684.—Il est clair que M. de La Mennais a 
adopté les idées qu’exprime ce passage, puisqu'il le cite à l'appui de ce qu'il vient de dire. Mais 
ce qui n'est pas aussi dair, c’est quel'ouvrage où il a pulsé sa citation ait réellement pour autetir 
le vénérable fondateur de la communauté des Sulpfciens; car aueun biographe ne le loi attribue, 
Et s d'an autre çété, Partner» dans son Dktmnaire des Ànonymst $ n’en frit pas mention» 
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même comme une araignée tire la toile de sonséin. M.deLaMennàis admet 
donc d’une part l'émanation, et d’antre part il la rejette : quatrième contra¬ 
diction • Dire que toutes choses ne sont autre chose que Bien même Tendu vi¬ 
sible, c’est diviniser le monde et confondre Dieu avec le monde, ce qui 1 est 
incontestablement une proposition panthéistique.—Dire que tout ce qui est 
dans le monde est une dilatation et une effusion de Dieu, c’est très*évîdem- 
ment reconnaître le panthéisme par émanation que l’auteur rejette : cinquième 
contradiction. —• Dire finalement que les êtres sont: séparés de Dieu et exis¬ 
tent ep lui, c’est affirmer et nier tout ensemble la réelle distinction dès êtres 
finis de l’infini : sixième contradiction. » 

' Texte de l’Esquisse : « La réalisation extérieure des idées divines, ou la 
création, ne retranche rien à l’Être infini, n’y ajoute rien. Elle n’en retranche 
rien, puisque les types éternels qui étaient dans l’Être infini y demeurent im¬ 
muablement; elle n’y ajoute rien, car il n’en résulte aucune production d’être 
ou de substance, laquelle est impossible en soi. » 

Texte de M. Galuppi : a Dire que de la création il ne résulte aucune produc¬ 
tion d’être ou de substance, c’est dire que la création n’est pas création : sep¬ 
tièmecontradiction. Quant à l'expression que la création réalise au dehors les 
idées divines, elle est absurde; les idées divines ont une réalité éternelle et 
immutable, il est absurde aussi d’avancer qu’elles deviennent réelles par la 
création, comme il est absurde encore d’ajonter que les idées divines puissent 
exister en dehors de Dieu. Pour être exact; il est nécessaire de distinguer dans 
les idées divines des créatures Vidée de l'idéat. L’idée est une pensée, et, 
comme il ne peut y avoir de pensée sans objet pensé, l’objet pensé est ce'que 
j’ai appelé Vidéat. Cet idéat n’est point en dehors de l’idée, et la distinction 
entre l’idéat et l’idée est essentiellement logique, et un produit del’abstrac¬ 
tion... L’idéat est donc la détermination individuelle que notre esprit conçoit 
dans |es notions spécifiques de l’idée, d’autant qu’il n’est aucune chose dis¬ 
tincte de son idée. Or, la création ne donne pas la réalité aux idées divines, 
mais aux objets de ces idées, lesquelles, avant de commencer à être, n’avaient 
aucune existence. 11 est vrai que, selon notre manière de concevoir, nous at¬ 
tribuons deux existences ans objets idéés ou pensés, savoir : l’existence ob¬ 
jective et l’existence idéale dans la péhsée. Mais cette seconde existence est en 
dehors des objets et ne leur appartient en aucune façon. Il n’y a et il ne peut 
•y avoir qu’une seule existence : c’est l’objective, et il est ridicule de transporter 
‘aux choses mêmes, commé le fait M. de La Mennais, notre manière essentiel¬ 
lement subjective de concevoir. » 

M. le baron Galuppi reproche incidemment ici à M. de La Mennais de con¬ 
fondre le panthéisme idéaliste des Eléates, ou sectateurs de Xénophane, avec 
Je panthéisme réaliste de Spmosa: —» Ne pouvant le suivre dans 'tous les dé¬ 
veloppements par lesquels il réfute les doctrines que Taùteurdé VEequiese pro- 
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fesse sur le grand fait de la création, je bornerai niés citations, sur sa manière 
d'argumenter, à la finale de ses commentaires. 

Texte de l’Esquisse t « On voit comment a pu naître Fidée antique qoi re¬ 
présente la création comme une sorte d’anéantissement et de sacrifice de l’Être 
infini. Cette idée très-probablement avait son origine dans nne vérité qui s’al¬ 
téra: depuis, et qoi appartenait à la science primitive ; elle avait conçu qu;e 
créer, pour.Dieu, c’était limiter sa propre substance, et lui donner, en la limi- 
tant,, on nouveau mode d’existence hors de lui, de sorte que, ainsi limitée^ 
elle cessait d’être Dieu essentiellement un, simple, infini, ce qui, sous certain 
rapport très-réel, était comme un sacrifice, un anéantissement de lui-méme. * 
Texte final de M. Galuppi : « L'Être infini qui se limite lui-méme ! l’Être 
infini qui existe en dehors de lui-même ! l’Être infini qui s’anéantit lui-même!... 
Est-ce là raisonner ou être en démence? » 

je regrette de ne pouvoir donner un aperça des Mémoires insérés dans 
les Heures Solitaires que j’ai sons les yeux, et, entre autres, des suivants : De 
l'influence des idées du fini , de Vindéfini et de l'infini , dans la poésie , dans là 
philosophie , par M. Lomonaco; — sur VAnalyse et la Synthèse , par M. Nico- 
Unij— sur le Progrès, spécialement dans les Sciences , les Arts et les Métier r, 
parM. Liberatore; —sur l'Instruction publique, par M. Mazzetti, archevêque 
in partibus de Séleucie, président de P Université de Naples; — sur la Ré¬ 
forme pénitentiaire dans de royaume des Deux-Siciles, par M. Mancini ;— sut 
les Causes qui retardèrent la philosophie du droit pénal et de celles qui la firent 
surgir dans ces derniers temps, par M. Salleri ; — sur le Mariage putatif et se» 
effets sur la légitimation des enfants naturels ou adultérins nés auparavant P 
par M. Starace;— sur les Restrictions imposées par les lois au droit de succéder 
des* enfants naturels à la succession paterne’le et maternelle, suivant les lofs 
françaises et siciliennes , comparées à l'ancienne législation romaine , par M. Bo- 
relli.Tousces travaux, par leur étendue, par l’importance de leur objet, et 
surtout par la profondeur des vues morales ou philosophiques auxquelles la 
science et l’érudition prêtent toujours leur appui, exigeaient, comme je Fai 
déjà dit, des appréciations spéciales que ne comporte pas le cadre d’un simple 
compte-rendu, abstraction faite de mon insuffisance à parler pertinemment de 
matières.en dehors de mes études ordinaires, puisque je n’ai pas l’honneur 
d’être avocat ni jurisconsulte ; mais je m’arrêterai un peu plus aux Considéra¬ 
tions sur.le duel dans l'histoire de Vhumanitè , par M. Mancini, question sécu¬ 
laire, toujours nouvelle pourtant, et par là même d’un haut intérêt. L’antenr 
incline avec M\co (ScienzaNuova), son célèbre compatriote, à reconnaître le 
duel comme la première espèce de guerre personnelle qui ait en lieu dails 
l'antiquité, entre les chefs des nations, soit pour soutenir un dtoit, soit pour 
venger une offense. Il cite le duel de Ménélas avec Paris, qui devint ensuite 
le principe deola gjrande/gucrre de Troie; celui d’Hylns et d’Echmus, qui se 
disputaient la souveraineté du Péloponèse ; d’Hector et d’Ajax; d*Enéê et de 
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Tarons ; de Romulus et d’Acron, roi des Céniniens; de Sens grincer ^pagMli) 
Gorbis et Orsqa, en présence de Scipion ; de l’empereur HésacUos et dm fils de 
Cosroès, roi de Perse, etc. Il rappelle que quelquefois, pour éviter «ne trop 
grapde effusion de sang humain, deux armées, prêtes à en venir aux «sains, 
choisissaient chacune un petit nombre de combattants auxquels était commis 
Je sort de la victoire. Tels furent les combats des Etoliene et des Eléert; des 
guerriers de Lacédémone et de ceux d’Argos \ des Horace* et des Ouriaces ; de 
Cornélius Cossus avec Talomnins, général des Fidénales; de Titns Maul&Ut «t 
Valerips Cor vus avec deux brenn (chefs, rois) gaulois; de David -et Go¬ 
liath, etc» ; faits qui feraient remonter l’origine 4 des duels à des temps tete- 
peculés. M» Mancini ajoute que les anciens Latins appelaient la guerre du ef¬ 
filai, et que, dans ce mot, se trouve l’étymologie de celai de belium^ qu’on ldi 
substitua dans la suite, ainsi que l’affirme Cicéron (de Qratore ) : Antiqm ne- 
mina çontrahebant que estent aptiora, ut duellum, beexum (1). Mais ces com¬ 
bats particuliers ne constituaient pas le duel tel qu’on l’entendait an moyen 
$ge, tel qu’on l’entend de nos jours. 11 fkutdonc chercher ailleurs l’origine fit 
duel judiciaire , lequel, par suite des modifications qa’ont subies les idées qu’au 
y attachait, est devenu le duel extra-légal des temps modernes sous la forme 
du point d'honneur, M» Mancini constate, sur les témoignages de Tacite et de 
Paterculus, que les peuples de race germanique terminaient toutes fefcrs que- 
pelles par l’épée, et il en induit que ce funeste préjugé inonda «(c'eut sou ma* 
pression) l’Europe civilisée avec les Barbares du Nord... Questo funeste prègim- 
dizio inondé dunque co’ Barbari del Settentrione l'Europe ewMe, U pr o u v e 
qu’un demi-siècle avant l’invasion des Lombards en Italie la loi Gombette, si 
loi de Gondeband, roi des Burgondes, ou Bourguignons, autorisait le duel judo* 
ciaire; que, par conséquent, Voe\ (de Duellis Ucitis tt iUicitds) est dans Yetb 
reur en attribuant anx Lombards l'introduction de cet usage barbare en Italie, 
Il réfuteaussi Barre, qui, dans son Histoire d'Allemagne (Dissert, «orles duels), 
prétend qu’avant la promulgation de la loi Gombette ce genre de duel-était 
inconnu aux Bourguignons, par la réponse de Gondeband à saint Avk, dvéqae 
de Vienne, qui le suppliait d’abolir cette pratique féroce. « Le législateur, dit- 
il , lui opposa la coutume invétérée de décider les litiges par l’épUeure dm dual 
et l’expérience que la victoire se déclarait toujours en faveur 4u droit et de 
l’innocence, * II est en effet si peu exact de dire, comme le font tous comt qui 
copient l’assertion de Voet, que ce soient les Lombards qui mmt appo rt é As 


(i) JW*#* (Àenphyi, aet l) emploie te mot ée àueltum >âa«>$$è «étude pidUtt 

è Mçrcunt 4ür- 

Victores victis hostifeus legiones reveoiuat éeamft, 

Pusllo exstincto maxuma atqus iotemecalis Iqitüms, 

. a Une fut** i<*r*ie mt tendu** feqrnuu nmu est tstléen pilievet nos légions**** 
n#owirtn^tdi4«tmi4v«r». 
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duel judiciaire en Italie, que Tbéodoric, plus de soixante ans avant l’invasion 
de cea peuples, c’est-à-dire en 504 , fit quelques timides tentatives , par voie 
de conseils et d’exhortations à ses nouveaux sujets, d’y renoncer, et il leurprd^ 
posa, dans une espèce de proclamation, d’imiter l’exemple de sés Goths... Itni* 
Utmini certe Gxjthoà nostrog , qui ne cherchaient point à se farté une justice à 
eus, aéra qu’ils étaient de l’obtenir des lois. M. Mancini reproduit un long pas¬ 
sage de Casaiodore, principal ministre de Théodoric, qui atteste cé ftnt, que 
îpfitftipnne Saint-Marc, dans son excellent abrégé chronologique de Fhlstëift! 
d’Italie. 11 affirme du reste que les lois des Bourguignons , des Francs, dés AK 
lemands, des Ripuaires, des Saxons et des Lombards, soumirent simplement cétte 
barbare procédure à certaines règles. M. Mancini note ensuite que la compas? 
siou de Lqitprand pour l’humanité, en déclarant impie la pratique du duel jn* 
diciaire, lut tout à fait illusoire , puisque ce prince avouait qu’il lui fallait res¬ 
pecter cet ancien usage de ses peuples (1). De là il passe immédiatement au* 
Capitulaires de Charlemagne, qui favorisaient la preuve testimoniale, restrei* 
gnaieot l’usage des duels et le dépouillaient de sa férocité originaire en stataattt 
qu’à l’avenir ce genre de combat n’anrait pas lieu avec des armes dangereuses, 
mais seulement avec le bâton et le bouclier , etc. Les sages règlements de Cë 
princgprogressif , comme le qualifie avec raison M. Mancini , étant tombés en 
désuétude sous ses faibles successeurs, les duels selon l’ancienne forme devin* 
rent aussi fréquents qu’auparavant. 11 entre dans (l’intéressantes et longues dis* 

. (4) Les Lombards, ou mieux Longobards, Longubardorum , nom qui leur vint des longues 
hallebardes ou longuet lances dont Us étaient armés, et appelées dans leur langue (dialecte slave) 
Barflen, occupaient l'aqcienne Pannonie, représentée aujourd'hui par lu Bosnie, la Servie, là 
Çroalieetla Basse-Hongrie. Leur émigration eu Italie eut lieu en 568, sous la conduite d'AlbOuin, 
leur roi, dont les armées se grossirent d'un nombre considérable de Saxons, de Sarmaies, de 
Bulgares, de Suèves, etc. Ils n'avaient pour règles gouvernementales que det coutumes et des 
USagéft qui laissaient une grande latitude aux forts et aux puissants pour opprimer les faibles. 
Rütliàrls, parvenu au trône en 630, Ait leur premier législateur. Il voulut mettre un terme à 
cet ordre de choses. Il fit rédiger un corps de lois que la diète générale sanctionna et qui futprô^ 
xqolgué sous forme d'édit en 043. Dans ces lois, les divers cas qui pouvaient motivei' le driël 
judiciaire étaient prévus. Grimoald, n'ayant pu l'abolir, chercha du moinsàen rendre la pratique 
moins fréquente. Il ordonna en 668 que, dans les questions de possession des biens, £lle ne sérail 
plus autorisée après trente ans. C'est la prescription trentenaire de nos Codes modernes. Le roi 
Luilprand, fils d'Ansprand, ayant succédé à son père en 713, fit examiner les lois deRotharis et de 
Grimoald, et en fit décréter quelques nouvelles par la diète delà nation. Alors les lois lombardes 
s'élevèrent au nombre de cent deux, et le tout fut solennellement publié en 725. —La loi 65 (dé 
Monomachia) contient la déclaration deLuitprand à laquelle M; Mancini fait allusion. La vOid î 
« Noos ne saurions approuver la ridicule coutume des duels par lesquels on a la témérité de WU* 
loir, au gré du caprice ife&Jbommes, forcer Pieu de manifester la vérité. Nous nous sommes 
assuré que par ce jugemeht^i innocents ont péri eq défendant une cause juste. Mais eelfto 
coutume est si anciebne dans notré nation des Lombards que nous ne pouvons la changer, malgré 
son iihpiété.... Sed propter contuetudinem gentis nostrœ Longobatdorum , tegem impiam vetttrê 
nvnpQmnw.* 
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eussions sur les législations des empereurs d’Allemagne et des rois dè France, 
lesquelles avaient pour but de modérer et de régulariser l’exercice du doel. Il 
signale l’ordonnance de saint Louis, de l’an 1250 , qui le prohibait d’une ma¬ 
nière absolue dans ses propres domaines, en tant que féodalement régis, pour 
y substituer la preuve testimoniale , exemple que plusieurs hauts barons imitè¬ 
rent. Philippe-le-Bel suivit les mêmes errements, mais dès lors les guet-apens, 
le poison et les actes violents de toute espèce, étant devenus les armes de la 
vengeance, ce prince se vit contraint de permettre, en 1306, la preuve du doel 
judiciaire pour Jes cas d’indices ou fortes présomptions de culpabilité et à dé¬ 
faut de preuves complètes. 

M. Nancini, à cette occasion, rend justice pleine et entière à l’Eglise en dé* 
montrant qu’elle a été la première à provoquer l’abolition de ce préjugé cruel; 
il rappelle que plusieurs évêques, à l’exemple de saint Avit, de Vienne, dont il 
a été parlé, firent tous leurs efforts pour le détruire, et, parmi les plus zélés 
d’entre eux, il mentionne Agobard, évêque de Lyon au VIH* siècle, qui com¬ 
posa un traité pour démontrer l’absurdité d’une telle procédure, et réclama 
auprès de l’empereur Louis-le-Débonnaire la révocation de la loi Gombette sur 
ce point. — Le troisième concile de Valence, tenu sous Lothaire, en 855, con¬ 
damna aussi ces sortes de duels qui, dans le sein de la paix, renouvelaient les 
horreurs de la guerre; il considéra même (Can. XII) les vainqueurs de ces luttes 
insensées comme homicides, et priva ceux qui y succombaient de la sépulture 
ecclésiastique. — Le pape Nicolas I er écrivit en 867, d’une manière très-pres¬ 
sante, à Charles-le-Chauve pour qu’il interdit ces duels prétendus judiciaires. 
— Etienne V, en 888, écrivit dans le même sens à i’évêque de Mayence. — 
Yves de Chartres, à la fin du Xl« siècle, dans la collection 4es canons, expose 
que l’antique doctrine de l’Eglise a toujours été prohibitive des duels de toute 
nature. — Saint Bernard, dans son épître de l’an 1146 au clergé et aux popu¬ 
lations de la France orientale; dans celle de l’an 1149 à un abbé (peut-être à 
Suger, son ami, abbé de Saint-Denis), au sujet du duel de Robert, frère de 
Loui$-le-Jeune, avec un fils du comte de Champagne, s’élève avçc force contre 
oette pratique. — Le troisième et le quatrième concile de Latran (1179-1215), 
sous Alexandre 111 et Innocent III, proscrivirent formellement les duels judi¬ 
ciaires, et Innocent IV, par une bulle du 23 juillet 1251, recommanda aux évê¬ 
ques français d’user de toute leur influence pour en extirper le scandale dans le 
royaume très-chrétien, et en particulier parmi les ecclésiastiques qui, en quel¬ 
ques localités, avaient parfois recours à ce moyen de soutenir et de défendre 
leurs droits lorsqu’on les leur contestait. C’est ainsi que l’Eglise fit naître un 
nouveau système de procédure par les emprunts que les tribunaux séculiers fi¬ 
rent ultérieurement de se9 principes, et dont ils profitèrent pour opérer d’u¬ 
tiles réformes. Toutefois M. Mancini ne dissimule point que certains écrivains 
opposent quelques exemples qui paraissent contraires à cette doctrine de l’E¬ 
glise. Ces écrivains s’autorisent : 1° de l’avis des évêques que consulta Lo- 
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thaire à l’effet de savoir si ce prince devait ou non permettre qu’un champion 
défendit par le dael l’honneur compromis de la reine Theuiberge ; 2° du VU* 
canon du concile de Salgunstald, diocèse de Mayence, tenu en 1022, qui dis¬ 
pose que, dans les accusations d’adultère, si l’une des deux personnes qui l’ont 
commis nie la coulpe et l’autre l’avoue, la première se purifiera ou se justifiera 
de l’inculpation par le jugement de Dieu , et la seconde sera mise en pénitence ; 
3° de l’interdit fulminé en 1282, par le pape Martin IV, sur le royaume d’Ara¬ 
gon, parce que le roi Pierre n’avait pas voulu se battre en duel avec Charles 
d'Anjou, roi des Deux-Siciles. Mais il remarque que ce peu d’exemples isolés, 
et dont la certitude d’ailleurs ne lui semble pas suffisamment démontrée, ne 
prouvent absolument rien contre la doctrine générale de l’Eglise, manifestée 
par une série d’actes d’une incontestable authenticité. 

M. Mancini a raison de douter de l’exactitude des exemples qu’il rapporte 
sommairement. Ceux qui les ont mis en crédit ou n’avaient pas bien étudié les 
faits qui en sont l’objet, ou ils les ont sciemment altérés dans des intentions 
malveillantes. Quoi qu’il en soit, je crois utile de les rétablir ici avec à-propos, 
dans leur historique sincérité. 

1° Lothaire, petit-fils dp Charlemagne et roi de Lorraine, voulant répudier 
Theutbergc, sa femme, pour épouser Valrade, sa maîtresse, l’accusa d’inceste 
avec son frère Hubert, duc d’une partie de la Bourgogne Transjurane , anté¬ 
rieurement à son mariage. Les seigneurs chargés de juger la princesse hésitè¬ 
rent à la déclarer coupable, attendu que l’accusation leur parut manquer de 
base réelle, et seulement échaffaudée sur des assertions vagues et arbitraires. 
C’est alors que Lothaire consulta deux évêques, ses créatures , selon Anquetil, 
ou, comme s’exprime le P. Daniel, plusieurs évêques, sur la conduite à tenir 
dans cette conjoncture. Ils furent d’avis que les juges pouvaient, en tout état de 
cause, soumettre Theutberge à l’épreuve de l’eau bouillante , épreuve pour la¬ 
quelle on loi permit de se faire représenter par un homme qui effectivement la 
Subit, sans qu’il en résultât aucun fâcheux accident. Cette circonstance , sui¬ 
vant les idées du temps, fit éclater l’innocence de la reine. 

2° Le canon du concile de Salgunstald, dont on s’est prévalu, a été évidem¬ 
ment mal interprété par les écrivains auxquels M. Mancini fait allusion. Les 
épreuves du jugement de Dieu étaient, comme on sait, celles du feu, de l’eau 
bouillante, de l’eau froide, du duel et du serment sur les saints Evangiles 
qu’on était innocent. Or, voici le texte du canon dont il s’agit. Je l’ai vérifié 
dans la collection ( t. IX, col. 486) du P. Labbe. Interrogatum est, si duo in 
adulterio inculpati forent, et unus profiteretur et alter negaret , quid inde agen - 
dum esset ; deeretum est etiam a sacro sancto concilio , ut ille qui negaverit pro - 
babili judicio se expurget ; et qui professus fuerit digne pœnitentiam agat. 11 
n’est pas mention là de duel, mais simplement d’un jugement (judicio), lequel 
ne doit et ne peut s’entendre que du serment purificatoire. Si l’on n’admet pas 
cette explication , le texte du canon devient inintelligible. Au surplus, j’ai 

11 
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trouvé dans la même collection ( t. VU, col. 1060 ) une decision du concile de 
Francfort, ténu en 794, qui lève tous les doutes sur le sens qu’on attachait au 
jugement par serment , parce qu’elle est formulée d’une manière plus claire ; 
elle porte (can.IX) que Pierre, évêque de Verdun, accusé d’avoirtramé contre 
Charlemagne, sera tenu, ou d’autres pour lui, de prouver son innocence par le 
jugement de Dieu, en l’attestant sur les reliques et les saints Evangiles, devant 

Dieu et les anges. Ille testaretur reliquis et absque sanctis Evangeliis , so- 

lummodo coramDeo et angelis 9 quod ille innocens exinde esset.... 

3° Le pape Martin IV excommunia Pierre d’Aragon et mit son royaume en 
‘ interdit, non parce que ce prince ne voulut pas se battre en duel avec Charles 
d’Anjou, mais pour d’autres motifs et particulièrement parce qu’il fut Je promo¬ 
teur du massacre en Sicile des Français, sujets de ce dernier. Cet acte de lâche 
barbarie est célèbre dans l’histoire sous le nom de Vêpres Siciliennes . 

Ainsi, les exemples dont a argué pour établir assez légèrement que l’Eglise a 
varié dans sa doctrine sur la question du duel judiciaire ont été fort mal choisis. 
Ce moyen., le plus désastreux de ceux usités alors en procédure criminelle, ne 
fut employé dans aucun cas. Voilà pourtant comment les erreurs historiques se 
propagent. 

Après avoir reconnu et constaté l’initiative des mesures que prit l’Eglise contre 
l’abus superstitieux du duel judiciaire, M. Mancini revendique ensuite en fa¬ 
veur de sa patrie la première répression législative du pouvoir séculier qui ait 
été tentée pour détruire cet abusj il en fait honneur à l’empereur Frédéric II, 
dans la constitution de pace tenenda , qu’il fit joindre au livre des fiefs de ses 
Etats siciliens, au commencement du XIII e siècle, a Enfin, poursuit-il, le déve¬ 
loppement progressif de la civilisation , la renaissance des lettres, l’établisse¬ 
ment d’écoles publiques de droit romain , en ruinant peu à peu l’autorité des 
lois barbares, , contribuèrent à exclure absolument les duels de la procédure 
judiciaire. Maiè ils reparurent alors dans la société comme des titres de courage 
chevaleresque, comme un noble usage de la profession des armes, comme 
moyen propre à mériter le sourire et les complaisances du beau sexe. Puis, lors» 
que le cycle de la chevalerie fut passé, ils demeurèrent pour servir à venger 
ou à réparer une offense à l’honneur, à justifier le bon droit du vainqueur, et 
à témoigner du tort et de l’infériorité de celui qui succombe ou qui refuse le 
combat. » — M. Mancini aurait pu ajouter une foule d’autres motifs de duels 
plus ou moins frivoles , et dans lesquels il n’y a ni injures positives et directes, 
ni offense réelle, ni actes capables de porter atteinte à l’honneur, entendu 
dans le sens véritable et rigoureux de ce mot; mais où il s’agit simplement de petits 
faits qui froisse!»t indirectement, quelquefois, l’amour T propreou la vanité. Quoi 
qu’il en soit, c’est à la dernière des catégories qu’il a établies qu’appartiennent 
les quatorze mille duels par suite desquels environ neuf mille personnes furent 
tuées, qui eurent lien sous le règne d’Henri IV , et qui mirent ce prince dans 
la nécessité d’accorder un nombre égal de grâces, par l’impossibilité d’appli- 
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quer à tous les délinquants la peine de mort que prononçait l'édit de 1602. — 
Aussi cette manie conserva-t-elle toute sa vigueur sous les règnes suivants de 
Louis XIII et Louis XIV. Les plus minces et les plus frivoles prétextes, tout le 
monde le sait, faisaient mettre alors les armes à la main. On en a un exemple 
dans le duel du chevalier d’Albret avec le marquis de Sévigné. Ce duel, dont le 
résultat fut de rendre veuve la femme charmante qui par seé causeries écrites a 
immortalisé son nom, est fort connu. Mais il en est un autre, d’environ la même 
époque , qui, quoique historique aussi, l’est beaucoup moins , malgré la singu- 
larité de la cause qui le fit provoquer et la célébrité littéraire du provocateur : 
je veux parler du duel de La Fontaine avec un ancien officier de cavalerie. Dans les 
premiers temps de son séjour à Paris, où la duchesse de Bouillon, qui le proté¬ 
geait, l’avait amené, le grand fabuliste allait assez ordinairement tous les ans, au 
mois de septembre, rendre visite à sa femme, dont il s’était éloigné pour les 
causes exprimées, dit-on, dans sa fable du Mal marié et dans la nouvelle inti¬ 
tulée Belphégor, sauf l’exagération amplificative que comportait la forme poéti¬ 
que; Mm* de La Fontaine était spirituelle et jolie, bien que d'une humeur tra- 
cassière, mais point coquette, et vertueuse du reste ; ce qui ne l'empêchait pas 
d’aimer la société d’un M. Poignant, officier retraité. Car comment échapper à 
l’ennui et que faire en un gîte bourgeois de la petite ville de Château-Thierry , 
à moins que l'on ne dorme? (Fab. 14, liv. IL)—Or, M. Poignant, quoique d’un 
âge tirant sur le grison ( Fab. 17, liv. I), avait le talent de la tenir éveillée , 
parles inépuisables récits de ses aventures et de ses exploits guerriers, où figu¬ 
raient des villes prises d’assaut, des remparts renversés, des géants pour¬ 
fendus, le tout orné et brodé à la manière d’un Michel Cervantès au petit pied. 
De là les conjectures malveillantes , les propos malins uniquement fondés sur 

des apparences.et les apparences en pareil cas sont toujours dangereuses. 

César avait raison ; il ne faut pas qu’une femme qui se respecte puisse fournir 
matière même à un soupçon. On va voir l’effet que produisit cette inattention 
de M®* de La Fontaine sur l’imagination de son débonnaire et pacifique mari, 
que l’on nous représente pourtant assez peu soucieux à l'endroit du lien conju¬ 
gal.—Il se lève un jour de très-bon matin , contrairement à son habitude , se 
hâte de courir au logis de Poignant, qu’il trouve encore dans son lit, et le dia¬ 
logue ci-après s’établit entre etix : « Habille-toi, mon ami, lui dit La Fontaine. 
— Et pourquoi? — Je te le dirai. — Me voilà prêt à t’écouter. — Maintenant, 
prends ton épée et sortons ( La Fontaine avait la sienne). — Ceci me passe; 
pourquoi sortir?—Je te le dirai quand nous serons hors delà ville.» Parvenus 
à l’entrée d'un bois peu écarté de la route qui conduit à La Ferté-Milon, La Fon 
taine adressa ces mots à Poignant : Mon ami , il faut que je me batte avec toi 9 
on m'a assuré que je ne pouvais m'en dispenser; et, lui en ayant brièvement ex¬ 
posé les motifs, il est le premier à mettre l’éffée à la main, sans attendre la ré¬ 
ponse de son adversaire.—Celui-ci, obligéde se défendre, fait vivement sauter 
au loin l’épée inhabile de La Fontaine; et, profitant de cet instant, il entre dans 
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des explications propres à montrer le ridicule de son inconcevable provocation ; 
il proteste en pntre que, puisqu’il avait pu troubler involontairement sa tran¬ 
quillité, il ne remettra plus les pieds chez lui. » Au contraire , répartit La 
Fontaine ; j'ai fait ce qu'on a exigé de moi; mais actuellement je veux que tu 
sois plus que jamais assidu chez moi , présent comme absent , sans quoi je me bat¬ 
trai encore . » Cette anecdote, que je reproduis de mémoire, est racontée par 
Racine fils, dans sa correspondance, où il assure que la réconciliation des deux 
champions fut entière et complète. C’est bien là l’esprit du temps et le caractère 
de débonnaireté du héros de l’aventure. 

M. Mancini, en résumant la première partie de son remarquable travail, se 
livre à des considérations philosophiques de Tordre le plus élevé et y adapte, 
comme une sorte de conclusion, un fragment du discours prononcé par son collè¬ 
gue et ami, M. Marini-Serra, devant la grande cour criminelle de Naples, dans 
une question de duel. Je traduis ce passage en entier, [parce que l’usage des 
duels au moyen âge y est envisagé sous un point de vue tout à fait nouveau. 
« Lorsque les duels furent réputés des jugements de Dieu, la crédulité de l’igno¬ 
rance , l’imperfection des lois les rendaient analogues au temps. Qui peut se 
plaindre qu’un enfant né à minuit n’ait aucun sentiment de la splendeur du so¬ 
leil qui doit apparaître le lendemain? Ceci posé, comment contester l’utilité des 
duels dans cette période de la société? Sans législation positive, sans rites ju¬ 
diciaires , sans coutumes, il valait mieux subordonner les délits à un simulacre 
de justice que de déchaîner inconsidérément les hommes les uns contre les au¬ 
tres, ce qui les aurait refoulés dans un état absolu de barbarie. L’homme igno¬ 
rant, féroce et indépendant, méprisait la supériorité qu’un autre homme vou¬ 
lait exercer sur lui; mais il inclinait sa tête indomptée sous le prétendu jugement 
de la Divinité, et, lors même qu’il avait conscience de son innocence , vaincu 
par la force ou l’adresse de son adversaire, en succombant, il n’accusait point les 
hommes , il n’insultait point la justice, il respectait les inexorables décrets du 
Tout-Puissant. Les jugements de Dieu furent donc une loi Salutaire pour les 
temps où on les introduisit, attendu qu’ils maintinrent vives parmi les hommes 
les idées de justice , attendu qu’ils fortifièrent le sentiment religieux qui porte 
à la mansuétude et les éloignèrent des vengeances privées. 

« Quand les duels furent chassés du temple de la justice, ils passèrent dans les 
usages sociaux comme expression de la vérité ou redressement des offenses ; ils 
devinrent le lien des Croisades et de la chevalerie, grands faits qui servirent 
puissamment la civilisation. Cette dernière, que la postérité ne s’est pas conten¬ 
tée de censurer, puisqu’elle Ta injustement tournée en ridicule, était une erreur 
non-seulement nécessaire à l’état et aux conditions de l’époque , mais une er¬ 
reur féconde çn futures améliorations sociales. En effet, si, contrairement aux 
lois dès lors survenues en matière de duel, la chevalerie usait de la force, elle 
alimentait aussi Tesprit.de courtoisie et de loyauté; elle rendait les hommes fi¬ 
dèles à la foi donnée, sensibles aux tendres affections; elle ennoblissait les pas- 
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«ions, et de la sorte elle était l’aurore de temps meilleurs, car elle prépara le 
triomphe complet des lois. 

a Mais quand les peuples sont parvenus à une certaine maturité, quand les 
législations sont perfectionnées par l'accroissement successif des lumières, 
quand alors on use de la force pour satisfaire des vengeances privées, non plus 
par ignorance, non plus par croyance, non plus par défaut de rites judiciaires, 
c'est à la fois se révolter contre la civilisation et usurper la puissance des lois. 
— Les premiers duels furent un niai indispensable aux conditions civiles des 
peuples; les derniers, c'est-à-dire ceux de nos jours, sont un anachronisme mo¬ 
ral, un mal qui n’est atténué par aucune compensation. C'est, en un mot, un délire 
frénétique qui fait retourner à la barbarie par des méfaits pour Laccomplisse- 
ment desquels on déploie une valeur sans vertu, en obéissant à un honneur sans 
raison.» 

Dans la seconde partie de son œuvre , M. Mancini passe en revue toutes les 
législations de l'Europe et même celles de quelques Etats du Nouveau-Monde 
sur Je duel, depuis le XVI* siècle jusqu’en 1840. 

La première voix de réprobation contre la brutale pratique du duel judiciaire, 
et presque au moment de son apparition, partit de l’Eglise, dit l'honorable dir 
recteur des Heures Solitaires; que l’on interroge les témoignages de l'histoire, 
avec un esprit dégagé de toute prévention , et l’on reconnaîtra que le christia¬ 
nisme, par l’organe de ses pontifes, a toujours, le premier, réclamé la suppres¬ 
sion de toutes les espèces d’abus et de désordres moraux. Les papes et les 
conciles ont flétri l'esclavage et la torture bien des siècles avant que les lois 
civiles se soient occupées de ces délits de lèze-humanité. C'est encore l’Eglise 
qui la première se prononce contre l'usage des duels privés. — Le concile de 
Tolède, tenu en 1473, sous Sixte IV, défendit (Can. XX) tous les genres de 
défis et de duels, et comme sanction de cette défense il interdit la sépulture 
ecclésiastique pour tous ceux qui périraient par suite de blessures reçues en duel. 
Nombre de bulles et de constitutions pontificales furent conçues dans cet es¬ 
prit.—Bulle de Jules 11, en date du 20 février 1509, dans laquelle les duellans 
sont punis par l’excommunication ipso facto, quand bien même les lois du pays 
où les duels ont lieu seraient muettes. — Bulle de Léon X, du 23 juillet 1519, 
qui inflige pareille peine à tous les fauteurs et simples spectateurs de duels. Cette 
bulle veut aussi que, dans le casoù les coupables se trouveraient soumis à la puis¬ 
sance temporelle du souverain pontife , ils soient notés d'infamie et que leurs 
biens soient confisqués au profit de la chambre apostolique; que les barons et les 
feudataires qui permettraient le duel dans leurs terres soient punis de même et 
en outre déclarés déchus de l’investiture de leurs droits seigneuriaux ; enfin , 
que les spectateurs soient condamnés à une amende de 25 à 500 ducats, selon 
leur fortune. — Clément VII, en 1523, ne fit que confirmer les bulles de ses 
prédécesseurs; mais Pie V, par la constitution Ea quœ , du 13 novembre 1560, 
déclara la défense du duel commune à toute la chrétienté, réservant toutefois 
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l’absolution de l’excommunication au Saint-Siège ; en même temps il exhorta 
chaleureusement tous les princes de la terre à le réprimer dans leurs Etats. Le 
concile de Trente recueillit tout ce que l’Eglise avait précédemment décrété 
contre les duels et il confirma ( Sess. XXV, chap. 19 ) le tout en ces termes : 
« L’usage détestable des duels... sera entièrement banni de toute la chrétienté... 
L’empereur, les rois, princes, ducs, marquis , comtes et tous-autres seigneurs 
temporels, de quelque.nom qu’on les appelle , qui accorderont sur leurs terres 
un lieu pour le combat singulier entre les chrétiens, seront dès là même excom¬ 
muniés et privés des respectives juridictions qu’ils tiendraient de l’Eglise. Pour 
ceux qui se battront et ceux qu’on appelle Leurs parrains, ils>encourront la peine 
de l’excommunication , de la confiscation de tous leurs biens et d’one perpé¬ 
tuelle infamie ; ils seront punis suivant les saints canons comme des homicides, 
et, s’ils meurent dans le combat, ils seront pour toujours privés de la sépulture 
ecclésiastique. » Grégoire XIII, en 1582, résolvant les doutes de quelques théo¬ 
logiens , expliqua que ces peines regardaient précisément les duels privés, et 
concertés de commun accord, avec désignation de temps et de lieu, ex condito , 
Statuto tempore et loco , et non point les duels judiciaires, dont la ménpoire était 
perdue. -— Clément VIII, en 1594 , par sa constitution Illius vices , en corro¬ 
borant les anciens décrets, en étendit les dispositions à ceux qui excitaient an 
duel; à ceux qui, après être convenus de se battre, en étaient»empécbés par des 
circonstances indépendantes de lenr volonté; à ceux qui convenaient de s’ar¬ 
rêter au^premier sang , ainsi qu’aux parrains ou seconds , complices, témoins 
et participants quelconques du duel. — Finalement, Benoit XIV , dans sa con¬ 
stitution Detestabilem , de l’an 1752, renouvela les dispositions canoniques et 
bullaires qui privaient de la sépulture ecclésiastique ceux qui sont tués en duel 
et les vainqueurs du droit d’asile, attendu que ces règlements les considèrent 
comme s’étant rendus coupables du crime d’homicide avec préméditation . 

Les diverses législations des gouvernements séculiers de l’Europe répressives 
du duel, dont l’exposé suit celui de la législation ecclésiastique,semblent avoir 
emprunté leurs principales prescriptions à celle-ci, moins la peine de mort 
qu’elle n’inflige dans aucun cas ; on en jugera par le résumé que j’en tire 
du texte de M. Mancini, en me conformant à Tordre dans lequel41 les développe. 

Empire Germanique ou, d’Allemagne. Un décret de la diète , en date du 30 
juillet 1688 , punissait le duel, selon les circonstances sons, l’empire desquelles 
il s’accomplissait, par l’infamie, le bannissement ou la frusta (I ), e^assujettissait 
toujours celui qui donnait la mort à la peine des homicides, soit qu’il fut provo¬ 
cateur ou provoqué. 

Autriche . Les lois particulières aux Etats héréditaires des empereurs d’Alle¬ 
magne, contre le duel, farent successivement publiées en 1651, 1682, 1712 et 
1750» Le code de l’empereur Joseph 11 et celui de 1803 consacrèrent la pé¬ 
nalité des lois précédentes et en aggravèrent la rigueur, en sorte qne le duel, 

(1) Bastonnade. 
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alors môme qu’il n’a pas une mauvaise issue, est puni de un an à cinq d’étroite 
captivité ( carcere duro), en cas de blessures de cinq à dix , en cas de mort, de 
dix à vingt, et la victime privée d’bonnète sépulture. Dans tous les cas, le pro¬ 
voqué est puni moins sévèrement que le provocateur, et les parrains ou seconds 
à un emprisonnement de cinq ans. 

Prusse . Décrets de 1652,1688, 1721, 1733, prohibitifs du duel sous quelque 
prét^te que ce puisse être. Le code général de 1784 punissait celui qui défie 
de trois à six ans de réclusion dans une forteresse, de trois ans le défié, et sui¬ 
vant les cas, qu’il y eût ou non homicide , les champions étaient punis de dix 
ans de détention ou d’une détention perpétuelle, outre la déchéance des hon¬ 
neurs de leurs charges et de la noblesse. Lorsqu’il y avait homicide , la peine 
des homicides avec préméditation était appliquée. Suivant le même code , on 
confisquait les biens et on pendait en effigie les délinquants fugitifs. Quant aux 
seconds ou complices du duel, ils étaient condamnés à une réclusion plus ôu 
moins longue. Le décret de 1809 disposa qu’aucune condamnation pour duel ne 
pourrait recevoir son exécution avant d’avoir été préalablement soumise à l’ap¬ 
probation du ministre de la justice. En 1821 un tribunal d'honneur , devant le¬ 
quel seraient dénoncées les in jures et offenses graves, fut institué (1); mais cette 
institution ne produisit aucun résultat, car, par édit du 25 juin 1828, le législa¬ 
teur se plaint de ce que les duels étaient devenus plus fréquents qu’auparavant 
et prescrit d’avoir recours aux tribunaux spéciaux pour le redressement des 
griefs dont on a à se plaindre, sans recourir au moyen brutal du défi. 

Bavière . Loi de 1701, qui défend le duel. Autre du 28 février 1779, qui pro¬ 
nonce des peines d’une extrême sévérité. Elle punissait le simple défi par la 
perte des charges, une amende, trois ans de prison, et l’incapacité de disposer 
de ses biens entre-vifs, et ceux qui n’avaient point de biens devaient être ren¬ 
fermés pendant six ans dans une forteresse. Lorsque le duel se réalisait, les 
combattants encouraient par ce seul fait la peine capitale, la confiscation de 
leurs biens au profit du fisc, sauf à la femme et aux enfants des condamnés à 
recourir à la clémence du souverain. Le cadavre de celui qui succombait, s’il 
n’était pas noble, devait être suspendu à une potence, et s’il était militaire ou 
noble, le bourreau avait mission de l’ensevelir en un lieu ignoré. Quant aux 
fugitifs, la loi prescrivait de les pendre en effigie comme en Prusse , etc. 
Cette loi , malgré son horrible gravité, ne fit pas cesser les duels en Bavière. 
Enfin, les réformes pénales de 1827 stipulèrent les peines suivantes ; pour 
duel couvenu au dernier sang , incarcération de dix à vingt ans; si aucun fa-, 
cheux résultat n’a été produit /emprisonnement de six mois à deux ans et, les 
témoins ou complices, à la moitié de cette peine. 

(1) Par une ordonnance du 20 juillet 1844» le roi de Prusse a créé un tribunal cP honneur, pour 
connaître des duels entre militaires. Cette institution rappelle à quelques égards notre ançien 
tribunal des maréchaux de France. * 
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Hanovre . Le Code pénal de 1826 ne mentionne point les cas de duel. On y a 
suppléé par des lois spéciales qui les classent parmi les délits contre l'Etat..* 
Mais dans celui du 8 août 1840, on y distingue les crimes ou délits du simple 
duel, qu’il punit par la réclusion dans une forteresse, et s’il y a homicide, l’ar¬ 
ticle 175 porte la peine de mort. 

Saxe. Le nouveau Code pénal de 1838 ne réprime le duel que par la peine 
unique de cinq à dix ans de prison. 

Wurtemberg. Le code de ce petit royaume, promulgué en 1839, n’inflige d’au¬ 
tre peine que celle de la réclusion de cinq à six ans, même dans les cas qu’ho- 
micide s’ensuive. 

Hesse Electorale. La loi de 1830 punit le duel par la réclusion, dont la durée 
est subordonnée aux circonstances qui l’ont amené, et qui est graduée de cinq 
à.dix ans. Puis,'suivant les cas, les duellans encourent la confiscation des biens, 
la pendaison en effigie, et s’ils sont fugitifs le dernier supplice. 

Duché de Brunswick. Il existe dans cette principauté deux édits répressifs du 
duel, un pour les citoyens de l’ordre civil et un pour les militaires. Dans tous 
les deux, le champion qui tue l’autre est puni de mort. Si celui qui succombe 
a été le provocateur ou l’auteur du grief qui a occasionné le duel, il est privé 
de la sépulture avec honneurs funèbres. 

France. Nous voici au pays des duels et des lois les plus sévères et les plus 
inobservées , dit M. Mancini, en commençant le long et intéressant article qu’il 
consacre à l’examen de notre législation sur le duel, à partir de l’édit d’Henri IV, 
de l’an 1602 , jusqu’à nos jours. 11 remarque que les codes de 1791 et 1810 
gardaient un silence absolu sur le fait des duels; que ce silence fut interprété 
par les jurisconsultes comme une déclaration qui plaçait désormais ce fait en 
dehors des cas réputés crimes ou délits; que tel fut l’avis de Merlin et de Brillat- 
Savarin ; qu’en conséquence la jurisprudence des Cours royales du royaume et 
de la Cour de cassation même n’était point uniforme et variait souvent; qu’avant 
1837 la jurisprudence de la Cour suprême paraissait fixée dans le sens de l’im¬ 
punité; mais qu’à cette époque, dans un jugement devenu célèbre, M. Dupin, 
par ses éloquentes conclusions ayant démontré victorieusement, et de manière 
à.ne plus laisser aucun doute, que les blessures et les homicides commis en 
duel rentraient dans la sanction de la loi commune, cette Cour adopta son opi¬ 
nion , et depuis il demeura fermement établi : 1° que l’impunité n’est acquise 
qu’aux seuls duels non suivis de blessures ou d’homicide ; 2° que les duels ac¬ 
compagnés d’un funeste effet sont punissables selon les prescriptions générales 
du Code pénal. 

Je ne pourrais m’occuper , sans dépasser démesurément les bornes qui me 
sont imposées, des notices de M. Mancini sur les législations delà Suède, duDane- 
mark, de la Russie, de la Pologne,de la Grande-Bretagne, des Etats-Unis, de la 
Colombie, de la Louisiane, de Saint-Domingue ou Haïti, de la Suisse, du dochéde 
Savoie , de la Sardaigne , du royaume de Naples , de la Belgique et de la Hol- 
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lande, législations dont les nues s’éloignent ou sc rapprochent plus on moins 
des précédentes. 

En somme, le tableau ( non encore terminé ) de M. Mancini, dont je n 9 ai 
crayonné au reste que les traits généraux, prouve qu’il a lait de l’importante 
question du duel une étude approfondie et consciencieuse, genre de mérite qui 
d’ailleurs caractérise tous scs travaux ; mais il prouve en outre une chose fort 
triste : c’est l’opiniâtreté avec laquelle un préjugé absurde et cruel a jusqu’ici 
résisté à l’action spirituelle de l’Eglise qui la constamment proscrit ; à celle de 
la morale, de laraison et du bon sens, dont il est repoussé; qui même semble ne 
tenir aucun compte des peines afflictives que les législations civiles font encou¬ 
rir à ceux qu’il subjugue. Comment expliquer ce fait si déplorablementanormal? 

Je ne sais.On y parvient peut-être en se rappelant une maxime devenue 

proverbiale de l’illustre fablier qui, lui aussi, on Ta vu plus haut, eut la fai¬ 
blesse de se soumettre aux exigences de cette funeste erreur : 

« L'homme est de glace aux vérités, 

« Il est tout feu pour le mensonge. * 

Trémolière, 

Membre de la 2 e classe de l'Institut Historique» 


PHILOSOPHIE DE L’HISTOIRE DES CONCILES 

TENUS EN FRANCE, 

PAR M. L’ABBÉ CACHEUX. 
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La philosophie de l’histoire est sans doute une science comme une autre, et il 
ést évident que, des faits historiques, on peut très-bien tirer des observations, 
des réflexions, des instructions inorales, politiques, religieuses, économi¬ 
ques, etc. Il est même très-permis d’arriver, par voie d’induction , à des con- 
séquences générales qui servent ensuite de règles et permettent de rectifier les 
erreurs où les spéculations des savants les conduisent quelquefois. Les théories 
confirmées par les faits sont bien mieux établies. C’est pour cela que l’Instititt 
Historique est appelé à rendre,de si grands services. Mais s’il est bon d’obser* 
ver les faits et d’en déduire certaines conclusions, il est aussi fort à craindre 
qu’on ne vienne à conclure du particulier au général, et à donner pour règle ce 
qui est quelquefois une exception. 11 est à craindre qu’au lieu de chercher dans 
les faits des rayons de lumière pour éclairer les investigations, les conjectures 
de l’esprit, on ne veuille y trouver que des appuis pour étayer des théories 
problématiques, des systèmes arrêtés d’avance. Aussi la philosophie de l’his* 
toire, qui, certes, peut citer de grands noms et de grands modèles, qui reven¬ 
dique avec raison un des chefs-d’œuvre du génie de l’homme, le Discours sur 
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l’histoire universelle , la philosophie de l’histoire a-t*elle grand besoin dé 
régler son essor; de bien définir son but, ses méthodes, ses principes; de sê 
défendre contre les écarts de l’imagination, et de renier certains disciples 
qui en feraient la falsification de l’histoire. M. l’obbé Cachent n’est pas dû 
nombre de ces sectateurs dangereux, et il est facile de voir dahs sort litre tjtt’ll 
cherche de bonne foi la vérité ; et je me plais à rendre la même justice a celai 
de nos collègues qui vient de commencer un cours public sût cette itiàtièfC , 
M. Leudières, homme si distingué par scs connaissances et la rectitude de SdA 
jugement* 

Mais l’un et l'autre feront bien de s’expliquer sur l’üsage qu’ils veulent Fairè 
des enseignements de l’histoire et de circonscrire le plan de leurs travatxi. Cettè 
science a inspiré un poëme; le genre humain et notre Institut démandent autre 
chose que de la poésie. 

Quant à M. Cacbeux, il s’est trouvé si mal à son aise dans la vâstè céttièéè 
où il s’est lancé qu’il ne sait pas bien quels termes employer pour mettre sa 
pensée en harmonie avec les idées reçues. 11 dit tantôt philosophie de l’histoire 
des conciles^ tantôt philosophie des conciles , ce qui est plus court sans être 
synonyme. Et cet embarras sc manifeste dans presque toute son introduction, 
qu’il à intitulée Dédicace , et dans laquelle il sc demande si ce n’est pas de la 
philosophie que d’observer et d’exposer l’influence des conciles ; puis, de ré¬ 
pandre, comme les conciles, de saines et utiles doctrines, propres à civiliser la 
société. Le livre semblerait donc avoir un double bat* 

11 s’est proposé en effet de rechercher Y influence des conciles sur les ZoiV, les 
mœurs et la civilisation modetmes , et nous désirerions qu’il eût appuyé davan¬ 
tage sur les considérations qui sont de nature à faire apprécier cette influence. 

Et d’abord, l’introduction, au lieu de s’étendre sur une vérité que personne 
Be conteste, savoir : qu’il est philosophique d’étudier les conciles et leur in¬ 
fluence, aurait, avec plus de fruit, contenu un exposé des lois , des viœurs et de 
la civilisation modernes. 11 eût surtout été fort utile de fixer les idées sur le 
terme de civilisation } que tant de personnes entendent si imparfaitement, et 
dont l’auteur parle au contraire fort bien, mais trop brièvement, à la fin de sou 
Jivre (p. 487) : « Où donc est la preuve, la mesure, la source de cette tëir- 
« dance vers le perfectionnement moral et physique qui constitue la civilisa»» 
« tion et renferme les libertés publiques? Dans la science et la foi finies patron 
« lien naturel, nécessaire. » 

La civilisation, en effet, qui est le perfectionnement de l’homme en société t 
suit évidemment les progrès de la société elle-même. L’homme est parfait au¬ 
tant que le comporte sa nature, quand, orné de science et de vertu, il passe sà 
vie, en conservant son existence actuelle par des soins légitimes, à faire profiter 
aussi les autres des dons qu’il a reçus de Dieu, et à mériter par ses œuvres lei 
récompenses de l’éternelle justice dans la vie future. Ainsi, dans la société, te 
pouvoir est nécessaire pour assurer à.chacun la tranquillité» réprimer les désoK 
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dre», seconder les entreprises utiles. Il doit être fort pour ne pns être obligé de 
dercnircrael.il doit faire respecterlesloisen gênant le moins possible la liberté. 
II doit veiller au maintien de tous les droits et se réjouir quand , la population 
se multipliant, chacun peut, comme sous le sage et pacifique Salomon, dorinif 
tranquillement à l'ombre de son figuier et de sa vigne. Or, il est certain qué 
les lois et lenrs prescriptions, les tribunaux et leurs supplices, la police fet set 
espions n’obtiendront jamais seuls ces heureux résultats. Il faut mettre dans le 
cœur de l’homme l’amour de ses semblables, le patriotisme Véritable, lé dé- 4 
voueibent réel, c’est-à-dire la charité chrétienne. Ainsi seulement on parvient 
dra, et sans rien briser, comme le voudrait le trop célèbre auteur des Patolet 
d'bn croyant , à donner aux hommes, à la société, cette prospérité matérielle, 
oc bien-être absolu, cette politesse affectueuse, cette union cordiale, cette émeu 
lation des vertus et des services, qui constituent le bonheur présent, qtii présa¬ 
gent le bonheur futur. Voilà pourquoi l'influence des conciles est si éminem* 
ment civilisatrice ; voilà pourquoi il est bon de l'observer, de la propager. 

Lé savant P. Labbe, à qui la religion et les lettres doivent la meilleure col¬ 
lection des actes des conciles, s’est occupé spécialement de ceux qui ont été 
tenu* én France. Il a public un ouvrage latin dont le titre peut se traduira 
ainsi : Histoire abrégée et exacte des conciles et des synodes de France , par 
Philippe Labbe , de la Compagnie de Jésus. Ce livre, imprime à Paris en 1646* 
chez Hénault, forme un volume in-folio, et il est devenu très-rare. Il est à croire 
que M. l’abbé Cacheux y a trouvé la plupart des matériaux de son ouvrage. 
C’est ainsi que nous expliquons certaines inexactitudes qui se rencontrent dans 
plusieurs passages. Ainsi (p. 31), il est dit que, dans le concile de Toulouse, 
en 355, on condamna Saturnin, évêqne d’Arles, de Valence et d’Ursace ; ce qui 
e indiqué un personnage titulaire de trois sièges, tandis qu’il y avait trois per- 
^ sonnages, Saturnin, Valens et Ursace. En traduisant, l'antenr aura confondu, 
k Dans d’autfeS endroits, la même personne est désignée tantôt par un nom 

ï français, tantôt par an nom latin. Les noms de lieu sont quelquefois traités de 

t thème. 
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M. Cacheux a pu recourir aussi à la collection des conciles de France par le 
P. Sirmond , avec supplément par Delalande , formant quatre vol. in-folio* 

Ensuite, il nous parait avoir fait usage de la Chronologie des conciles qui se 
trouve dahs VArt de vérifier les dates, et c’est en changeant la tournure d'uné 
phrase de ce travail si substantiel qu’il est tombé dans une errent bteü singtt* 
lière. Il a écrit (p. 193) : * Celui (le concile) de Bourges de l’aû 1031 prescrivit 
« le célibat aux sous-diacres et aux prêtres, s Et il semblerait, d’après cet ex* 
posé, que c'est un concile du XI e siècle qui a établi pour les prêtres la loi dot' 
célibat | laquelle, au contraire, remonte an temps même des apôtres, tandis qu’il 
n’a eu d’antre bat que de fixer, pour la France, d’une manière définitive, lui 
point de discipline relatif aux sous-diacres, qui était déjà établi presque par- 
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tout. Aussi les Bénédictins avaiens-ils mis : « Le cinquième (canon) prescrit le 
« célibat aux sous-diacres comme aux prêtres et aux diacres. » 

Cependant, en parcourant le livre de M. Cacheux,on serait quelquefois 
tenté de croire qu’il n’a consulté que certaines tables chronologiques comme 
Celles qu’ont publiées le Dictionnaire de Moréri et les tablettes de Lenglct • 
Dttfresnoy. 

En effet, puisque l’auteur se proposait de parler de Y influence des conciles 
sur la civilisation , il semblait naturel qu’il s’occupât surtout de ceux qui avaient 
promulgué des canons ou décrets relatifs à cette matière, et qu'il en expliquât 
le sens et l’esprit. 

D’abord même il avait distribué son plan de manière a ffaire penser que c’é¬ 
tait son dessein, et nous nous plaisons à reconnaître ici que la division de l’ou- 
yrage est très—bien établie. 11 contient dix livres où l’influence des conciles doit 
être appréciée : 1° depuis l’établissement du christianisme dans les Gaules; 
2° depuis l’invasion des Barbares; 3° depuis le changement de la dynastie 
franque (race mérovingienne); 4° depuis la prépondérance de la féodalité; 
5° depuis le pontificat de Grégoire Vil ; 6° depuis le premier grand soulèvement 
contre l’autorité de l’Eglise (les Albigeois); 7° depuis le deuxième soulèvement 
(le schisme d’Occident); 8° depuis le troisième soulèvement (le luthéranisme); 
9° depuis le règne de la philosophie sensualiste ; 10° depuis la fia de la trans. 
formation sociale par des effets en harmonie avec la déduction immédiate du 
matérialisme jusqu’à nos jours. 

Vous seriez sans doute assez embarrassés, messieurs, de déterminer le com- 
mencement de cette dernière période, les expressions qui la désignent étant 
trop peu précises. Mais je vous ai cité les propres paroles de l’auteur, pour vous 
mettre à portée de juger des inconvénients que, sous ce rapport, présente son 
ouvrage. 

* Nous disions tout à l'heure qu’il serait à désirer que M. Cacheux eut expliqué 
le sens et l’esprit des décisions prises par les conciles. Or, tandis que, pour en 
donner une idée juste, les expressions les plus exactes sont évidemment les 
meilleures, l’écrivain, négligeant cette condition indispensable et voulant 
donner à son style plus de couleur oratoire, s ? est servi d’une multitude 
de mots et de tournures qui non-seulement ne permettent pas d’apprécier 
le texte et les mptifs des actes qu’il désigne, mais encore rendent assez inin¬ 
telligible l’exposé qu’il en fait. Permettez-moi de citer quelques exemples 
4 l’appui de mon assertion. Voici comment est signalée l’influence générale des 
conciles (p. 18) : « Si l’esprit d’erreur n’eût pas été sans cesse déraciné par 
a des mains vigoureuses, coulé à fond par des hommes de génie ; si l’épiscopat 
a n'eût point suivi les résistances de l’humaine pensée dans ses détours et 
« dans ses écarts; s'il n’eût pas été le cœur dont les énergiques pulsations por- 
« taietH dans les veines du peuple la sève qui nourrit la virilité des caractères 
« et rafraîchit J’àme par la contemplation du vrai ; s’il n’eût pas déblayé 
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4L les obstacles de là foute où devait passer la parole divine, les hâtions, prises 
« au milieu des sophismes, comme en plusieurs vents contraires, emportées, 
w par un fatigant roulis de la tempête, en des voies semées de périls, étouf- 

* fées sous le poids d’énormes nuages, n’eussent plus rhabillé qu’un cadavre. 4 
Et en supposant que cet assemblage de figures, qui sont étonnées de se trouver 
réunies , ne jette pas d’obscurité sur la pensée, très-belle, d’ailleurs, et très- 
noble, vous concevrez que ce style ne s’accommode pas avec des prescriptions, 
des règlements dont souvent un seul mot change toute l’économie. Comment 
juger de ce qu’ont fait des évêques, en un concile de 844, lorsqu’on lit : « Leurs 
« communs efforts conduisirent sur le terrain de là discipline, qui jaunissait, le 
« ruisseau qui pénétra au pied de chaque brin d’bcrbe, et ranima sa vie mou- 

* rante (p. 138). » Or, il y a cent résumés semblables. Le suivant est pris au 
hasard : a Les conciles de Rouen de l’an 1522, de Meaux de l’année suivante, 
« croisèrent le fer sur le terrain du raisonnement, employèrent les armes d’une 
« logique saine et calme, et recherchèrent une solution efficace au milieu d’un 
« mouvement gigantesque (p. 392). » Mais c’est assez, et je me suis arrêté 
avec peine sur ces remarques. Je les ai crues pourtant necessaires, car lTnsti— 
tut Historique doit la vérité à ses membres et à ceux qui l’observent. Il ne sau¬ 
rait encourager ce qui est une contradiction manifeste avec les règles prescrites 
aux historiens plus encore qu’aux autres écrivains. 

€’est pour cela aùssi que je signalerai des expressions où l’affectation parait 
encore davantage et qui dépareraient le meilleur ouvrage. Appeler les États 
qui se forment des royaumes en chrysalide , désigner comme Véquation de la 
£râce et de la liberté l’accord de la puissance divine avec le libre arbitre de 
l’homme ; dire que les événements étaient d’une destruction féconde , signaler 
le souffle du simoun simoniaque , annoncer que le croissant décroissait tou¬ 
jours; remarquer que les mœurs pelotaient au froid du relâchement, n’est-ce 
pas ramener la langue française à l’époque où l’on croyait qu’elle avait besoin 
de clinquant pour briller? L’époque romantique voudrait-elle avouer cette 
kutre phrase : « La fouille que le concile d’Aix opéra dans l’impératrice Judith 
« la purgea du soupçon d’adultère ?» 

Si M. l’abbé Cachenx ne montrait pas, dans le cours de son ouvrage, une 
multitude très-variée de connaissances, et d’excellentes, de toutes chrétiennes 
intentions, nous n’appuierions pas tant sur ces remarques. Mais nous le croyons 
digne d’apprécier iios intentions aussi, à nous, et, dans une seconde édition, 
il pourra faire disparaître ces taches. Nous l’engageons alors à mieux choisir 
son correcteur d’épreuves, et à ne pas laisser imprimer César d’Arles pour saint 
Césaire , le pape saint Cyrice pour le pape Saint Sirice , saint Anubtrt pour 
saint Ansberl , Trénorch pour Tournus , saint Marcel pour saint Martial de 
Limoges, Âlho pour l’ancienne capitale de là Finlande Abo , Sabliau pour Su¬ 
blac, ni, surtout, M. , Marc-Girardin pour M. Saint-Marc- GirarJirt, qui 
pourrait réclamer. Il y a surtout, à la page 75, un passage qui porterait à con - 
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fondre avec les hérétiques trois villes de l’Asie^Mineure ; Mopiuesta , Cyr st 
Edesse , lesquelles sont évidemment très-inoffensives. 

Si l’auteür se détermine, en effet, à donner une seconde édition» noua l’ear 
gagerons à faire un choix parmi les conciles de France, et a ne pas enregistrer 
ceux qui n’ont pas de rapport avec le but qu’il s’est proposé ; il lui restera alors 
plus d’espace pour ceux qui ont véritablement influé sur les mesura et la eivilL 
sation. 

Il fera bien aussi de distinguer, parmi ceux là-même, les assemblées au 
quelles ont pris part les seigneurs temporels d'avec les réunions parement ee? 
c|ésiastiques. Les premières avaient ordinairement le droit de porter des lois 
positives et obligatoires même dans l’ordre temporel. Les autres, tout en bl&f 
mant certaines mesures extérieures contraires aux principes de la religion, sa 
bornaient néanmoins ordinairement à des prescriptions de l’ordre spirituel et 
fondaient ou assuraient Torde civil en réglant les consciences, (/auteur, en éta* 
blissant cette distinction, aurait évité des inexactitudes. 11 n’aurait pas dit, par 
exemple : « Le roi de France tint le concile de Paris de Tan 122( t a 

Ses opinions, du reste, sont conformes aux règles que doit observer un prêtre, 
un professeur de l’Université, un homme sage. Néanmoins, puisqu’il écrit sur 
la philosophie de l’bistoire, nous discuterons quelques-unes du ses assertions. 

A la page 28, il écrit : a L’Eglise... ne foudroya les chants et les facéties des 
« baladins qu’en tant qu’ils continuassent le culte du paganisme dans les qnr- 
« refours et les châteaux. » 11 est évident que le soin des moeurs est entré pour 
quelque chose dans les sentences de l’Eglise. 

Plus loin (p. 49), il prête à l’Église des sentiments trop humains • S I4 
« christianisme, qui aspirait à la couronne de lumière que l’on nomme génie, 
a introduisit l’ordre logique et le raisonnement dans les panégyriques, a L<s 
christianisme accueille le génie, le développe, le met en lumière. Il n'est pas 
son rival. 

Le pape Grégoire VH est représenté gouvernant à travers les mugissements 
de la tempête, et posant la principe de Vunion des deux puissances dans sç 
personne (p. 213). Ce principe, de quelque manière qu’on Tentende, était posé 
bien avant Grégoire VIL Mais Leibniz savait aussi comment et les droits et les 
prétentions étaient les suites des circonstances ou se trouvait l’Europe au moyen 
âge. Notre auteur aurait bien fait d’entrer à ce sujet dans quelques détails, 
et les conciles de France à ccttc époque auraient été mieux appréciés. 

Abélard semble Tavoir été trop magnifiquement dans ces paroles (p. 238) ? 
a Abélard était, avec l’illustre abbé de Clairvaux, je plus grand personnage de 
a l’époque. * L’auteur, dans d’autres passages, et l’histoire» sous heauçonp de 
rapports, contredisent ce jugement. 

ha Sorbonne aussi est placée trop haut, quand on l’appelle (p. â99) : le plus 
ferme rempart de la doctrine révélée. 11 est à croire que le pape et les concile* 
appuient et défendent encore mieux |a révélation. 
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Qu^nt à VXIniver$ite y l’auteur est an de ses plusjfermcs champions ; il remonte, 
ppur la défendre, jusqu’au XIII e siècle, et voici ce qu’il dit : « Malgré ses ga? 
« rantjes si imposantes et si capables de satisfaire, dans celte époque toute ca* 
a tboliqup, elle ne put conserver la possession paisible du droit qu'on lui avait 
% attribué. Plusieurs ordres religieux, parmi lesquels on remarquait les Domini- 
* pains et les Franciscains, s’étaient présentés pour partager cette mission avec 
« elle (p. 307) ; V et M. l’abbé Cacbeux regrette qu’il ne soit pas resté un corps 
unique , chargé de répandre l’éducation. Appartenant nous-mêmes à l’Univer-f 
§ité, et nous en gloriliaijt, nous pensons néanmoins que la concurrence, loin de 
nuire à l’éducation, à l’instruction, ne peut, sauf les mesures de prudence, 
qu’être très-utile à l’Etat, à l’Université même. 

Mais tous nos sentiments à la fois se réunissent pour refuser à Charles-Quint 
Je titre que lui départit l’auteur même quand il le nomme (p. 380) : le modèle 
des souverains des temps modernes . Nous sommes du pays qui a produit saint 
Louis et Louis-le-Grand. 

, En général, M. l’abbé Cacbeux est trop tranchant dans ses admirations et 
dans scs répugnances ; il en résulte même qu’il se contredit, parce que, ébloui 
par les qualités brillantes qu’il découvre, il oublie avoir signalé ailleurs des im¬ 
perfections. 

Ainsi, au moment de parler des inconvénients de la philosophie de Descartes, 
qu’il dit appuyée sur le doute, comme si le doute méthodique de ce grand 
hoipme n’avait pas été pour lui le chemin de la certitude, il fait de cette philo¬ 
sophie un éloge pompeux (p. 421) : « Cette grande philosophie fleurit avec la 
a religion ; elle se répandit de Paris dans les provinces... et créa en Allemagne la 
<* pensée libre en suscitant Leibniz. » L’auteur, ne se rappelant plus que Leibniz 
est mort protestant, semble le mettre ici au-dessus de tous les philosophes, de 
Dpscartes, qiji a ouvert la voie, de Bossuet, qui était digne de Leibniz qu’i| 
admirait. # 

Il en est de même du jansénisme, que l’on nomme avec raison la cruelle doCï 
trine de Jansénius . Trois pages après (p. 423), on s’extasie sur les rudes com* 
bals (TArnaud ( 1 ) et de ces sublimes écrivains qui creusèrent la veine la plus 
proJonde f la plus secrète y la plus puissante , « la veine de l’analyse et de te 
critique, » Ainsi, l’on met les écrivains jansénistes au-dessus de tous les autres, 
pont venir ensuite terminer l’histoire par ces paroles (p. 436) : « Comme lç 
« ruisseau des rues, le jansénisme alla se perdre dans i’égout. » 

A mesure qu’il approche de notre temps, l’auteur juge les événements avec 
pltlg (Ig çtçsure et fie justesse, s’appuyant sur des principes qui font honneur à 
son cœur et à son caractère. Nous n’avons remarqué qu’une exagération qui se 
rapporte au temps de la Terreur, en 1793 (p. 461) : a 11 n’y eut pas même 
« de nuances dans les caractères despotiquement gouvernés par des passions 
« mauvaises : chaque physionomie eut un horrible relief. » Évidemment il y eut 

(1) On doit écrire Arnauld* 
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des nuances assez marquées dans les couleurs, depuis le conventionnel qui votait 
par peur la mort du roi, jusqu’au représentant du peuple, qui, faisant fusiller fies 
Français, et, après une première décharge, annonçant la grâce pour ceux qui n’é¬ 
taient que blessés, et les voyant se soulever, commande le feu une seconde fois. 

Nous n’aurions pas fait remarquer ces imperfections si elles n’étaient pas en 
contradiction formelle avec le but de la philosophie de l’histoire, qui, sous 
peine de n’être qu’une science vaine et trompeuse, doit scrupuleusement respec¬ 
ter et la vérité dans les faits et l’exactitude dans les jugements. 

C’est pour cela qne nous nous étions aussi proposé de signaler certaines ap¬ 
préciations sur les décisions des conciles, qui nous semblent dénaturer les 
intentions de ces religieuses assemblées. Mais nous nous bornerons à cette 
énonciation, et nons terminerons par les éloges que méritent les passages du 
livre de M. l’abbé Cacheux où la justesse des pensées et la convenance do style 
«ont réunies. 

C’est surtout quand il parle de la salutaire influence de la religion, et des 
malheurs produits par l’impiété et les fausses doctrines, que ses expressions et 
ses tours s’élèvent et se colorent sans aucune trace d’affectation, et nous avons 
la avec grand plaisir ses observations sur les désordres des siècles ( de ténèbres 
et sur les scandales de la fin du siècle dernier. Le paragraphe qui termine 
l’ouvrage nous a surtout charmé, et vous nous saurez gré de le citer tout 
entier (p. 502) ; 

* Un génie de l’antiquité, les yeux attachés sur le modèle idéal de la beauté, 
« prétendit l’exprimer dans des œuvres plus durables que l’airain, comme il le 
c disait lui-même avec une confiance que les siècles n’ont point démentie : 

« Exegi monumentum ære perennius. 

« La vérité chrétien qf est plus durable encore. A travers tous les âges de la 
# civilisation, au milieu des orages qui grondent et des tempêtes sociales qui 
« éclatent, elle montre son imposante figure, obscurcie quelquefois par la 
« poussière d'un siècle qui s’écroule, d’un empire qui tombe avec fracas ; mais 
« elIe"domine tontes les ruines, appelle de ses désirs les jours heureux où les 
« intelligences égarées se désaltéreront aussi à la source vive, et verse aux gé- 
9 nérations futures ccs flots de lumière qui ne se transformeront un jour que 
« pour n’être plus que la vision pure et le feu de l’éternelle clarté, » 

L’abbé àuger, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 



» i, • . • *'!. « » 
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CORRESPONDANCE. ' 


LETTRÉ DE H. P.-J. GAUTHIER-STIRUM, MAIRE DE LA TILLE DE SEURRE, A 
M. RENZI) ADMINISTRATEUR TRÉSORIER DE ^INSTITUT HISTORIQUE. 

- . Monsieur, , > • 

Une fort belle statuette de femme, en bronze, a été trouvée, il y a quelques 
mois, à Pierre, département de Saône-et-Loire, dans un terrain très-étendu, 
appelé le Châtelet. Dans la partie la plus élevée était enfoui à 65 centimètres 
ee petit trésor qu’environnaient çà et là des débris de constructions, des tuiles 
romaines et des fragments de vases. Autour de la statuette se sont trouvés des 
bois de cerfs, des défenses de sanglier, des dents incisives et molaires de ce 
dernier animal. Une quantité considérable de médailles romaines, pour la ma¬ 
jeure partie du Bas-Empire et du plus petit module, a été également exhumée 
dans cet endroit. 

Il est évident que cet objet d’art représente une Diane qui, par les disposi¬ 
tions de ses mains, paraît avoir tenu un arc et une flèche que le temps a dé¬ 
truits. L’index de la main droite manque ; c’est la seule dégradation que Ton 
remarque dans cette charmante figurine, qui, du reste, est parfaitement bien 
conservée. 

Je crois que la main droite était armée d’une flèche et la gauche d’un arc. 

Non loin du lieu oit cette découverte a été faite, plusieurs vases cinéraires, 
remplis d’ossements calcinés, avec une médaille dans le fond, ont été aussi 
trouvés l’an dernier près d’une mare de trois à quatre cents pieds de longueur 
sur au moins cent de large. Cette mare, par sa régularité (un parallélogramme 
parfait), semble avoir été creusée par la main de l’homme; c’est à une de scs 
extrémités, à 10 mètres au sud, que la statuette a été trouvée. 

II y a une voie romaine qui traverse le territoire de Pierre. 

Le propriétaire du terrain qui renfermait ces objets se propose de faire, au 
printemps prochain, des fouilles qui, je l’espère, ne seront pas infructueuses. 

La statuette, dont je vous adresse ci-joint le dessin fait un peu à là hâte, mais 
très-exact d’ailleurs, a six pouces de hauteur. 

Je mettrai l’Institut au courant des trouvailles qui Se feront dans cette con¬ 
trée. Je souhaite, en attendant quelques nouvelles découvertes, que cette com¬ 
munication vous soit agréable. 

Recevez, je vous prie, la nouvelle assurance de la haute considération avec 
laquelle j’ai l’honneur d’étre, 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
Gauthier-Stirum. 
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LETTRE DE M. MARTIN DE MOUSSY, A M. A. RENZI. 

Montevideo, 9 novembre 1844* 

Mon cher Monsieur Rcnzi, 


...... Le Paraguay, débarrassé de francia, qui, du moins, a offertTav$ntfge 

de le préserver de la guerre civile et de la guerre étrangère, s’organisa et e$t 
prêt à ouvrir ses portes à l’émigration et au commerce européen sitôt que cett$ 
guerre sera terminée ; mais Rosas s’obstine à ne pas reconnaître son indépen-s 
dance, et ne cache nullement ses prétentions de le faire entrer de force dant 
la fédération argentine aussitôt qu’il en aura fini avec Montevideo. Or Jp P&* 
raguay est forcé de se tenir prêt à tout événement, et il attend» Son président, 
D. Alonzo Lopez, est un homme extrêmement populaire, et qui a donné jus* 
qu’à présent des preuves d’une capacité remarquable. Rosas, gardant l’entréf 
dp Parana par l’occupation de l’ile do Maitin-Garcia, empêche tous navires de 
remonter le fleuve sans sa permission— La Bolivie est fprt tranquille depuis 
deux ans sous la présidence du général Balliviau, qui a fait tourner à son profit 
une révolution cpmmencée d’abord en faveur de D, Andrez Sauta-Cjux, ex-* 
protecteur de la Confédération pcru-bolivicnne, maintenant prisonnier au Chili, 
d’où il ne tardera pas à passer en Europe, d’après une convention qui se va 
traiter entre l’Equateur, Je Pérou, la Bolivie et le Chili, La Bolivie f’oççppe 
beaucoup de s’ouvrir des débouchés, à travers le continent, vers l’Atlaptique. 
Une société franco-bolivienne s’est formée pour la navigation du Repi fit du 
Madeira, qui tombe dans PAmazque. Sous le dixième degré de latitude» la Ma* 
de ira est obstrué de rapides et de cascades pendant soixapta+di* lieues 4a 
cours, et offre les plus grands obstacles à la navigation, malgré l’immense vu* 
lume de ses eaux. Un débouché plus facile est celui qu’offrent Je Ycripejo et le 
Pilcomayo, qui* tous deux, sortis des plateaux de la Bolivie centrale, viennent 
verser leurs çaux dans le Paraguay, au-dessous de l’Assomption, après un cours 
de quatre cents lieues, Au mois de mars dernier le colonel Margarinqa, avec 
deux goélettes et deux chaloupes boliviennes, a fait un voyage d'exploration 
sur le Pilcomayo; mais deux de ses navires se sont engravé? dans le? bancs de 
sable dopt la navigation du fleuve est hérissée, et il est revenu après cent vingt 
lieues de route. Le président Balliviau dirige aujourd’hui une autre expédition 
rnupie de bateaux plats. Le Paraguay favorise de tout son pouvoir çes tenta¬ 
tives, qui le mettront en rapport avec la Bolivie, comme il se trouve en rapport 
aujourd'hui avec le Brésil central, par les affluents du Haut-Paraguay. Sans la 
guerre, la province argentine de Satta, que traverse tout entière le Vermejo, en 
aurait déjà entrepris la navigation. Ou ne peut s’imaginer l’immense avenir 
agricole, industriel et commercial de ces magnifiques contrées. Ceux qui, comme 
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moi, les étudient avec soin depuis quatre années, ne peuvent s’empêcher de 
gémir de voir l’Enrope fermer les yeux anx avantages immenses qu’elle retire¬ 
rait d’une pacification opérée par son influence sur les points les plus vitaux 
de ces territoires. 

Pendant que tout le bassin de la Plata est dévoré par la guerre, le Chili, en 
paix depuis huit années, fait d’immenses progrès et acquiert une puissance vé¬ 
ritablement respectable. Le gouvernement vient d’y installer solennellement 
une université dont je vous envoie l’organisation, ainsi qu’une brochure écrites 
avec la nouvelle orthographe proposée au Chili, mais qui n’a pas encore été 
adoptée. Beaucoup de jeunes gens sont envoyés en France pour y foire ou y 
compléter leurs études; le pays est entré franchement dans la voie de la civi¬ 
lisation. 

Comme je vous l’ai dit, le Paraguay marche pas à pas dans la même voie; la 
Bolivie est tranquille et paraît comprendre le besoin de stabilité. Quant au 
Brésil, c’est un Etat régulièrement organisé, et dont les institutions très-libé¬ 
rales peuvent faire le bonheur du pays si des brouillons et des ambitieux in¬ 
fimes ne viennent pas troubler encore les provinces éloignées de ce vaste em-» 
pire,. Le Venezuela est comme le Chili; mais la Nouvelle-Grenade et l’Equateur 
ont encore quelques troubles. 

J’aurais voulu envoyer quelque travail à l’Institut Historique, mais les évé¬ 
nement* m’en ont refusé les moyens ; je n’ai pu m’occuper que de médecine. 
L’hôpital français, dont je suis le chirurgien en chef depuis sa fondation, et oh 
neuf cent cinquante blessés ou malades ont passé depuis dix-huit mois, a ab¬ 
sorbé tout mon temps.— Au mois de mai 1843 un institut historique national 
a été fondé à Montevideo. Ou m’a fait l’honneur de m’en nommer membre, et 
la société désire beaucoup se mettre en rapport avec celui de Paris ; mais les 
événements politiques ont empéehé les travaux de commencer. Un exil forcé 
•u volontaire a dispersé les principaux membres, et nous en sommes restés là. 
Tant que la guerre durera, tant que la ville sera assiégée, tout travail régulier 
sera impossible. 

Adieu, mon cher collègue ; je vous remercie de votre bon souvenir, et vous 
pria de me rappeler à mes collègues de la troisième classe et aux membres de 
Plastitttt qui ont bien voulu m’honorer de leur amitié. Dans des temps plus 
heureux, j’espère prouver à l’Institut qu’il compte sur les bords de la Plata un 
collaborateur dévoué. 

Recevez, je vous prie, l’assurance de mes sentiments distingués. 

Mabtin ou Mouwx, 

Membre de lf troisième classe de l'Institut Historique. 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES DE L'INSTITUT HISTORIQUE. 

La première classe (Histoire générale et Histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 5 mars sous la présidence de M. Brillouin. Après la lecture et l'ad¬ 
option du procès-verbal, M. le secrétaire lit la liste des livres suivants qui 
' Tiennent d’être offerts à la classe : Archives historiques et littéraires du nord 
de la France et du midi de la Belgique; Mémoires pour servir à Vhistoire de 
X*orraine % par M. Noël, de Nancy, 1 vol. in-8 (rapporteur, M. Masson); Bulletin 
de la Société maritime de Paris. Trois candidats viennent d*étre présentés à 
la classe : le premier, M. Dias, de Rio-Janeiro, par MM.de Monglave et Rensi; 
le deuxième, M. Boia (Yicente), auteur de Y Histoire de Valence (Espagne), 
par MM. Miquel y Roca et Renzi ; et le troisième, M. Camus (François), de¬ 
meurant à Madrid, auteur de l’ouvrage intitulé la Bibliothèque de VEducation 
(en espagnol), par MM. Miquel y Roca et Renzi. 

Une seule commission a été nommée par M. le président pour examiner les 
titres des candidats; elle se compose de MM. Fontaine, Renzi et Brillouin. 

M. Brillouin lit un fragment de Y Histoire de V abbaye et de la ville do Saint- 
Jean-d*Angely (en Saintonge). La continuation de cette lecture, qui a intéressé 
la classe, a été renvoyée à la prochaine séance. 

Le 12 mars, la deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) 
s’est assemblée sous la présidence de M. Alix. Le procès-verbal de la séance 
précédente a été lu et adopté. Les livres offerts à la classe sont : VAquitaine, 
revue politique et littéraire , par M. Dutcil; la Revue du Midi, par M. Jubinal. 
M. Renzi communique à la classe une lettre de notre collègue M. Janowski, 
par laquelle il réclame la rectification de quelques erreurs qui se sont glissées 
dans l'article publié dans notre journal (livr. 126) sur l’ouvrage ayant pour titre 
Wlasla . La classe renvoie la lettre au comité du journal. MM. Ferdinand de 
Luca et Renzi proposent comme candidat M. Garruba, chanoine de l'église 
métropolitaine de Bari {royaume de Naples). La commission nommée par M. le 
président pour vérifier les titres du candidat se compose de MM. Rensi, Tré- 
molière et Alix, Ce dernier lit un rapport sur l’ouvrage intitulé Histoire de la 
colonie laconienne établie en Corse depuis 1676, par M. Stephanopoli. Ce rap¬ 
port est renvoyé au comité du journal. M. Alix lit ensuite un fragment de 
Y Histoire de la Turquie aux temps modernes. La continuation de la lecture de 
cet intéressant travail est renvoyée par la classe à la prochaine séance. 

Le 19 mars, la troisième classe {Histoire des Sciences physiques , mathé¬ 
matiques et philosophiques) s’est assemblée sous la présidence de M. le doc- 
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leur Josat, vice-président. Le procès-verbal est lu et adopté. M. lé secrétàiré 
communique à la classe les livres qui lui sont offerts : Journal de 1*Institué 
lombard; Journal de Médecine, mars ; Mémoires secrets , par M. le comte 
d’Allonville, sixième et dernier volume (M. Lapalme, rapporteur); Annales 
universelles de statistique , Milan ; Revue du droit français et étranger; el 
Chrislianismo catolico, Universitad de Chili , Publications de la Société de 
Meaux , Bibliographia d'Espana, the Atheneum , VEcho du Monde savant, la 
Guienne, l'Institut, le Semeur, il Messagere Turinese . M. Masson est appelé à 
la tribune pour terminer la lecture du rapport sur l’ouvrage de M. Scialoja, 
qui a pour titre les Principes de VEconomie sociale exposés selon Vordre lo+ 
gique des idées. Après une discussion qui s’est engagée entre MM. le rapport 
teur ei le docteur Josat, et à laquelle prennent part plusieurs autres membres» 
le rapport est renvoyé au comité du journal. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 26 mars 
sous la présidence de M. E. Breton, vice-président. Après la lecture et l’adop- 
tion du procès-verbal, on lit une lettre de M. Gaulhier-Stirum, notre collègue à 
Seurre (V. p. 153), par laquelle il annonce la découverte, dans une fouille récem¬ 
ment pratiquée, d’une statuette antique, en bronze, représentant Diane, par* 
Hautement conservée, dont il joint un dessin fait par lui avec la plus grande 
exactitude. La classe vote des remerciements à M. Gauthier-Stirum, et renvoie 
la lettre au comité du journal. M. E. Breton lit à la classe le rapport dont il 
avait été chargé par elle sur l’ouvrage de M. Gauthier-Stirmn, intitulé Voyage 
dans la Frise. Ce rapport a été renvoyé au comité du journal. 

La Société des Antiquaires de Picardie envoie à l'Institut Historique le sep* 
tième volume de ses Mémoires, accompagné d’un atlas de vingt planches. Des 
remerciements sont votés par la classe à la savante compagnie. Ünc communi¬ 
cation fort intéressante a été faite ensuite par M. E. Breton à la classe sur lés 
monuments nouvellement découverts à Gère (Cervetçri) et à Carneto (Italie). 
M. E. Breton a présenté aux membres présents plusieurs vases étrusques anté« 
rieurs aux vases déjà connus, et d’autres objets d’art recueillis par lui-même 
dans les tombeaux qu’il a visités dans son dernier voyage. Là classe, en adres- 
sont ses remerciements à M. Breton, le prie de rédiger une notice sur ces objet# 
pour notre journal. 

V% 28 mars l’assemblée générale {les quatre classes réunies) a eu lietf 
sous la présidence de M. le comte Lepeletier-d’Aunay. Le procès-verbal de 
la dernière séance a été lu par M. le secrétaire et adopté sans réclamation. On 
procède à la lecture de plusieurs lettres que l’Institut Historique vient de re¬ 
cevoir. M. le ministre de l’instruction publique autorise les cours publics et 
gratuits professés au siège de l’Institut Historique par nos collègues MM. Frcsse- 
Montval, Cellier du Fayel, Millot, Leudière, docteur Josat et de Brière. M. Va- 
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rela t consul do Brésil h Montevideo, remercie la soeiété de Tavoir admis parmi 
ses membres correspondants; il se propose d’envoyer des travaux à l’Institut 
Historique après que la paix sera rendue à ce malheureux pays, qui est encore 
assiégé* Notre collègue, M. le docteur Martin de Moussy, écrit aussi de Monte¬ 
video nne lettre adressée à M. Renzi, par laquelle il nous apprend l’état de civi¬ 
lisation du pays de la Plata, et en général de toutes les républiques de l’Amérique 
du Sud* Cette lettre sera reproduite dans le journal (F. p. 154). Il nous apprend 
aussi qu’on a fondé à Montevideo un institut historique national qui désire se 
mettre en relation avec notre Institut Historique. Notre collègue, M. le com- 
mandeur Joao de Miranda, député aux cortès du Brésil, remercie d*abord l’in¬ 
stitut Historique de l’avoir admis en qualité de membre correspondant; il noua 
apprend ensuite que Sa Majesté l’empereur du Brésil a témoigné le désir dâ 
donner à notre Institut Historique, dont il est nu des protecteurs, un témoin 
gnage de l’intérée qu’il lui porte. M. Cardozo de Menezes fait connaître, de 
Lisbonne, la mprt prématurée de notre collègue M» Craveiro, professeur au col¬ 
lège de Don Pedro II au Brésil. M. Gallis, notre collègue à Gémeaux, exprime 
sa satisfaction sur la composition de notre journal, et sur la bonté et la variété 
des articles qu’il renferme. M. Joubert de l’Héberderie nous promet des travaux 
pour enrichir notre jonrnal. M. Vanier, notre collègue à Rouen, nous annonce 
la mort de son oncle, Elie Vanier, notre regrettable collègue à H on fleur. Notre 
collègue M. le vicomte^Desfossés nous assure que ses quatre-vingt-un ans ne Pern— 
pèchent pas de rédiger avec zèle des mémoires importants pour l'Investigateur» 

Notre collègue M. Tailliar, conseiller à la Conr royale de Douai, adresse à 
l’Institut Historique un programme d’un ouvrage qu’il se propose de rédiger 
pour l’Investigateur; il désire connaître l’opinion de la société sur Futilité de 
cet ouvrage. Après avoir entendu plusieurs orateurs qui ont demandé la parole # 
l’assemblée décide que la connaissance des institutions françaises, suivant le 
programme de l’auteur, étant de la plus grande utilité, on ne pouvait qu’cncou* 
rager M. Tailliar à mener à bonne fin son travail. 

M. Alix, au nom du conseil et du- comité des travanx, communique à l’assem* 
biée générale le programme des questions du prochain congrès. Ce programme, 
contenant vingt-deux questions à traiter, après avoir subi quelques modifica- 
lions, est mis aux voix et adopté. 

L’ordre du jour appelle M. Bernabo lt la tribune pour lire son rapport sur les 
ouvrages de géographie de M. Ferdinand de Luca, de Naples. Ce rapport, dont 
lu lecture a été écoutée avec intérêt, est renvoyée au comité du journal* 

11 est dix heures et demie; la séance est levée» 

IL 
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CHRONIQUE. 

Lorsqu’on voyageur européen, un savant dons l’histoire dé l'antiquité, arrive 
sur le sol de la Grèce, avec quels soins attentifs et quels efforts il fouille daOl 
•es entrailles pour chercher des débris de monuments) des fragments d’inserip** 
lions retraçant l’existence des grands hommes qui ont vécu jadis dans cette don* 
irée célèbre, les hauts faits qu’ils ont accomplis, leurs arts et leur» travaux dans 
tous les genres! Et si ce voyageur parvient à recueillir quelqaes»uns de ces no¬ 
bles débris, avec quelle joie et quel orgueil il les rapporte dans sa patrie et lés 
expose aux regards avides de ses collègues dans la science, de ses compatriotes! 

Cépendant ils ne présentent rien de vivant ; seulement ils réveillent le sou¬ 
venir de personnages, de héros qui sont descendus dans la tombe depuis bien 
des siècles, d’événements qui appartiennent à d’autres âges, à d’antiques géné» 
rations. 

Mais si on venait vous dire : voici les fils de Solon, de Miltiade, de Périclès ; 
voici des hommes dans lesquels coule encore le généreux sahg des compagnons 
de Léonidas, des familles dans lesquelles on retrouve la figure, les mœurs, les 
vertu* dés anciens Hellènes, ne serions-nous pas plus touchés, plut charmés de 
les coittetitpleé que de voir des màrbreé insensibles et des inscriptions presqUÉ 
effacées par la main dü temps? 

Eh bien, ces descendants des Spartiates, de ces héros enfantés par lë génie 
de Lycurgue, existent; ils vivent non loin de nous, dans un département de lé 
France, dans la Corse» 

Comme les anciens Phocéens qui ont préféré l’exil à l’esclavage et sont tenus 
éhërcher un asile aux rivages de la Gaule, des habitants de la Lacottié, qui 
n’ont pas voulu subir le joug des Barbares, ont été, à travers les mers, demati* 
der une nouvelle patrie aux habitants de File de Corse. Us sont arrivés en 1676 
après l’invasion de la Morée par les Turcs, se sont établis dans le canton de 
Paomia et ensuite à Cargèse, qui est encore le chef-lieu de. la colonie. Là ih 
ie sont livrés avec atdéur à l’agriculture, et comtbe s’il était dans ta destinée 
des Grecs de toujours répandre U civilisation et dé lutter contre la barbarie, 
ils ont donné l’exemple des bonnes mœurs et des travaux paisibles aux mon¬ 
tagnards grossiers et féroces de la Corse ; mais s’ils n’ont pu encore les domp¬ 
ter, leurs exemples ont été suivis dans plusieurs cantons du littoral, à Ajaccio, 
à Cinarca, à Sartèue, à Piana, etc., et de grandes améliorations y ont été ifr* 
traduites» 

Retrempés par l’adversité et modifiés avec bonheur par le christianisme, ilè 
ont conservé leurs antiques vertus et en ont acquis de nouvelles. Ils bornent 
leur bravoure à la défense de leurs foyers; ils n’employent plus les btàS dèk 
esclaves à cultiver leurs terres, ils les cultivent eux-mêmes ; ils ont resserré les 
liens de famille, trop sacrifiés par Lycurgue, et leurs épouses se sont montrées 
dignes de leur atnettf et de préparer l’éducation de leurs enfants. 
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L’histoire de rétablissement, des vicissitudes et des progrès de cette colonie 
a été écrite par M. Nicolaos Stéphanopoli de Comnène, qui est né dans son 
sein et qui appartient à la famille des chefs qui l’ont conduite en Corse et qui 
l*ont dirigée depuis lors. Dans les deux ouvrages qu’il a publiés sur ce sujet (1), 
l’&uteur expose par quels moyens on pourrait assainir et fertiliser les vallées de 
la Corse et comment on pourrait éteindre les ravages de la vendetta en adou- 
cissant les mœurs des montagnards. Ces ouvrages, qui ont un intérêt particu¬ 
lier pour la France, ne sauraient être indifférents aux amis de la civilisation et 
de l'humanité, quel que soit leur pays, 

* Histoire de ta colonie grecque de ta Corse . I vol, in-12, chez Toisnier-Desplaces, 14 , rue 
de l’Abbaye. 

Génie des colonies grecques Spartiates . 1 vol. in-8°, 1849, chez L. Mathias, 15, quai Mais- 
quais. 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Archives historiques et littéraires du nord de la France et du midi de la Bd- 
gique , par MM. Leroy et Dinaux. Tome V, 2 e livraison , décembre 1844# 

Bulletin de la Société maritime de Paris 9 2® volume, 1 er cahier. 

Dessin d'une statuette antique en bronze , nouvellement découverte, par 
M* Gauthier-Stirum. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie } tome VII, in-8°, avec 
Atlas de 20 planches lithographiées. 

Mémoires pour servir à Vhistoire de la Lorraine , par M. Noël de Nancy ; n°6, 
règne de Thiébaut I er . , 

VAvenir, poëme, par M. Ch. Virbes de Montvaillier; broch. in-8®. 

L 9 Aquitaine , revue politique et littéraire, par M. Duteil, à Bordeaux, fé¬ 
vrier 1845. 

Revue du Midi y janvier 1845. Broch. in-8°. Par M. A. Jubinal. 

Annali universali ... Annales universelles de statistique , vol. III, in-8°, fé¬ 
vrier 1845, par Lampato. Milan. 

Journal de l'Institut lombard ( Giornale delV /. R. Instituto Lombarde) des 
Sciences, Lettres et Arts, et Bibliothèque italienne ; vol. in-8°, février 1845. 
Livraisons 28 et 29. 

Galerie des Contemporains Illustres , par un Homme de rien. 85® à 94® livrai¬ 
sons en vente: Benjamin Constant (2 livr.), Ma urocordatos, David (d’Angers), 
Abd-el- Kader, le maréchal Sébastiani, Tieck, De Cazes, de Nesselbodb, 
Dupuytren» 


A. Rrnzi, Alix, 

Admitftstraieur-trétorier. Secrétaire adjoint par intérim. 


Digitized by t^ooQle 



IH8TITVT BI8T0RIQVB, 

RUE SAINT-GUILLAUME, 9. 


PRIX D’HISTOIRE 

FONDÉS PAR L’INSTITUT HISTORIQUE: 

Sont admis à concourir les personnes étrangères à l’Institut Historique et les 
membres de cette Société, à l’exception des membres résidants. 

Chaque mémoire doit être écrit en français on en latin, et muni d’une épi— 
graphe qui sera répétée dans un billet cacheté renfermant le nom et la demeure 
du concurrent. 

Les billets appartenant aux manuscrits couronnés ou mentionnés seront ou¬ 
verts en séance publique du Congrès annuel. Les autres resteront cachetés, et 
seront remis aux auteurs qui justifieront des épigraphes. 

Les mémoires couronnés ou mentionnés seront considérés comme des titres 
suffisants pour faire ouvrir les portes de L’Institut Historique aux auteurs qui 
demanderaient à y être admis, pourvu toutefois qu’ils remplissent les autres 
conditions requises. Tout mémoire déposé pour le concours deviendra la pro¬ 
priété de l’Institut Historique; les auteurs pourront en faire prendre copie. 

PRIX ANNUELS DE 200 FRANCS. 

Terme de rigueur pour la remise des manuscrits : le 1 er mars 1846. 

Ces prix seront décernés à l’ouverture du Congrès de 1846. 

QUESTIONS 

CORRESPONDANT AüX QUATRE CLASSES DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 

PREMIÈRE CLASSE. — Histoire générale et Histoire de France. 

Quelles ont été les relations des nations européennes avec la Chine depuis 
le moyen âge jusqu’à présent ? 

DEUXIÈME CLASSE. — Histoire des langues et des littératures . 

Déterminer le caractère de la littérature italienne au XIII e et au XIV e siècles, 
époque du Dante et de Pétrarque. 

TROISIÈME CLASSE. — Histoire des sciences physiques, mathématiques , 
sociales et philosophiques . 

Comparer, sous le rapport moral, l’histoire du théâtre en France et en Angle¬ 
terre pendant les XVI% XVII e et XVIIP siècles. 

QUATRIÈME CLASSE. —Histoire des beaux-arts. 

Comparer les différents modes de sépulture chez les peuples de l’antiquité. 


S* adresser pour les renseignements à V administration, 
rue Saint-Guillaume, 9. 
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MEMOIRES. 


RECHERCHES SUR L’ORIGINE DE L'AUTORITÉ MARITALE 

EN FRANGE* 


_ Je cherche de quelles mœurs, de quelle législation est venue dans les nôtre# 
l’autorité qu’aie mari sur la personne et sur les biens de sa femme. 

< Si je n’avais un auditoire dont je ne saurais mieux reconnaître la bienveillance 
qti’en m’efforçant de ne point trop fatiguer son attention, je me laisserais en-» 
traîner à la description des nombreux et divers cas où cette autorité se mani¬ 
feste. 11 y en aurait pour un gros volume que déjà d’autres ont fait ; et puis je 
.ferai# le jurisconsulte, et je ne dois être ici qu’historien. 

Un essaim de guerriers sans femmes ni enfants n’est qu’une borde; l’élément 
d’une nation, c’est la famille, dont le mariage est l’unique fondement. 

Point de mariage si l’union n’est une vie individuelle. Point de mariage bor# 
-de la société politique. Point de mariage sans devoirs réciproques. Point de 
mariage là où la puissance publique n’oblige pas les conjoints et les tiers à le 
Respecter. 

* Comme l’anarchie et le despotisme sont la ruine et le désespoir d’une société 
politique, la famille a besoin d’un maître qui soit un protecteur. 

* L’épouse n’est pas dans une position tout à fait pareille à celle des enfants; 
•elle vient d'ailleurs, elle avait des intérêts propres à elle avant le mariage, elle 
en aura après ; elle a un pouvoir naturel dans la famille. 

Quant au mari, il est responsable de l’honneur et de l’entretien de la femme» 
de la nourriture et de l’éducation des enfants, de la subsistance future des un# 
•et des autres; lui-même, aidé par sa femme, il y met et son honneur et son 
Jbouheur. 

Il a donc droit à une autorité suffisante pour accomplir son devoir : autorité 
sur la personne de la femme, analogue, mais non semblable à celle qu’il a sur 
le» enfants ; autorité sur les biens de la femme, afin qu’ils ne soient pas détour- 
•nés de leur destination pendant le mariage ; autorité dans les intérêts communs» 
pour éviter l’anarchie, de façon toutefois que, si la femme souffre avec ses en*» 
fant» d’une mauvaise administration, elle conserve ce qui lui est propre pour 
se sustenter elle et ses enfants, pour alimenter même un mari dissipateur ou 
ruiné. 

Et comme cela est de la nature du mariage, on le retrouve appliqué avec 
plus ou moins d’intelligence chez toutes les nations, même à leur berceau, sitôt 
qu’elles se sont débarrassées des langes de la barbarie* . 

Pour découvrir le lien possible de ce qui est avec ce qui fut, il me faut aller 
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des temps récents aux temps anciens ; je sais à la recherche des sources, il est 
convenable que je remonte le fleuve. 

Mais le courant sera interrompu par des marécages, il se perdra dans des 
forêts ténébreuses; alimenté d’une foule de ruisseaux, il pourra ne pas se dis¬ 
tinguer de la plupart. Un effet a mille causes qui chacune produisent mille effets* 

Je n’ai pas besoin de rappeler, avant d’entrer en matière, qu’il n’y a pas sur 
terre une autorité légitime qui ne soit la réalisation d’un devoir, je dis plus, 
qui n’ait dans son vœu le bien dü sujet. 

L’autorité maritale est aujourd’hui de la même nature qu’elle était avant la 
Révolution. Il y a toutefois, sous le rapport des intérêts péeuniaires, une amé¬ 
lioration, en ce que la femme ne peut seule faire aucun acte qui tende a com¬ 
promettre ses intérêts, dans les cas mêmes où ils sont tout à fait séparés de 
Ceux du mari ; mais aussi il y a du bien supprimé, en ce que la femme n’a plus 
de défense contre l’influence invincible du mari qui veut l’entraîner à s’engager, 
c’est-à-dire le plus souvent à se ruiner avec lui. Je parle en thèse générale; 
toutes les contrées de la France n’étaient pas privées de ce que je loue ni avan¬ 
tagées de ce que je regrette. 

Une observation que je ne puis retenir touchant l’autorité sur la personne, 
c’est que la loi civile, cette loi qui peut changer suivant le caprice des déposi¬ 
taires du pouvoir, proclame et sanctionne aujourd’hui le devoir ! Il me semble 
que cela ne fait pas trop d’honneur à la nation française. Nos législateurs ont 
donc reconnu l’oubli des principes de morale si profond en nous qu’il fût né¬ 
cessaire de promulguer les articles 212 et 213 du Code civil ? J’en suis fâché et 
j’en rougis pour elle. 

Depuis que la religion chrétienne, s’avançant dans les Gaules, y a régénéré 
les âmes, dès avant l’invasion des Barbares, on a cru que « c’est par l’ordre 
divin (je copie Domat ) que le mari est le chef de la femme et a sur elle une 
puissance proportionnée à ce qu’il est dans leur union (1), » et que les livres 
saints s’étaient assez expliqués des devoirs entre époux (2). 

De même, on avait autrefois cru suffisamment obligatoire, même dans l’ordre 
civil, le quatrième des commandements de Dieu. Mais nous avons appris à tout 
l’univers que c’est à présent en vertu d’un article du Code civil que le Français 
« doit, à tout âge, honneur et respect à ses père et mère (3). » 

Que les conséquences de ces principes soient réglementées par le législateur, 
cela est de son office (4), à la bonne heure ! et c’est avec autant de raison que 
d’utilité qu’il l’a fait. 

Autrefois, comme à présent, la femme était obligée de suivre son mari, qoi 
d’ailleurs est obligé de la traiter comme sa compagne et sa moitié. On a dé¬ 
fi) Traité des lois t III, 2. 

(2) Gen. III, 16; Ephes. V, 22, 23, 24, 25 ;1 Cor. 

(3) Art. 317. 

(4) Paul, Sent . Il, 20, de Concubinis, & cap. VI, 453; V, 18. 
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mandé s’il pouvait l’emmener en pays étranger. Oui, sans doute. Mais si c'est 
pour y établir son domicile en abjurant sa patrie ? Un arrêt récent (1) prétend 
que non; Pothier tenait aussi la négative (2). Quoi qu’il en soit, la femme qui 
suit son mari partout où il veut vivre fait son devoir et obéit à un sentiment 
légitime ; elle s’attache à la personne et non au pays ; rien ne l’oblige de s’eu 
aller sans esprit de retour; d’ailleurs, son intention est subordonnée à une 
autre volonté; enfin, s’il est de l'essence du mariage que la femme n’ait pas 
d’autre domicile que celui du mari, il ne l’est pas qu’elle n’ait qu’une même 
patrie. Notre Code ne dit pas : Si le mari change de nation, la femme subira 
pareil changement; maïs, la femme qui épouse un homme d’une autre nation 
que la sienne suivra la condition de son mari. 

La question se présentait autrefois dans un ordre de choses moins élevé, 
mais beaucoup plus usuel. Quand la France était législativement divisée par 
nombre de coutumes, quelle était celle qui devait régir le contrat de mariage? 
On était d’accord que c’était la coutume du lieu du domicile conjugal ; mais 
quel était ce domicile? La doctrine répondait : S’il y avait stipulation de com¬ 
munauté sans désignation de la coutume qui devait la régir, les conjoints 
étaient présumés avoir choisi celle du lieu où le contrat de mariage avait été 
passé; s’il n’y avait pas de contrat, c’était la coutume du domicile qu’avait le 
mari au temps de la célébration, ou celle du lieu de la célébration, si le mari 
n’avait pas de domicile (3). L’importance de ces règles tenait à ce que l’autorité 
maritale, touchant lesbiens, avait plus ou moins d’extension dans les différentes 
coutumes. Du reste, le domicile matrimonial était au lieu où les époux s’éta¬ 
blissaient en se mariant, et l’état des conjoints était tellement réglé au moment 
du mariage qu’il ne pouvait plus varier par aucun changement de domicile (4). 

Une fois reconnu que l’autorité sur la personne est de droit des gens et de 
droit divin, ia législation n’a eu à s’occuper que de l’autorité touchant les in¬ 
térêts pécuniaires. 

Aussi, les coutumes rédigées dans le passage du XV e au XVI e siècle ne trou¬ 
vent pas de termes plus énergiques pour exprimer l’autorité maritale que 
ceux-ci, par exemple : « Femme, soit qu’elle ait ou non père ou aïeul paternel, 
après la consommation du mariage (dès les fiançailles, suivant quèlques- 
unes) (5), demeure en la puissance de son mari, tellement qu’elle ne peut faire 
contrat entre-vifs ni ester en jugement au préjudice d’elle ou de son mari ; 
n’aussi par testament n’ordonnance de dernière volonté (6), disposer de ses 

(1) Cour de Cassat. 2 juillet, 1818. 

(2) Traité delà Puiss. maril. 

(3) Valin et les auteurs qu'il cite, C. de La Rocli., II, p. 69. 

(4) Valin, ibid. 

(5) Auvergne, XIV, 1. Arras, 87. 

(6) Normandie, 417. Bourgogne duché, IV, 1. Nivernois, XXIII, 1. Arras, 86, 87. 
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biens, accepter succession, sans la licence et autorité de son mari ; n’était que 
pour son profit et cause raisonnable elle fût auctorisée par justice ou qu’elle 
fût séparée xmi marchande publique et pour le fait de sa marchandise, ou pré¬ 
venue d’un délit ou d’injures, ou si elle a des actes conservatoires à faire pour 
son douaire sur les biens vendus de son mari, ou si elle veut de sa dot établir 
les enfants communs ou tirer de prison elle ou son mari (ou, d’après l'ordon¬ 
nance de marine (1), le racheter d’esclavage). » 

Ce texte, que je compose de plusieurs pour marquer la plus grande étendue 
d’autorité que prévoient les coutumes, ne dit rien de l’obéissançe que la femme 
doit naturellement à son mari, rien même de l’obligation qui dérive de ce 
devoir de suivre son mari partout où il juge à propos de résider. 

11 en résulte que c’est à l’intérêt pécuniaire que semble se rapporter la néces¬ 
site de l’autorisation. Cependant, cette nécessité sort naturellement aussi d’une 
considération morale. 

Dans notre loi actuelle les deux causes se mêlent, Tune influant plus que 
l’autre, dans tous les rapports des époux avec les tiers. Ainsi la femme, sous 
quelque régime qu’elle soit mariée, ne peut plus accepter une donation ou un 
legs, même purs de toute charge, sans l’autorisation de son mari ou de justice; 
il ne faut pas qu’elle contracte envers qui que ce soit un lien de reconnais¬ 
sance ou en reçoive un témoignage d’affection qui pourraient gêner le mari, 
blesser scs sentiments, inquiéter son honneur. 

On était moins scrupuleux autrefois, et comme un don ou legs ne peut pas 
être onéreux par la raison qu’il peut toujours être abandonné, les coutumes 
n’avaient pas jugé à propos d’exiger le consentement du mari, s’il n’y avait 
des charges. 

Cependant un grand magistrat, il y a cent ans, crut utile que la loi statuât 
sur ce point. L’ordonnance de février 1731, qui est son ouvrage, a prescrit que 
l’acceptation par la femme d’une donation à elle faite ne vaudrait qu’avec l'au¬ 
torisation du mari pu de justice. A-t-il entendu par là satisfaire à l’intérêt 
d’honneur marital? on en peut douter : la disposition ne s’étend pas à toutes 
donations ; la loi déclare ne point s’appliquer aux donations faites à titre de 
paraphernal (2); ceci est un trait de lumière. 

On sait que deux grands régimes, susceptibles chacun de modifications et 
légales et conventionnelles, dominent les intérêts conjugaux. Présentement en 
France, où qu’on s’établisse en se mariant, où qu’on ait ses biens situés, on 
peut à son choix soumettre son contrat à l’un ou à l’autre régime. Avant le Code 
il en était autrement. Dans les pays de coutume (sauf quelques-uns, comme 
Reims et la Normandie), on suivait le régime de la communauté $ dans les an¬ 
tres, le régime dotal. Et quoique, sous le premier aussi, là femme eût des biens 


(1) Août 1681, VI, 12. 

(2) Àrl. 9. 
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mû propre, lés fruits en tombaient dans la communauté, aussi bien que les finit* 
de ceux du mari. De là, intérêt toujours présent pour lui au sort de ces biens , 
même à leur acquisition ; car s’il faut que la femme aliène ou s’oblige, le mari 
, voit diminuer une des sources qui alimentent la communauté. Au contraire» 
sous l’autre régime, en dehors de la dot remise au mari pour soutenir )çs 
charges du ménage, et qui était inaliénable (1), la femme pouvait s’être ré¬ 
servé en se mariant des biens qu’elle possédait déjà ou ceux qui lui advienr 
draient, sur lesquel# la loi lui donnait un plein pouvoir d’administration, 4e 
jouissance et d’aliénation, Pour en revenir à la question de savoir si le mari 
avait un égal intérêt, dans l’un et l’autre régime, à la donation faite à sa femme» 
il faut considérer qu’une donation, sans avoir de charges particulières, entraîne 
•U moins à la reconnaissance, à l’obligation précise pour le donataire de seçoip* 
rir le donateur dans son besoin ; l’accomplissement d’une pareille obligation 
pèserait sur la communauté qui profite du don, tandis que dans le régime dotal 
la femme a, pour y subvenir, ses parapbernaux dont, par hypothèse, fait partie 
l’objet donné- 

Ça même Paguesseau avait dit : « C’est l’intérêt du mari qui a fait établir 
la nécessité de l’autorisation (2). » Mais n’entendait-il qu’un intérêt sordide? 

On se perd dans la recherche d’une raison simple, unique, essentielle, de 
l’autorité maritale, au delà d’une soumisssion personnelle inspirée par la na¬ 
ture, commandée par l’auteur même et le conservateur des sociétés politiques 
et des familles. 

Qui, l’intérêt du mari fonde cette autorité, mais un intérêt complexe 3 le par¬ 
ticulier, l’associé, le gérapt, le chef de ménage, le père de famille, lu protec¬ 
teur de la femme, a intérêt que son épouse, que la mère de ses enfants, ne s’o¬ 
blige, n'aliène, n’acquière même qu’avec utilité pour lui, elle et eux ensemble. 
Aussi l’autorisation qui manque fait-elle upo nullité acquise à la femme, et que • 
ne couvrirait pas la ratification du mari sans la sienne? 

On comprend que l’intérêt a dû varier de forme et d’intensité selon que los 
diverses coutumes réglaient les conventions matrimoniales et la disponibilité 
des biens des époux. 

Aujourd’hui, l'épouse no peut aliéner, acquérir, s’obliger, ester en jugement, 

. même pour un intérêt qui lui soit tout à fait propre, sans autorisation, fût-elle 
séparée de corps et de biens; tandis quelle peut librement disposer par testa¬ 
ment même de sa part de communauté, même do sa dot, ou révoquer une do¬ 
nation qu’elle aurait faite à son mari durant le mariage. 

(t) Excepté dans celles des provinces du droit civil qui rcssorlissaicnt du parlement de Paris, 
depuis une ordonnance de 1664. Excepté aussi pour nourrir ou marier les enfapts, pour tirer les 
époux de prison, pour racheter le mari d*esclavage. En droit romain, la dot peut $tre apnée du 
consentement de la femme. 

(2) Plaidoyer 3 avril 1691. 
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Cependant les coutumes réputées sages entre tontes (1) loi refusaient la fa¬ 
culté de tester sans la permission de son mari, permission à laquelle la justice 
ne pouvait suppléer : un testament n’était pas chose nécessaire; sans compter 
que, contrôlé en justice, il cesserait d’être une pure émanation de la volonté du 
disposant. 

Dans d’autres coutumes la femme plaide sans assistance si elle est séparée, 
ou dès qu’il s’agit d’un intérêt propre à elle, par exemple, delà marchandise 
dont elle est marchande publique ou de ses paraphernaux (2). 

Quelques-unes l’autorisent à poursuivre la réparation d’une injure, même 
h pardonner et à se désister de la poursuite malgré son mari, qui, au premier 
cas, est garanti par la disposition de la coutume, et, au second, n’a pas du 
compter, entre les fruits espérés des biens ou de la collaboration de la femme, le 
profit pécuniaire d’une réparation d’honneur. 

Ce serait sortir du sujet et entrer dans un dédale que d’indiquer ici, même 
par catégories j les nombreuses variétés des coutumes sur l’autorité maritale. 
Une pensée seulement doit se présenter aux esprits réfléchis. Il faut présumer 
que chacune de ces législations locales avait en elle-même sa raison justifica¬ 
tive. Des lois ne durent pas plusieurs siècles si elles sont incohérentes oo cho¬ 
quantes. Les coutumes et le droit écrit furent des législations éprouvées, déli¬ 
bérées, acceptées, populaires, s’il en fut jamais. 

On n’a pas ouï dire que la liberté de la femme dotale touchant ses parapher¬ 
naux eût rendu les ménages moins prospères et moins paisibles en pays de droit 
écrit qu’ailleurs. Peut-être la femme se réservait-elle moins de paraphernal à rai¬ 
son de l’estime qu’elle portrait à celui qu’elle allait prendre pour époux ; peut- 
être le mari faisait-il plus d'efforts pour obtenir la confiance de sa femme afin 
qu’elle lui permît de confondre en fait les paraphernaux avec la dot; et si à ce 
régime se joignent d’une part la nullité des obligations que la femme aurait 
souscrites pour autrui, notamment pour son mari (3), d’autre part une portion 
considérable (4) pour la veuve et ses enfants dans les propres du mari, portion 
acquise à eux du jour et par le fait même du mariage, est-il donc inexplicable 
en équité que l’épouse qui peut disposer sans contrôle entre-vifs de ses para¬ 
phernaux envers tout autre que son mari, mais qui, tant qu’elle vit, est assez 
gardée de sa libéralité par son intérêt, fût sous l’influence de son mari, quand, 
aisément généreuse en vue de la mort, elle veut disposer de biens désormais 
inutiles pour elle, à la jouissance desquels cependant ce mari eêt accoutumé? 

(1) Femme mariée ne peut tester d'aucune chose, s'il ne lui est permis par son mari ou que 
par son traité de mariage il soit ainsi convenu. Normandie, 417 ; Bretagne, 619... si ce n'estoit 
pour aumosnes, amendemens ou récompenses de services à elle faits. Bourgogne duché, IV. 

; (2) Lille, Poitou, Angoumois, etc. 

(3) S. C. Velleien. 

(4) Le tiers coutumier normand» statut auquel il ne peut être dérogé par les conventions JM* 
anomales. 
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De mime, si la coatame veut, dans sa sagesse, que les époux sans enfants 
soient successibles l’un de l'autre nonobstant toutes conventions ou disposi¬ 
tions contraires, n’est-il pas naturel que la femme ne puisse tester en aucun 
cas sans l’autorité et consentement de son mari (1) ? 1 # 

C’est, on le répète, par la combinaison des conventions légales de mariage 
qu'il naît pour le mari en cette qualité un intérêt a plus ou moins d’autorité 
sur les transactions ou dispositions de sa femme. 

Au surplus, lors même que la loi donne à celle-ci une complète liberté, les 
mœurs ne veulent pas qu’elle en use trop absolument.. 

Une loi des empereurs d’Orient Théodose et Valentinien, en décrétant très- 
énergiquement que le mari n’eût point à s’ingérer malgré sa femme dans son 
paraphcrnal ou même à imposer quelque restriction au droit qu’a la femme 
d’en disposer, déclare néanmoins qu’il est bon que la femme, qui a confié sa 
personne à un mari, souffre qu’il prenne le gouvernement de son bien (2). 

Mais, avant d’entrer dans les usBges de l’antiquité romaine, je crois devoir 
achever ce qu’il y a à dire sur les vieilles coutumes de France. 

Nous avons des écrits sur celles de la Picardie, de la Normandie, de l’Anjou 
à l’époque de saint Louis et de Philippe-le-Bel. Beaumanoir, dont je traduis le 
vieux langage, dit que la communauté s’établit par 1 e fait du mariage, que 
l’homme en est le chef, et que la femme doit souffrir et obéir, quant à ses 
meubles et aux fruits de ses immeubles, encore qu’elle y voie perte (3). 

Pierre Desfontaines est encore plus explicite : « Le mari peut faire à sa vo¬ 
lonté de sa femme, de ses choses et de ses héritages; elle ne peut vendre ni 
engager rien en arrière de lui, ni être ouïe en justice, mais ils doivent l’être 
ensemble de toutes les choses qui appartiennent à la femme. Il y a un cas ou 
la femme doit être écoutée en arrière de son mari; c’est quand il la méhaigne, 
lui crève les yeux, lui casse un bras, etc. (4). » 

Si le mari n’est pas en âge (vingt ans), le fief de la femme tombera dans la 
garde du seigneur du mari, car la femme suit la loi et condition du mari (5). 

Littleton, qui écrivait en 1475 les coutumes anglo-normandes, constate que 
le mari a la garde, la jouissance et la responsabilité de ce que la femme apporte 
en mariage, héritages, mobilier, dons de son père ou de celui qui l’a mariée 
(frère, oncle, seigneur), cadeaux de son fiancé; c’est le résumé de ce que dit cet 
auteur eu beaucoup de longs articles. 

Suivant Glanville, auteur dn livre des coutumes anglo-normandes sous Hen¬ 
ri II (1154-1189), la femme mariée ne peut faire un testament sans le con¬ 
sentement de son mari de ce qu’elle aurait eu dans les biens de celui-ci, si elle, 

(1) Liège, 1,3; XI, 13 et 14. 

(2) 8, G. de pactis. 

(3) G. de Beauvoisis, ch. 2* 

(4) Conseil, cli. 100, 

(5) Idem, 32, ib.; 
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eûtiurvécu; ce qui revient à dire que les dons du mari à sa femme tant fcits 
jou* la condition de survie. D’autorité maritale, il n’en parle pas, 

! Si on mari avait aliéné l’héritage de sa femme, celle-ci ou ses héritiers, après 
la mort da mari, rappelleront l’aliénation : il n’est seigneur que de son vi¬ 
vant (1), Réciproquement la femme ne peut, sans l’autorisation du mari»alié¬ 
ner ses propres, ni prendre caution ni intenter une demande judiciaire. 

L’autorité qu’a le mari, d’après ccs coutumes, est une déduction de la com¬ 
munauté dont le système commence à se former. 

Du reste la fille ou veuve n’est point dans la tutelle de ses frères, oncles on 
.parents. Il est vrai que le frère à qui la sœur en âge demande un mariage ave- 
nant peut la prendre ou la retenir en garde encore pendant un an pour lui 
chercher un parti sortable. Si, dans cet intervalle, il lui en présente de tels et 
qu’elle les refuse, elle n’a plus droit à conseil ni aide; si, au contraire, il re¬ 
jette ceux qu’elle agrée, elle a droit, en prouvant par témoin qu’ils étaient 
sortables, d’exiger sa part dans les héritages (2). D’un antre côté, les veuves ne 
tombent point en garde, quoiqu’elles aient aussi à demander le consentement 
.de leurs seigneurs pour se remarier. 

Ici je dois, en scrupuleux historien, remarquer que la femme qui hérite dup 
.fief doit fournir suzerain un homme qui lui soit agréable. Voilà pourquoi le 
consentement de celui-là au mariage de sa vassale doit être obtenu ou du moins 
requis. Le mari agréé par le seigneur prend le titre du fief de sa femme, et, 
jcomme il en a les devoirs, ü en a les prérogatives, mais sans en déposséder la 
femme. C’est ainsi que, dans cette formidable Bretagne, possédée six cçnt$ans 
par la même famille, non sans combats, on trouve plusieurs comtesses qui com¬ 
muniquent leur titre à leurs maris. Le plus ancien monument connu de la lé¬ 
gislation bretonne, l’assise au comte Geoflroi (1185) est signée, scellée et jurée 
dudit Gcoffroi Plantagenest et de la comtesse Constance sa femme ; le deuxième 
ipari, lors veuf de la comtesse Berthe, mère de Constance, parait en cette a^ise 
avec les autres barons en qualité de duc de Bretagne ad honorera . Cette assise 
traite de matières étrangères à notre sujet ; en voici pourtant une disposition 
qui y a quelque rapport : s’il n’y a que des filles pour héritières du fief, celui 
qui épousera l’aînée aura la terre et en prendra des parts pour marier les puî¬ 
nées (3). 

J’ai cru devoir faire cette excursion féodale pour montrer que, si dans l’or¬ 
dre de la société composée des possesseurs, les femmes mariées pnt quelque 
infériorité de droits, ce n’est pas en capacité de disposer, c’est en habileté 
d’hériter, infériorité dont elles sont dédommagées par leur douaire et par leur 
copropriété dans les fruits de leur collaboration. 

(4) Quoniam altacbiamenta, c. 20,21, 22. 

(2) Un tiers pour toutes les filles ; coutumes pareilles à l'antique toi des Wistgotfas, lib. III, 8. 

(3) Art, 4* 
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Je dis copropriété, je ne dis point communauté ; h communauté e&t un pro^ 
gréa dana la «cience du droit, une invention de la jurisprudence, une fiction* 
légale qui consiste à supposer la collaboration des époux, et qui, par apite,, 
tend lea acquêts du mari, çorome ses engagements personnels, communs ft h 
femme, 

Sous le rapport de l'autorité, il est juste et convenable que la femme ne puisai 
pas disposer entre-vifs, durant la communauté, de sa part éventuelle da04 ; 
les acquêts, puisque sa moitié dans les dettes pourrait se trouver l’absorber à J 
la fin de la communauté ; ce n’est qu’à ce dernier moment que la copropriété, 
commence ; aussi est-ce alors seulement que la femme devient libre de disposer 
€t de s’engager, > 

Je m’en tiens à ces idées essentielles et me garde bien des développements^ 

Le système de la communauté n’est guère complet que dans les coutumes, 
rédigées par ordre supérieur. Les écrits les plus anciens des hommes de pra- 
tique ne nous en donnent point de notion nette ; encore moins les lois des Bar-» 
bares, qui ne connaissent que la copropriété provenant de la collaboration 
réelle. 

1 ■. i 

En droit romain, point de communauté, point d’autorisation nécessaire. Les 
pays de droit écrit, c’est-à-dire celles des provinces de France qui observaient; 
le droit romain, mélangé toutefois de leurs usages et interprété par leur ju¬ 
risprudence locale, ces pays, dis-je, ne connaissent pas la communauté; ils soi* 
Vfticnt le régime dotal venu de Rome avec de nouvelles entraves ; car, à Rome* 
la femme pouvait, du consentement du mari, aliéner sa dot, mais poq l’hypo* 
tficquer; rien ne l’empêchait de s’obliger librement pourvu que ce ne fût pas 
pour son mari ou*avec lui. En France la dot était absolument inaliénable, et 
les volontés unies du mari et de la femme, impuissantes; l’autorisation du iqari 
eut donc été inutile, et, quant aux paraphernaux, la femme avait sa liberté 
pleine ici comme à Rome. 

A l’époque de l’invasion des Barbares, le code tbéodosien (4 ) régnait dans 
les Gaules; il s’y maintint dans une grande partie du pays, vers le sud-ouest et 
le nord-ouest. 

Alors le mariage était encore, comme il le fut dans tous les temps connus de 
la législation romaine, un contrat purement consensuel qu'un consentement 
{Contraire dissolvait. 

Pour qu’il fut respectable à rencontre des tiers (et il l’était), il fallait bi^H 
W’ü eût de la publicité. Pour qu’il ne permît pas aux conjoints d’en violer 
impunément les lois essentielles et de se répudier sans justes causes, il fal- 
lait bien que le consentement mutuel, qui tout seul l’avait formé, ne fût pas 
équivoque .Mais aucune loi n’avait imposé une solennité qui le consacrât et lui 
donnât la vie : les Romains avaient imaginé des contrats formés par les seules 
paroles ou par l’écriture, et le mariage n’était pas un de ces contrats! Ils 
avaient des solennités sans lesquelles la volonté n’était point légalement mani- 
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testée dans le testament, dansTadoption, dans l’émancipation, dans l’acquisi¬ 
tion du domaine civil; mais pour les justes noces , qai emportaient la paissance 
paternelle, après les conditions et qualités préliminaires qui rendaient apte à 
les contracter, le consentement, voilà tout ce qu’il fallait prouver. Les juris¬ 
consultes le présumaient facilement de ces conditions et qualités jointes à la 
vie commune, et les empereurs d’Orient, plus tard sanctionnant leurs opinions, 
attachèrent nne présomption légale à ces mêmes circonstances : état civil 
des parties, volonté ( jussus ) du père de famille, assortiment des positions so¬ 
ciales, surtout pudicité de la femme ; enfin l’écrit par lequel l’homme lui as» 
sure une dot ou reconnaît ses enfants fut considéré comme la marque la plus 
certaine que l’intimité avait commencé par une commune intention de ma-» 
riage, si bien même que la serve, en pareil cas, fût réputée avoir été dès lors 
affranchie pour être faite épouse et donner le jour à des enfants libres et légiti¬ 
mes (1). Heureusement bientôt la religion intervint, et le sacrement s’unit tel¬ 
lement au contrat, surtout dans les Gaules après le renversement de la domi¬ 
nation des empereurs, que toute union qui ne fut pas faite en face d’Eglise dut 
être considérée comme clandestine, illégale et sans effets civils. 

Les jurisconsultes du II e siècle de l’empire, ceux dont les ouvrages ont con¬ 
couru à former le corps de droit publié par Justinien vers l’an 530 de N. S., 
ont laissé quelques courts et substantiels écrits qui n’ont pas trouvé place dans 
les Pandectes ou qui ont été mutilés, probablement parce qu’ils traçaient des 
formes alors entièrement oubliées, qui, du temps même de ces auteurs, com¬ 
mençaient fort à vieillir. 

Si la femme était encore sous puissance paternelle, le père donnait ou pro¬ 
mettait une dot au mari ou au fiancé. Si la femme était sortie de puissance, elle 
se constituait une dot avec l’autorisation d’un tuteur, solennité qui donnait au 
consentement un corps, pour ainsi parler, mais qui n’était pas particulière au 
mariage : l’autorité d’un tuteur était nécessaire alors aux femmes hors de puis¬ 
sance, quand elles avaient à agir en justice, à aliéner leurs biens d’Italie (2) ; et 
la femme mariée par son père avait pu rester sous sa puissance, et celle qu’il 
avait émancipée ou dont le père de famille était mort n’entrait pas de plein 
droit sous la puissance de son mari. Elle conservait sur ses biens extra-dotaux 
une telle liberté qu’elle pouvait, par exemple, en faire l’objet de contrats inté¬ 
ressés avec son mari, lui prêter de l’argent et le lui envoyer redemander, nous 
dit un ailteur, dans un moment de colère, par un esclave propre à elle (3). 

Ce n’est pas que la femme fût tout à fait libre ; elle était, on vient de le dire, 

(1) Tel est le vrai sens de la constitution de Justinien ; les romanisants ne l’ont point entendue. 
La légitimation par mariage subséquent est une invention moderne, nécessaire dans une législa¬ 
tion où le mariage est un acte civil et un sacrement, déplacée dans celle où le simple consentement 
lait le mariage. 

(2) I. G. II, 80, 83, 85. 

(3) Aulu-Gejl., XVII, 6. 
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soumise en tont temps à la nécessité de se faire assister d’un tuteur pour faire 
quelque acte qui fût susceptible d’aggraver sa position, comme s’obliger, in¬ 
tenter ou soutenir un procès, aliéner certains biens, donner quittance, même 
faire un testament; mais c’était dans son intérêt, à cause de la fragilité présn- 
mée du sexe ; raison que le jurisconsulte trouve frivole : les vestales, les mères 
de trois et quatre enfants légitimes étaient exemptes de cette sujétion. Du 
reste ce tuteur n’avait aucune puissance, et c’était pour la forme « dicis causa» 
et souvent malgré lui qu’il autorisait. Aussi la femme pouvait-elle se donner un 
tuteur de son choix par la coemption, moyen de droit par lequel la femme vient 
aussi en la puissance du mari. Mais comme cela était devenu de forme, l’empe¬ 
reur Adrien en abolit la nécessité (1). 

La tutelle qui astreignait les femmes à tout âge n’avait guère d’importance 
qu’à l’égard des serves affranchies et des filles de famille émancipées ; car 
leurs pères et leurs ci-devant maîtres, qui, comme patrons, sont leurs tuteurs 
légitimes, ne sont pas forcés, vu leur intérêt ou celui de leurs fils de famille, 
héritier» éventuels de ces femmes, de donner leur autorisation quand elles 
veulent tester ou aliéner leurs biens d’Italie ou s’obliger, à moins d’une cause 
majeure; mais ce pouvoir est indépendant de la qualité de mari. 

Mais voici qui en approche : la femme pouvait avoir son mari pour tuteur 
légitime comme patron. 

Par exemple, avant ou durant le mariage, par un traité de confiance ( fidu - 
cia) où l’on convenait que ce qui allait se faire était fictif, la femme, avec l’au¬ 
torisation de son tuteur légitime ou d’un tuteur donné ad hoc par le magis<« 
trat, faisait une vente civile de sa personne à son mari ou son fiancé ; devenu 
son maître il l’affranchissait et restait son patron ; comme tel, il était à tou¬ 
jours son tuteur légitime (2), eût-il cessé d’être son mari; probablement néan¬ 
moins était-il dit ou entendu dans la fiducie que, le cas de divorce ou de ré¬ 
pudiation arrivant, le mari devait se démettre de sa tutelle. 

Il se pouvait donc, et cela devait arriver fréquemment dans les familles de 
médiocre fortune, qu’un père, qu’un frère usât de ce moyen pour trouver à 
marier sa fille, sa sœur émancipée, un patron son affranchie (3). Le mari, sans 
avoir sa femme dans sa main {in manu, expression technique de la puissance), 
obtenait une autorité qui ne se manifestait que par empêchement, dans des cas 
où l’intérêt direct et actuel de la femme et l’intérêt éventuel ou secondaire du 
mari étaient compromis, autorité qui, dès lors, n’était pas arbitraire : il fallait 
que ces intérêts fussent justifiés. Ainsi naissait de cette position une union d’in¬ 
térêts que je suis loin d’appeler la communauté, mais qui du moins donnait aü 
mari l’assurance que la femme ne diminuerait pas son avoir, ne détournerait pas 

0) I. G. I, 115, 444, 490. Sæpe etiam invitus auclor fier! a prætore cogitur. 

(2) I. G. I, 495. 

(3) Idem, 468, 474, 475. 
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là succession, malgré lai, sans nécessité; et h la femme, qu’elle pourrait cotiser» 
Ter son bien et même l’améliorer, nonobstant le refus malveillant et peu sage 
que son mari ferait de l’autoriser aux actes nécessaires ou utiles (1). Je suis ffi* 
cbé de voir que les docteurs n’aient pas assez considéré l’autorité maritale dans 
le droit romain sous ce point de vue; j’aime toujours à croire que ce qui est 
dans la nature des choses subsiste ou a subsisté au degré nécessaire dans là lé» 
gislation ou dans les mœurs, encore qu'il n’en apparaisse ou n’en reste pas dé 
monuments. 

D’ailleurs, ce qui tempère encore cette sorte d’autorité des maris sur leurs 
ffemmes matrones, c’est qu’elles finissent par être libérées de toute tutelle, 
même de la tutelle légitime, et par conséquent de la tutelle maritale que jè 
Viens d’imaginer, par l’honorable et utile droit de fécondité, droit par lequel 
la loi a cherché aussi à consoler la mère en l’appelant à la succession de ses 
enfants, et qui, comme droit héréditaire, s’est conservé parmi les populations 
de la Gaule qui, depuis l’invasion des Barbares, ont continué à faire usage de 
la lôi romaine. 

Avant cette invention de la tutelle des femmes, au moyen de laquelle, pat 
un retour tout à fait dans le génie du droit romain, le mari se trouvait acquérir 
tUie autorité protectrice des intérêts de la femme et des siens, il y avait des 
solennités qui tiraient leur principe de la loi des Douze-Tables, et par lesquelles 
Tépquse entrait si intimement dans la famille de son mari (2), que, soumise à 
sa puissance paternelle, ou, si lui-même était Fils de famille, à celle de soft 
"père, elle devenait quasi sa fille, petite-fille de ce dernier, sœur de ses pro¬ 
pres enfants, et obtenait un droit pareil au leur dans la succession de son mari 
•leur père (3). Cette épouse, on l’honorait du nom de mère de famille, qu’elle 
mit ou non des enfants au inonde ou qu’elle devint venve (4). On sait que la 
puissance paternelle attribuait au père et la propriété de tout ce que les en¬ 
fants acquéraient ou avaient possédé avant, par exemple, d’être adrogés, et le 
'domaine civil de leurs personnes (5). 

' Dans ce système, la femme n’a point de dot, encorç moins de parapherait; 
elle est incapable d’obliger, d’acquérir autrement que comme mandataire-née de 
ton mari, ainsi que le sont lés fils de famille de leur père et les esclaves de leur 

(4) Ibidem. Prælerquam de magna causa alicnendarum rcrum mancipi obligationisque msei- 
piendæ intervenint. 102. 

(2) Il y a dans l'exercice de la puissance paternelle une légère différence entre le fila de fa¬ 
mille et t'épouse (n manu menti. Celui-là peut être donné noxœ. 

: (3) Quand Cicéron, qui n'est pas jurtsprudent, dit que « quand la femme se met dans ta mata 
du mon (couvenit in manu marili), lout ce qu'elle possède devient propriété du mari & titre de 
dot (dotis nomine ), il n’entend pas décider une question, ni poser un théorème du droit, et 
d’ailleurs l’expression dont il sc sert a un sens naturel qui se concilie avec celte autre expression : 
viri fiunt. Il veut dire que ce qui serait dot dans un mariage où la femme reste libre est propriété 
du mari, quand l'épouse entre dans la famille de son mari. 

(4) Ulp. R. 29. ‘ 

(5) Pap. ad L. Jul. de adult. 
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maître; elle n’est apte ni à recevoir an don de son mari ni à loi en faire. Aussi 
lès lois qui ont interdit on restreint les libéralités entre époux ne sauraient 
s’appliquer que dans les mariages où la femme est matrone (1). 

Mais dès lors (après les Césars) et déjà depuis longtemps était passée pôttf 
les riches l'habitude de mettre l'épouse sous la ntain du mari. 11 était trop com* 
mode aux femmes qui avaient du bien de réduire le mariage à un simple con¬ 
trat consensuel. Celles qui, pauvres et jeunes, se mettaient sous la main de 
mari, considéraient, sans doute, que le meilleur sort pour elles était celui d’un 
enfant nourri dans la maison en travaillant et acquérant pour le père defamillt, 
et comptant à sa mort parmi ses héritiers légitimes et nécessaires. 

Quoiqu'il en soit, voici les diverses manières dont se formait cette puissance 
maritale. 

C'était une imitation de certains modes d'acquérir, scion le droit civil, re¬ 
connues et constatées par la loi des Douze-Tables. 

Tous les peuples civilisés, aussitôt qu’ils ont acquis l'indépendance et tant 
qu’ils ne sont pas sans inquiétude de la perdre, ont soin de se faire un droit 
qui, à côté du droit des gens, les distingue des autres peuples, qui leur donne 
des prérogatives sur les étrangers qui viennent s'établir chez eux ou avec qui 
3a sont en relations amicales au dehors. Il arrive de là que, outre la possession 
qui inet une chose dans nos biens (in bonis), outre le consentement qui en 
transmet la propriété, ils reconnaissent un domaine civil , à la possession duquel 
ils attachent le plus souvent l’exercice des droits de citoyen ou les préroga¬ 
tives de la noblesse; et comme l’objet de ce domaine n’est pas de procurer des 
jouissances matérielles, les manières de l’acquérir en sont d'autant plus exté¬ 
rieures que la possession Test peu; réglées par la loi, qui seule crée ce do¬ 
maine, elles consistent en des symboles d’autant plus sensibles que le sujet en 
est impalpable. Ce domaine étant, si je puis dire, fictif, peut s'appliquer à tons 
les objets sur lesquels un citoyen a un droit assure, sur le prisonnier de guerre 
tant qu'il ne s'est pas sauvé hors du territoire de la république, sur l'esclave né 
dans la maison ou acquis d’un autre citoyen, sur un fonds de terre dans un* 
pays dont la souveraineté ne soit plus disputée à l’Etat; sur tout ce qui, ayant 
une valeur vénale, compte dans le cens, base et mesure des droits civiques; 
sur les biens et acquêts de l’enfant, de l’épouse; sur leurs personnes civiles. 

Or, à Rome, une première manière d’acquérir le domaine civil est par Tnsage 
public paisible et durable qu’on fait d’une chose dont ou est ou dont on a su-, 
jet de se croire propriétaire. La loi des Douze-Table a fixé la durée nécessaire; 
d’on tel usage à un an pour tout ce qui n’est pas immeuble (2). Si donc une 
femme et vous, placés dans les conditions exigées par la loi pour former de 
justes noces , avez consenti à vous marier ensemble, vous êtes époux, VOUS avez 

(1) I. G. II, 98. Sive quem adrogaverimus sive quam in mauum ut uxorem receperimus, gui 
res ad nos transeunt. 

(2) I. G. II, 64. Et passive môme pour les immeubles trouvés dans une hérédité# 
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acquis et contracté des droits l’un envers l’autre et envers le public. Or, ce 
droit qu’a le mari sur la femme, et qui n’est que celui que toute nation civilisée 
attache au mariage, se fortifiera, s’il la possède un an publiquement et sans in¬ 
terruption, du domaine civil de sa personne par usucapion ; il sera non-seule¬ 
ment son mari, c’est-à-dire son protecteur et le père de ses enfants, mais 
encore son père de famille , maître de ses actions, de ses biens et de ses acqui¬ 
sitions. La femme donc qui, tout en restant épouse légitime, veut se garantir 
de cette domination, interrompra chaque année l’usucapion, et la loi a fixé l’in¬ 
terruption à trois nuits passées hors du domicile conjugal. 

Mais ce mode était en partie aboli, en.partie tombé en désuétude après le 
temps des derniers Césars (1 ) ; et il en devait être ainsi au degré de civilisation 
alors atteint. 

Un autre mode de mettre la femme sous la main du mari était la confarréa- 
tion, sorte de sacrifice ou communion. On sait que les grandes familles de 
Rome (genfes) avaient, outre le culte public, une religion du foyer. Participer 
aux sacra (2) c’était être de la famille. L’épouse entrait ainsi dans la famille de 
son mari qui, nécessairement, devait être lui-même père de famille. De sorte 
que, sans compter la difficulté d’une cérémonie minutieuse ou la moindre er¬ 
reur emportait nullité et dont l’effet ne pouvait cesser que par une cérémonie 
pareille, ce qui rendait le mariage à peu près indissoluble, une réunion de cir¬ 
constances faisait qu’on n’en usait presque plus depuis l’extinction de la répu¬ 
blique (3). En effet, un chef de grande maison qui pouvait honorablement vivre 
avec une de ses affranchies et ensuite adopter par adrogation les enfaiits nés de 
cette union naturelle ne se résolvait pas facilement à prendre pour épouse une 
femme sans dot et sans nom, et toute autre femme était peu disposée à aliéner 
ses biens présents et à venir. L’empereur Tibère observa dans le sénat que la 
confarréation ne se pratiquait plus que dans bien peu de familles (4). Néan- 

(1) Aulu-Gelle et I. G., 1, 3. 

(2) G. II, 55, cous apprend qu'on donna à celui qui se porte héritier le privilège énorme d’usu- 
caper pour un an les immeubles de la succession, tant que le vrai héritier ne s'était pas déclaré 
ou mis en possession, parce que les anciens ( veteres ) avaient voulu que les hérédités fussent ac¬ 
ceptées de bonne heure, aûn qu'il y ait quelqu'un qui répondit aux créanciers et Ht les sacrifices 
(qui sacra facerinl) dont l’observance était grande en ces temps-là (quorum illis temporibus 
summa observaiio fuit). Cicéron parle des sacra dans ce sens. Généralement néanmoins le carac¬ 
tère sacré ne peut être donné que par l’autorité publique : Sacræ suntquæ publiée consecraUe 
sünt, nonprivathn. I et 1. 6,‘c. 3, de rer. Divin. Lorsque la suprême puissance fut tout entière 
remise à un seul, les gentes durent perdre l’usage de ce culte du foyer ; elles-mêmes s’éteignirent ; 
les grandes prérogatives de l’aristocratie furent l’une après l’autre sapées et détruites, 

(3) Aulu-Gelle et I. G. I, 412. La diffarreaiio pouvait seule résoudre la confarreatio et faire par 
conséquent cesser la puissance paternelle du mari sur sa femme, et la diffarreatio était presque 
impossible en fait : il fallait les mêmes célébrants et les mêmes assistants, les dix témoins qui 
s'étaient trouvés à la confarreatio . 

(4) Gela était vrai peut-être, mais probablement pas autant que Tibère voulut le faire accroire» 
Le despotisme tendait à abattre l'aristocratie héréditaire. Voy. Tacite, Ann. IV, 15. - 
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moins les prêtres des grands dieux en avaient conservé l’usage. ta vénération 
publique qu’ils devaient attirer sur eux leur en faisait comme un devoir, et 
d’ailleurs leur fonction les rendait de droit pères de famille s’ils ne l’étaient 
déjà, et affranchissait de la puissance paternelle l’épouse qui, fille de famille, 
consentait à entrer dans la puissance de son mari ; le consentement du père au 
mariage (jussus) emportait en ce cas transmission de sa puissance. 

Le troisième moyen, qui dura le plus sans pourtant suivre la translation du siégé 
de l’empire en Orient, c’est la coemption. Les formes ne nous en importent pas. 
Remarquons seulement que cette solennité n’est, pas plus que les deux antres 
moyens, une célébration de mariage; non, elle le suppose déjà contracté, et n’a 
pour effet que de mettre l’épouse en la main, puissance et famille de son mari. 

En résumé, la plus grande puissance que pût avoir le mari était égale et sem¬ 
blable à la puissance paternelle, et il l’acquérait par l’usucapion ou par la con- 
farréation on parla cocmptioo ; non que tout citoyen eût en tout temps le choix : 
le premier moyen cessa d’être usité à la fin de la république ; le second plaisait 
è l’aristocratie et baissa avec elle ; le troisième, qui dura davantage, ne passa pas 
toutefois dans la nouvelle capitale du monde. 

Quant à l’autorité bornée à la protection de i’épousc et à la surveillance de 
«es intérêts, le mari l’acquérait aussi par une coemption, mais fiduciaire, c’est-à- 
dire faite sous la condition que la femme vendue ( mancipata ) au mari serait 
aussitôt affranchie (manumhsa) ; de sorte que le mari resterait son patron, et 
comme tel son tuteur légitime. La jîducie, qui est une forme de contrat appli¬ 
cable à toutes sortes de transactions, contenait aussi probablement ce que la 
femme voulait qui fût fait des biens qu’elle possédait à ce moment-là, et qui, 
par le fait de la coemption, se trouvaient passer dans le patrimoine du mari et 
n’en sortaient pas de droit par l'affranchissement ; il n’y avait pas d’inconvé¬ 
nient à ce que le mari en conservât le domaine civil, c’était même convenable ; 
mais la propriété, c’est-à-dire la jouissance et la disponibilité en devaient ren¬ 
trer ou plutôt rester à la femme par l’effet de cette fiducie. Car rien n’était si 
souple que les enveloppes étroites de l’antique droit romain. 

Je ne dis pas, remarquez-le, que la loi des Douze-Tables eût créé la püissâncè 
maritale; elle a tracé la manière d’acquérir et de transmettre le domaine civil 
des choses, et cela a suffi au jurisconsulte. 

La loi des Douze-Tables n’avait pas, il faut le croire, entendu préparer aux ‘gé¬ 
nérations futures ces jeux de jurisprudence. Mais c’est le génie des peuples qui 
tiennent à leur nationalité de ne jamais changer leurs lois primitives ; elles sont 
pour eux un monument d’antique civilisation ; ils les vénèrent et s’en'glori¬ 
fient devant les antres peuples, à cause de leur vétusté même, et ils prétendent 
y puiser toujours, comme à une source abondante et pure, les modifications qttè 
nécessitent les nouveaux rapports et les nouveaux besoins. D’ailleurs elles leur 
paraissent un frein salutaire contre les innovations, toujours grosses, quoi qu\>n 
fasse, d’invisibles germes d’abus. . : :, ’ -j ï , 

H 
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Mais, ayant cette loi vénérable, qu’y avait-il qui fixât l'étendue et les limites 
légales de la domination naturelle du mari? On n’en sait rien. Quelques faits 
épars dans l’histoire ne l’apprendraient pas : les historiens, les orateurs sont 
de mauvais appréciateurs des points de droit, surtout quand c’est déjà d'anti¬ 
quité qu’ils veulent parler; et, par exemple, Tite-Livc confond, ce semble, la 
pleine puissance que peut avoir un mari par l’un des trois moyens que nous 
avons tout à l'heure mentionnés (l'usucapion, la confarréation, la coemption) 
avec la tutelle perpétuelle, qui assujettit toute personne du sexe, mariée ou 
non; il dit, faisant parler Caton, qne « les anciens ont voulu que les femmes 
ne fissent aucune affaire sans autorisation, et qu’elles fussent sous la main de 
leurs pères, frères ou maris. • Il met dans la bouche d’un autre personnage ce 
discours : « Les filles, les épouses, les sœurs seront-elles moins en puissance (in 
manu )?.... Vous devez les tenir en puissance ( in manu), en tutelle, et non en 
servitude (1). » Vouloir commenter ces paroles comme un texte de droit, ce 
serait perdre son temps : l’écrivain n'a cm tendu donner à Ses expressions que 
le sens général et vulgaire ; il est évident que la femme qui est susceptible 
d’étre autorisée n’est pas in manu , en puissance, mais bien en tutelle ; qu’un 
frère peut être comme agnat, comme fils de famille de l'émancipateur décédé, 
tuteur légitime de sa sœur, mais il est impossible qu’il l’ait.en sa puissance. 

Pour un peuple naissant tout précédent devient symbole. L’occupation guer¬ 
rière était chez les Romains le mode d’acquérir par excellence, et leurs pre¬ 
mières épouses avaient été ravies à main armée; elles étaient donc leur pro¬ 
priété. Mais le consentement des femmes et bientôt celui des pères ou des plus 
proches agnats avait converti cette êapture en mariage. Une épouse fut donc, 
à partir de là, une femme libre et citoyenne qu’un citoyen emmène chez lui 
comme sa propriété, et qui y teste de son consentement par l’ordre (jussu) de 
son père ou avec l’autorisation de ses tuteurs. Qu’on ne s’épouvante pas trop 
de ce mot de propriété; les enfants étaient propriété non moins que les escla¬ 
ves ; mais ces derniers seuls étaient en outre dans les biens; les premiers n’é¬ 
taient que dans le domaine civil. Les uns et les autres sont susceptibles d’étre 
aliénés; mais l'aliénation ne transmet toujours à l’acquéreur que les droits qu’a¬ 
vait le cédant; le père de famille a pu manciper (vendre civilement) sa fille au 
mari ou au père de famille de celui-ci, dont elle devient alors fille de famille; 
il a pu ne pas la manciper , mais seulement en livrer la possession, et alors de 
denx choses l’onc: ou le mari prendra par Vusage (usucapiet) le domaine civil 
de son épouse» on celle-ci, voulant rester dans la famille de son père (ou, si elle 
est libre, conserver son indépendance), interrompra chaque année cet usage. 
Mais, on le comprend, Yusucapion ne dut pas être la première idée des Ro¬ 
mains dans le mariage. Aussi le jurisconsulte nous atteste-t-il que ce fut la loi 
des Douze-Tables qui fournit à la femme le moyen de l’empêcher de tomber 
sous Ja puissance du mari. D’où il faut conclure qu’auparavant l’épouse légitime 
(i) Tite-Live, XXXIV. 
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entrait tout d 9 abord dans cette puissance, an moyen peut-être de la confairéa- 
tion, dont l’origine inconnue est nécessairement très-ancienne, et qui, dans les 
commencements, devait être d’un usage général au moins pour les familles qui 
tenaient à se perpétuer (1). 

En deux mots, l’autorité du mari, en droit romain, n'est et ne fut jamais au¬ 
tre chose qu’un pouvoir égal et semblable soit à la puissance paternelle, soit à 
la tutelle de patron. Du reste elle n’est pas, comme en France, de l’essence dn 
mariage, dn moins depuis la loi des Douze-Tables. 

{La suite à la livraison prochaine.) P. Masson, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

CATALOGUE DE LIVRES 

Composant la Bibliothèque poétique de I. VIOLLET-LE-DUC, avec des Noies bibliographiques, 
biographiques el littéraires. 

Aux jours heureux d’une littérature, alors que des hommes de génie culti¬ 
vent à l’envi tous genres de littérature et travaillent efficacement à les élever 
à la dernière perfection, on n’a que du dédain pour les âges précédents; les 
hommes laborieux qui ont débrouillé le chaos, les ingénieux poètes, qui, malgré 
la grossièreté d’un instrument rebelle, ont mis quelque charme dans leurs pro¬ 
ductions, font généralement pitié, si par grâce spéciale on daigne se souvenir 
d’eux, car en n’a guère soqcî de Vart confus de ces vieux écrivains, dignes tout 
au plus des siècles grossiers où ils ont vécu. Telles étaient an XVII e siècle les 
dispositions de presque tous les littérateurs à l’égard de ceux qui les avaient 
précédés dans la carrière et leur avaient frayé la route. Le même phénomène 
«était produit sous l’empire d’Auguste; alors, en effet, orateurs et poètes dn 
Vl* et du VII e siècles de Rome sont laissés dans l’oubü ; pas un homme qui re¬ 
lève le mérite d’un Caton ou d’un Ennius, si l’on en exccpic Cicéron, qui eut 
à braver les plus vives attaques de ses plus illustres amis, pour rendre justice 
aux grands caractères auxquels étaient dus des modèles presque achevés d’élo¬ 
quence latine. Cet indigne oubli, ces outrageants mépris trouvent leur excuse 
dans les préoccupations du moment ; l’attention, absorbée par des chefs-d'œuvre 

(i) Tite-Live, VI, AS, nous apprend que dans les premiers temps de Rome les patriciens seuls 
iraient des gentilitia tacra , La confarréation ne pouvait donc (en conclut M. Genouillac, HUU 
de la Dot , p. 57) s'appliquer qu'à eux ; proposition qu’il fortifie de cette observation que, d’a¬ 
près le discours de Tibère (Tac. Ano. IV, 16), ces cérémonies s'étaient conservées parmi les 
patriciens seuls cl les prêtres 


Digitized by i^ooQle 



— 180 — 

que chaque jour enfante, ne saurait s’étendre jusque sur des productions nu 
peu ternes, placées dans un lointain obscur et partant inaccessible à des yeux 
éblouis de l'éclat des plus vives lumières. Cependant il non* semble qu'il y sr 
au moins de l’ingratitude dans cette réprobation eir masse de tout ouvrage 
d’esprit éclos avant l’époque réputée classique , car les plus brillants écrivains 
souvent ne sont riches que des dépouilles de leurs malheureux devanciers, et if 
n'y a pas de Virgile qui n’ait tiré du fumier d’un Ennius l’or dont il a su si 
henreusement se parer. 

Fort heureusement, dans la longue vie de l’humanité il y a temps pour tout, 
même quelquefois pour la réparation des injustices. A des hommes d'un goûr 
exercé et d’nne eritique sévère succèdent des esprits plus accommodants, moins 
exclusifs. En très-peu d’années le cercle des admirations se trouve agrandi 
sans que l’on s’en aperçoive ; on sc trouve, je ne sais comment, tout disposé 
à entendre tout le monde, à admettre tous les titres, à couronner tous les 
mérites; on va même plus loin : l’heure de la réaction sonne, et,comme si l'on 
était importuné de la gloire d’un siècle que tout le monde a proclamé grand, 
on remonte plus haut dans l’histoire pour trouver des objets d'admiratioi» 
moins connus, et on leur voue un culte d’enthousiasme d'autant pfos durable, 
ce semble, que l’on a moins à craindre de la comparaison, ontre l'intérêt de 
curiosité qui doit bien aussi être compté pour quelque chose. Ainsi, à Rome, 
après avoir vu tes Cicéron et le? Hortensius, les Horace et les Virgile, les Salluste 
et les Tite-Livc remplacés par les Afranius, les Sénèque et les Quintilien, par 
les Lucain et les Stace, par les Pline et les Tacite, on se trouve en présence 
d’hommes tout autres qui ne prononcent pins ces noms révérés ; les Àulu-Gelle 
et les Fronton ne parlent que de Lucile, de Pacuvius, d’Attius, de Livius An- 
dronicus; ils n'aiment à citer que les Gracque, Scipion et Lélius Caton, et il* 
remontent même jusqu’à Appius Cœcus. N’avons-nous pas été témoins d'une 
sorte de péripétie assez semblable? Non-seulement on s’est gendarmé contre le 
classique, on a déclamé contre les anciens arbitres du goût ; non-seulement on 
a attaqué les règles de la saine critique, mais on est allé évoquer des poussières 
de nos bibliothèques les noms les plus obscurs des temps les plus obscurs ; on a 
fait plus, on s’est étudié à reproduire leur vieux langage, le classique gaulois. 
Les productions de nos illustres romantiques étaient assaisonnées de mots su¬ 
rannés et d'expressions qui remontaient au moins au XII e siècle. On n’y lisait 
plus amusement , mai sebats ou même esbats; dit-il était toujours remplacé par 
Jit-U, qu’il aurait fallu au moins écrire jict-il / on ne disait plus repandrt de* 
larmes, mais épandre ou espandre . 

Cette tendance rétrospective ne pouvait dorer ; c’eût été en quelque sorte re¬ 
monter la barbarie, et continuer danscette voie, c’eût été suprêmement inintelli¬ 
gent, pour ne pas dire stupide; mais ce qui ne l’est pas, c’est d’étinlier curieuse¬ 
ment, de rechercher historiquement les premiers essais d’ane langue encore in¬ 
forme, de reproduire en quelque sorte les bégaiements dé la muse française et de 
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suivre patiemment les progrès de notre belle langue et de notre littérature jusqu’à 
l’époque où elles ont paru dans tout leur éclat et leur dernière perfection, chez 
les grands poètes et les immortels écrivains. Telle est la tâche que s’est imposée 
M. Viollel-Ie-Duc, travail otite, mais hérissé de difficultés, qui exigeait tout à 
la fois des connaissances longuement acquises, une patience de mise en œuvre 
infatigable, jointe à un goût parfait, à une critique sévère et sûre d’el le-mémc,. 

Pour montrer l’intérêt qui s’attache à un semblable recueil, nous allons en 
faire divers extraits appartenant au XVI* siècle, regrettant de n’en pas trouver 
de suffisamment curieux dans les âges antérieurs. 

Le seigneur de Borderie, Normand, relation d 9 un voyage de Constantino¬ 
ple, 1542. 

Quatorze jours du lieu de Magnésie 
Nous chevauchious par la Mineure Asir, 

Tant qu'arrivons à la grande cilé. 

Mais si voulez qu'il vous soit récité 
Du traictement, de la façon de vivre, 

Qu'il nous falloit, durant la voie, suivre, 

Vous trouverez que de France opulente 
Nul ne cognoisl la richesse opulente. 

Les grands trésors, les délectations, 

Qui n'ai point veu étrauges nations. 

Durant vingt jours, tout ainsi qu'à la guerre, 

. Toujours vestu, je couchois sur la terre : 

Car de trouver couches molles et belles 
Il n'en est point en ce lieu de nouvelles. 

Vivres aussi friaus et favorables 

Là nous estoient autant peu recouvrables, 

Bien que de soi le pays soit fertile 
Et abondant de toute chose utile : 

Mais le peuple est si povre et méchanique, 

Tant oppressé de tyrannie inique. 

Qu'il n'a pouvoir les beaux champs cultiver 
Ny se loger à peine pour Pby ver. 

Cette longue suite de dix rimes féminines prouve qu f à Tépoqae où cétte 
pièce curieuse fut écrite, une des règles constitutives de notre poésie ü’etistait 
pas encore, ou do moins n’était pas encore regardée comme obligatoire, bien 
que la plupart do temps on s’y soumit, sans doute, plutôt pour en varier le 
rhythme que pour satisfaire à une obligation reconnue ; au reste ces vers sont 
curieux sous bien des rapports. Le contraste des mœurs de l’Orient avec les 
usages de la France est fort piquant, et il le devait être bien davantage au temps 
où ils furent écrits. Il n’est pas moins curieux d’observer la différence des idées 
que le poète fait ressortir avec soin, éprouvant une satisfaction toute patrioti¬ 
que à se dire, à se trouver Français et chrétien, en présence des Turcs, barbares 
sectateurs de Mahomet, fier d’ailleurs de l’élégance, du loxe de son pays, dont 
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1rs avantages se font tniçux sentir dans un pays aussi misérable qoç celui qu'il 
décrit : . 

Leurs maisons sont basses, à simple estage, 

Où tous verrez en un mesme mesnage 
Souvent le Turc et le Grec habiter, 

Chacun sa loy, sans contraincte imiter ; 

Si que j’ai vu maintes femmes grecquesques 
, Ayant maris subjects aux lois turquesques. 

L’un Mahomet par foy recongnoissant, 

L’autre adorant Jésus-Christ tout puissant ; 

Chose qui semble estre non moins estrange 
Que voir ensemble un diable avec un ange. 

Dès que l’aurore au matin se monstroit, 

Chascun de nous sur son cheval montoit ; 

Et, sans trotter, allant toujours le pas, 

Sur le midy prenions notre repas 

Dessoubs quelque arbre, où la chaleur haultaine 

Ne nous nuysoit, près de quelque fontaine ; 

Là repaissions, Dieu sçait comment traictez. 

Si nous avions quelques vivres portez, 

Nous les mangions sans linge ne sans table 
Ny sans loger nos chevaux à Testable. 

Le Courtisan retire,àe Jean de la Tuill, imprimé plus de douze ans ayant la 
mort de Ronsard, présente des qualités de style fort remarquables pour le 
temps, ce qui a engagé M, Viollet-le-Duc, qui partout £ait preuve de goût, à en 
citer des extraits heureusement choisis : 


Quant au lieu d’où je viens, et ce qui plus m’offense, 

C'est que l’homme à la femme y rend obéissance. 

Le docte à l’ignorânt, le vaillant au couard, 

Au prostré le gendarme, à l’enfant le vieillard, 

A l’insensé le sage; où vertu fait service 
A fureur, ignorance, à fortune et au vice. 

». Après avoir fait connaître les ennuis des courtisans, fe vieillard en décrit les 
devoirs ; 

Il doit négocier pour parents importuns, 

Demander pour autrui, entretenir les uns ; 

Il doil, étant gesnéy n’en faire aucun murmure, 

, Trestcr des cliaritez et forcer sa nature, 

Jeusuer, s’il faut manger, s’il faut s’asseoir, aller ( 

S’il faut parler, se taire, et si dormir, veiller; 

8e transformer du tout, et combattre l’envie 1 
Voilà l’aise si grand de la cour et ma vie. 

Du Lorons, poète du XVI* siècle, qui n’aimait pas la cour, sans avoir préci- 
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êément à t’en plaindre, mais uniquement parce qu’il s’y serait cru déplacé ; 

« Tant plus je m'examine, et tant plus je me sonde, 

« Ce n’esl guères mon fait d'être dans le grand monde. 

Du Lorent aimait en revanche beaucoup Paris; et les e ru barras de cette ca¬ 
pitale de la France, qui avaient frappé les esprits même avant d’être décrits et 
exagérés dans les spirituels vers de Despréaux, ne lui faisaient rien rabattre de 
sa prédilection pour ce séjour enchanté. C’est du moins ce qu’on peut couclofe, 
avec notre savant bibliophile, des vers suivants : 

Jean en est si ravi que, lorsqu'on lut conseille 
D'habiter autre part, il fait la sourde oreille. 

Ou répond en ces mots avec un doux souris : 
c Tout ce qu'il vous plaira, mais il n'est qu'un Etorit ! 

« Vos conseils seraient bons à qui les pourrait suivre. 


Lorsque je suis ailleurs, c’est avec on regret 

Que je ne puis tenir uo demi-jour secret 

Tout ce qu'on y remarque a pour moy tant de charmes 

Que, pour leur résister, ma raison n'a point d'armes. 

Ce que vous y blâmez, c’est de quoy je fais cas : 

Celte foule m'y plaist, j’en ayme le tracas; 

Je reçois de ce bruit, que font lant.de carosses. 

Plus de contentement que si j’euois aux noces ; 

Les périls de la nuit vous m'alléguez en vain. 

Mon manteau. Dieu merci, ne craint pas le serein i 
Je passe liardimeut près la Samaritaine, 

Lorsque les assassins courent la tirelaine. 

Paris est son aimant. Paris est son amour. 

Voici de quelle manière l’auteur résume ce qu’il a dit de la poésie au XVI* siè¬ 
cle : 

« Nous avons vu que le roman de La Rose continue à exercer son influence 
jusque vers la première moitié de ce siècle ; c’est toujours l 'acteur réveillé d’un 
songe et le racontant, ou bien ce sont encore, sous diverses formes, les contes 
gaulois, satiriques, exerçant leur verre moqueuse sur les femmes, les moines et 
les divers états de la vie, comme le fit Villon ; ensuite, et durant un moment de 
tlécadence, la difficulté des formes remplace la nécessité de l’invention pour 
toute œuvre poétique ; toutefois Octavien Saint-Gclais, dans son épopée du *SV- 
jour d'honneur , Martial <FAuvergne dans son conte rimé de l'Amant t'cndu 
cordelier , Clément Marot enfin, ouvrirent noblement ce XVI® siècle pendant 
lequel devait se fonder l’édifice de notre littérature poétique. Mellin de Saint- 
Gelais, Marguerite de Navarre concoururent à cette tache qu’avait hardiment 
entreprise.Joachim Du Bellay. 

« Des lors disparut la méthode gauloise, suivie seulement encore pav^quelqucs 
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auteurs, tels que Jean le Maire de Belges, trop éloignés du centre pour connai- 
Yre les changements qui s’opéraient, ou trop viens pour s’y soumettre, ou trop 
paresseux pour étudier les nouvelles lois. Ronsard enfin fut le chef de l’école 
féconde qui domina tout ce siècle, a 

Pnisque nous en sommes aux citations, nous ne croyons pouvoir plus heu¬ 
reusement terminer ce trop simple et très-insuffisant compte-rendu qu’en re¬ 
produisant ici une partie de la préface de l’estimable auteur; on y verra quel 
est le but qu’il se propose et quels sont ses projets pour l’avenir : 

« Aux poètes proprement dits épiques, lyriques, satiriques, élégiaques... y 
qui seuls composent ce volume, je réunirai dans un autre volume les auteurs 
dramatiques, et dans un dernier les chansonniers et les conteurs en vers, puis 
en prose, ce qui me conduira à terminer ce catalogue par ces petits livres 
singuliers si recherchés de nos aïeux et si rares aujourd’hui, connus sous le 
nom de facéties. J’y comprendrai également les recueils d’histoires prodigieu¬ 
ses, amoureuses, tragiques, scandaleuses, etc. ; le tout contiendra le résumé de 
plus de douze cents poètes et écrivains... Trop peu de gloire est attaché aux 
compilations de ce genre pour que l’on poisse m’attribuer la vanité de vouloir 
rappeler sur moi, sexagénaire, les regards fugitifs du publie. J’espère que l’on 
ne verra dans cette nouvelle publication que le désir bien réel de terminer ma 
carrière littéraire par on travail que je crois utile et qui manque a l’histoire de 
notre poésie. Poissé—je ne m’étre pas trompé! » Non, il ne s’est pas trompé 
cet écrivain modeste autant que savant et laborieux; puissions-nous avoir assez 
d’autorité pour bien l’en convaincre et l’engager à nous tenir la promesse qu’il 
nous a faite et à ne pas laisser son œuvre inachevée! 

Lbudièbb, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 


LES HEURES DE L’HOMME SAGE (1), 

Par l’abbé Omer Maorette. 

Sans introduction ni préface, l’auteur aborde les sujets qu'il veut traiter dans 
son livre, à moins qu’on ne regarde comme une introduction les considérations 
générales snr l’homme, qu’il donne dans le premier chapitre. Cet ouvrage pa¬ 
rait une suite de sujets détachés ; mais, dans la pensée de M. l’abbé Maurette, 
ils ont une liaison qu’il a, du moins suivant nous, prouvée par la marche ou la 
gradation qu’il a suivie. En effet, après le chapitre quatrième, oh il traite des 
devoirs , tous ceux qui le suivent indiquent les obligations de l’homme à l’é¬ 
gard de Dieu , à l’égard de lui-méme, à l’égard de ses semblables et de la so¬ 
ciété. Ce n’est donc pas ici un recueil de pensées vagues et libres que l’auteur 

(1) 1 volume in-8. Paris, 4843. Chez A, René et C*, rue de Seine, 32. 
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a tirées de son porte—feuille pour en faire un volume; c’est véritablement un 
tout, une sorte de traité, écrit dans le genre et le stylé sentcntieux. Ce genre 
présente le succès dans une perspective peut-être trompeuse. Pour bien faire 
juger un ouvrage qui, de sa nature, se refuse à l’analyse, il faudrait des cita¬ 
tions nombreuses. Nous nous bornerons à des indications qui feront suffisam¬ 
ment connaître le plan adopté et son exécution. 

L’ouvrage est composé de quarante-neuf chapitres, consacrés à ce qui regarde 
l’homme, considéré ou comme individu ou comme membre de la société. Ces 
chapitres sont une sorte de méditation philosophique et poétique, tantôt sur 
Dieu lui-même, sur la religion, les mystères, le christianisme, le fanatisme, la 
superstition, etc., tantôt sur les passions, le pouvoir des habitudes, l’estime, les 
honneurs, les richesses, la mélancolie, les plaisirs, l’étude, etc.; puis sur le sui¬ 
cide, le duel, le devoir des hommes entre eux, la bienfaisance, l’amitié, l’a¬ 
mour, le mariage, le célibat, etc., et enfin sur la famille, l’amour filial, la jeu¬ 
nesse, le vieillard, le pays natal, la patrie et les opinions politiques. L’auteur, 
avant le chapitre qui résume ses petits traités, en donne un sur la mort. On 
peut dire qu’il a partout justifié le titre qu’il a choisi : les Heures de l'homme 
sage . Tout, en effet, est écrit dans>le meilleur esprit. Peut-être aurait-on pu 
lui faire observer que ce titre est un peu vague, et qu’à l’entendre on le pren¬ 
drait facilement pour un recueil de vers dont l’auteur se serait tourmenté l’es¬ 
prit pour ne pas les laisser anonymes. On en peut dire autant en voyant lë süjet 
du chapitre XI, qui ne porte que ces mots : Elève ion ame. Sans avoir une cri* 
tique sérieuse à faire, nous blâmerions davantage quelques pensées de l’auteur 
qui nous paraissent moins justes. Ainsi, après de sages réflexions sur le suicide , 
pourquoi ajoute-t-il, en parlant de ceux qui se donnent la mort : a Leur tête 
• s’est égarée, leur raison s’est affaiblie. Puisse le ciel les trouver assez fous 
« pour ne pas les punir du crime qu’ils ont commis ! » Evidemment cette addi¬ 
tion est de trop, quelque supposition que l’on fasse. Dans ses quelques phrases 
du chapitre sur le libre arbitre , il ne prend pour témoignage favorable que le 
consentement commun des peuples, sans recourir à renseignement du christia¬ 
nisme, qu’il réclame ailleurs. Le chapitre des opinions politiques présente plu¬ 
sieurs assertions auxquelles nous aurions peine à souscrire. Le chapitre sur le 
! célibat contient, à la page 218, une assertion historique que l’auteur ne pourrait 

i peut-être pas prouver ; mais ce chapitre, comme celui do l’amour, qui paraissait 

I n'ôtre pas indispensable, est écrit dans les termes les plus convenables et les 

i pensées plus justes. L’auteur a mis à chaque chapitre une épigraphe.empruntée 

i tantôt à Bacon, tantôt à Rousseau, tantôt à Pascal et autres. Ces épigraphes fe- 

t raient deviner le genre qu’il a voulu suivre. Ce genre, disions-nous, offre des 

! difficultés; et pour qu’au livre composé ainsi iuspire de la confiance et s'avance 

dans le monde, il faut qu’il porte un nom qui le fasse saluer partout. Ainsi, les 
j pensées de Pascal, les pensées de Pabbé de Rancé, celles de Bourdaloae et de 
quelques autres, ont été accueillies avec une sorte de vénération, car on y voyait 

15 
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ou les essais d’an ouvrage projeté, ou les restes précieux d’an ouvrage inachevé 
ou perdu. On se persuadait qu’elles portaient toujours le cachet de 1’hommç 
profond qui les avait laissé échapper de sa plume. Mais un auteur qui voudrait 
débuter par ce genre dans la carrière des lettres, quelque mérite qu’il possédât, 
verrait peut-être s’écouler des années avant que ce mérite fût reconnu, avant 
même qu’il trouvât les moyens de publicité nécessaires. Assurément l’ouvragç 
de M. l’abbé Maurette est bien fait. Ses pensées sont justes et fendues en bon 
style. Ce style, quoique dans le genre sentenlieux, est clair, quelquefois pro* 
fond, sans jamais être guindé ni obscur. 11 est donc à désirer que cet ouvrsg$ 
utile soit connp et propagé. 

L’abbé Badicqb, 

liewbre corseagioftéaitt dç la dtem de i’tatllat HjiGsrtW* 


EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX 


DIS SÉANCES DES CLASSES DE l'iNSTITUT HISTORIQUE, 


La première classe ( Histoire générale et Histoire de France) s'est assèm* 
Idée le $ avril tous la fyrésidence de M. Brillouin. Le procès-verbal de la séance 
précédente est la et adopté. Les livres offerts à fa classe sont : fes S* et 

4* volumes de Y Histoire universelle , par notre collègue César Cantu, traduite èft 
français par MM. Aroux et Leopardi ; les Annales de F Auvergne , mois de mai, 
jaio, juillet, août, septembre, Octobre, novembre et décembre 1844. 

Sur le rapport favorable de là commission, composée de MM. firifleuift, Rend 
et Fontaine, la classe admet comme membres correspondants : MM. Dias, de 
Feroambueo ; Boix, de Valenee en Espagne, et Camus, demeurant à Madrià, 
•anf la sanction de l’assemblée générale. On procède ensuite au renoiivefleineût 
im kmxtm pour l’année 1846. M. le président Ht à la classe F article des statut! 
concernant les élections. Les membres du bureau ne peuvent pas être réèlds à 
ht pkee cprôls occupent, excepté les secrétaire et secrétaire adjoint. 

Le dépouillement du scrutin donne successivement les noms suivants : 
MM» Miobelet, président; Henri Prat, vice-président ; Fabbé Pelier de La 
©roi», vice-président adjoint; Rozière, secrétaire, et Miquel J Roca, secrétaire 
adjoint. Après ces élections, la séance est levée. 

' Le 9 avril, fa deuxième classe {Histoire des langues èt Ses littératures) 
#Ost -assemblée sons la présidence de M. Alix. M. Trémotîère, secrétaire, fit le 
pàoèès-verôial de là séance précédente, et il est adopté. Les livres offerts à b 
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classe sont : la Rivisla Ètiropea (la Revue européenne ), de Milan, numéro de 
février 1845; la Revue du Midi , par M. Jobinal ; mois de février et mars ; le 
Bulletin spécial de VInstitutrice , par M. Lévi, mois de mars. 

La candidature de M. le chanoine D. Garruba, de Bari, sur le rapport favo¬ 
rable delà commission, composée de MM. Alix,Trémolière et Renzi, est admise 
an scrutin secret. 

M. le président, en faisant connaître aux membres présents les articles de 
po$ statuts concernant le renouvellement du bureau de la classe, les invite à 
prendre part au scrutin, qui donne les résultats suivants: Président, M. Qné#- 
sime Leroy; vice-président, M. Alix; vice-président adjoint , M. Yillenave. 
JIM. Trémolière et Nolte sont réélus, le premier comme secrétaire et le second 
i secrétaire adjoint. M. Alix lit ensuite un fragment de son Histoire de la Tur w 
quie . Cette lecture est écoutée avec intérêt par la classe. 

La troisième classe (Histoire des sciences physiques , mathématiques et 
philosophiques ) s’est assemblée le 10 avril sous la présidence de M. B. Jullicn. 
Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. M. le secrétaire 
donne lecture d'une lettre de notre collègue M. le capitaine O. Brizzi d’Arezzo, 
par laquelle il accompagne le diplôme de M. l’abbé Badiche que l’académie 
I. R. d’Arezzo lui a décerné, et le compte-rendu des travaux de cette savante 
compagnie, qu’il offre à l’Institut Historique. M. l’abbé Badiche est nommé 
( rapporteur de ce compte-reudu. 

I Les livres offerts à la classe sont : Une existence de grand seigneur au XVI* 
siècle , par M. le baron de Reiffemberg, bibliothécaire du roi des Belges; les 
!Annales universelles (Annali universali) de statistique de Milan , mars 1845 ; le 
Journal deMédecine , mois d’avril; le Génie des femmes , journal de M. Cel- 
I lier du Fayel, avril 1845. Rapport sur les travaux de la commission hydromé - 
trique de Lyon en 1844 , par notre collègue M. Lortet ; M. Frissart est nommé 
I rapporteur. Annales de la Société d'Agriculture du Puy , de 1841-42 ; Bulle¬ 
tin de la Société de Géographie , mois de février. 

1 M* l’abbé Auger est appelé à la tribune pour lire son rapport sur le Manuel 
de chronologie de M. Sedillôt, professeur au college Saint-Louis. Ce rapport 
est renvoyé au comité du journal. 

Le renouvellement du bureau étant à l'ordre du jour, M. le président, après 

1 âvoif lu les articles des statuts qui défendent la réélection à la même place des 

1 membres du bureau, excepté les secrétaires, invite les membres de la classe à 
! - ~ 
prendre part au scrutin. M. l’abbé Auger ayant réuni la majorité au premier 

tour dé scrutin a été proclamé président pour l’année 1845 ; MM. l'abbé Laro- 

que vice-président, et B. Jullien vice-président adjoint. Au troisième tour de 

1 scrutin, M. Favrot a été élu secrétaire, M. Foulon a été réélu secrétaire adjoint^ 

' M. B. Jullien cède le fauteuil h M. l’abbé Auger, qui remercie les membres de 

la classe de l’avoir honoré de leurs suffrages. 
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M. B. Jullien lit un mémoire touchant le jugement porté sur 1er princes, on 
dialogue des morts entre Titus et Adrien. Ce mémoire, dont la lecture a été 
écoutée avec intérêt, est renvoyé au comité du journal. 

f La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 23 avril 
sous la présidence deM. Foyatier, président ; le procès-verbal a été lu et adopté. 

On fait hommage à la classe d’un ouvrage intitulé: Description des casques 
et des boucliers, avec planches lithographiques, par M. le chevalier Àmbrogio 
Uboldo, 2 vol. in-folio, Milan. On procède an renouvellement du bureau pour 
l’année 1845, il s’est constitué ainsi qu’il suit: Président, M. £. Breton ; vice-pré¬ 
sident, M. Debret ; vice-président adjoint, M. Foyatier ; secrétaire, M. A. Lenoir; 
secrétaire adjoint, M. Brillouin. M. E. Breton, en prenant le fauteuil delà pré* 
sidencé, lit un fragment de son voyage en Italie, que la classe écoute avec 
intérêt. 

Le 25 mars l’assemblée générale ( les quatre classes réunies) a eu lieu tous 
la présidence de M. le comte Le Peletier d’Aunay. M. le secrétaire lit le pro* 
cès-verbal, qui est adopté sans réclamation. On passe à la lecture de la liste 
des livres offerts à l’Institut Historique pendant'le mois; des remerciements 
sont votés aux donateurs. 

M. le président propose de sanctionner l’admission que viennent de faire les 
classes de quatre membres correspondants. MM. Dias, de Fernambuco, Bois, de 
Valence, Camus, demeurant à Madrid, et docteur Chanoine Garruba de Bari 
(B. de Naples) sont admis tour à tour, par le scrutin secret, à faire partie de 
l'Institut Historique. 

La parole est accordée à M. E. Breton, chargé par le conseil, les comités des 
travaux et du réglement réunis, de soumettre à la sanction de l'assemblée géné¬ 
rale les modifications qui ont été faites d’après ses vœux aux statuts de la so¬ 
ciété. Ces modifications consistent à procéder à l’avenir aux élections générales 
au mois de décembre au lieu du mois d’avril, .et à faire terminer l'administra¬ 
tion de la société à la fin du même mois. Ces modifications, réclamées par la 
nécessité de coordonner les travaux scientifiques et matériels de la société, ont 
été approuvées par l’assemblée générale à l’unanimité. 

M. Renzi a donné lecture de la liste des membres composant les bureaux des 
classes pour l’année 1845 (voir les procès-verbaux des classes). M. le président 
a fait lecture à l’assemblée des statuts de la société concernant les élections, qui 
défendent la réélection des membres actuels du grand bureau à la même place. 
On a procédé ensuite à l’élection du président de l’Institut Historique : le nom 
de M. le pçince de La Moskowa est sorti de l’urne à l’unanimité. M. le docteur 
Bûchez a été élu vice-président et M. le comte Le Peletier d’Àunay vice-prési¬ 
dent adjoint. On a confirmé par un vote également au scrutin secret M. Huil- 
lard-firéholles dans ses fonctions de secrétaire-adjoint en l’absence de M. le se« 
crétaire perpétuel. 
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M. le président a déclaré que le grand bureau de l'Institut Historique pour 
1845 était composé de la manière qae nous venons dé le dire, y compris le se¬ 
crétaire perpétuel et l’administrateur-trésorier. 

On a donné ensuite lecture du rapport de la commission chargée d’examiner 
les mémoires qui ont été reçus pour les prix à décerner; ce rapport fait connat- 
tre la faiblesse extrême des mémoires présentés, et le conseil se voit dans l'im¬ 
possibilité, à son grand regret, d'encourager des travaux qui ne répondent pas 
aux questions qu’on avait posées. L'assemblée approuve la décision du conseil 
et du comité des travaux. M. Alix, secrétaire adjoint par intérim, a lu, au nom 
du conseil et du comité des travaux, le programme des quatre questions 
mises au concours pour l'année prochaine. L'assemblée générale, consultée par 
M. le président, approuve ce programme, qui se trouve en tète de cette li¬ 
vraison. 

Il est onze heures, la séance est levée. 

R. 

CHRONIQUE. 

SEPTIÈME CONGRÈS DES SAVANTS ITALIENS, A NAPLES. 

Les savants italiens n’eurent pas plus tôt choisi la ville de Naples pour le 
siège du congrès de 1845 que notre auguste monarque s’empressa d’approuver 
ce choix. Ce n’était pas assez pour sa royale munificence. Se rappelant qu’aux 
beaux jours de Frédéric, de Robert et des Aragonais, la capitale du royaume 
des Deux-Siciles avait réuni les savants les plus distingués, soit napolitains, 
soit étrangers, Sa Majesté a voulu que le congrès fût réuni sous ses auspices et 
que le gouvernement se montrât généreux et bienveillant envers ses membres. 

Nous nous félicitons d’avoir été choisi pour vous porter cette bonne nouvelle, 
et nous nous flattons que les hommes les plus éminents dans la science, ceux 
qui ont rendu leur nom célèbre, visiteront avec quelque agrément notre belle 
ville de Naples. Les amis de l’économie agricole et les botanistes auront ample¬ 
ment de quoi satisfaire le goût de leur science dans les plaines qui entourent la 
capitale; au dire de Polybe, elles méritèrent jadis que les dieux s’en disputas¬ 
sent la souveraineté. 

C’est encore une vaste et belle arène ouverte devant celui qui se sent porté 
vers d’autres études du domaine des sciences naturelles. Naples est à peu de 
distance des célèbres collines de Campi-Flegrei et des pentes faciles du mont 
Vésuve, et si notre volcan n’égale point par sa masse et son élévation les autres 
montagnes qui vomissent du feu, il produit du moins des phénomènes si mer¬ 
veilleux et des productions si variées qu’il est comme une mine inépuisable 
de trésors et de découvertes admirables de géologie et de minéralogie. 
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. Le congrès, dans chaque session, aura toutes les facilités de #e livrer à des 
expériences de philosophie naturelle ; les professeurs de nos Facultés, les aca¬ 
démiciens, des commissions du gouvernement seront toujours prêts à leur offrir 
le concours de leurs lumières. 

Le congrès s’ouvrira à Naples le 20 septembre et terminera ses sessions le 
5 octobre. 

Quiconque aura assisté une fois à une deç séances précédentes sera de plein 
droit reçu aux suivantes. 

Ponr être admis la première fois, il faut, à moins de porter un nom qui se 
recommande de lui-même, remplir les conditions du règlement d’admission que 
voici. 

Ont droit d’être membres dn congrès tous les Italiens qui font partie d’une 
académie ou société ayant pour but le progrès des sciences naturelles, les pro¬ 
fesseurs des sciences physiques et mathématiques, les directeurs des hautes 
études ou d’établissements scientifiques des divers Etats d'Italie, les employés 
supérieurs du corps du génie et de l’artillerie. Les étrangers compris dans les 
mêmes catégories jouiront de la même faveur. 

Nous publierons, dans un second manifeste, les dispositions prises pour ren¬ 
dre aux savants le séjour de notre ville agréable et confortable. 

Le commandeur Antonio Spinelli, membre de la famille des prince# de Sca- 
lea, et Àngclo Granito, marquis de Castellabate, sont élus comme assesseurs du 
président général* 

Il nous reste maintenant à prier les présidents des académies, les recteurs 
de l’Université, les directeurs des instituts scientifiques et les employé# supé¬ 
rieurs des corps du génie et de l’artillerie, de rendre publique autant qu’il sera 
en leur pouvoir la présente annonce du septième congrès. 

Le président général y Niccolà SanTatsoblo. 

-r-Notre collègue M. Janowski, apres avoir informé M. Renzi, administrateur- 
trésorier de notre société, de son changement de résidence, a ajouté à sa lettre 
le post-scriptum suivant : 

« Il s’est glissé dans la dernière livraison de VInvestigateur une petite erreur 
qui, sans dojite, ne passera pas inaperçue de beaucoup de lecteurs. Dans l’arti¬ 
cle sur JVlasla ou charte des femmes, la Bohême et la Hongrie sont confon¬ 
dues avec les différents Etats d’Allemagne, tandis que l’une est entièrement 
slave, l’autre, moitié slave, moitié magyar (abstraction faite des employé# au¬ 
trichiens) ; la Bohême a environ quatre millions d’habitants, la Hongrie en a 
douze; des pays comme ceux-là, qui ont joui si longtemps de leur ipdépen- 
dance et dans lesquels de nos jours la vie nationale bouillonne intérieurement, 
méritent d’être connus un peu. Du temps de Libussa et de Przemislas, l’aiglon 
autrichien n’avait pas encore de plumage, et aujourd’hui il n’est que le geai 
de la fable. Les Bohèmes et les Hongrois (Magyars ou Slavons) ne soptpas plus 


Digitized by t^ooQle 


— 191 — 

Allemands, c^eat-à-dîre Autrichiens, que îie le sont les six million* de Lombflîdé- 
Vduitlens ott les quatre millions de Polonais (Galicie et Lodomerie). 

« Voilà en résumé ce que j’ai voulu dire. De pareilles erreurs ont souvent 
lieu dans les grands journaux quotidiens de Paris, j’en conviens ; mais, potir 
l’honneur de l’Institut Historique, je désire qu’elles n’aient pas lieu dans son 
organe, et c’est ce désir qui m’a porté à écrire ces quelques lignes. » 

Après avoir relu l’article dont il s’agit dans le numéro de février dernier, 
nous avons reconnu qu’en effet la dénomination générale de nations germa¬ 
niques , appliquée aux populations qui composent actuellement les Etats alle¬ 
mands, était trop étendue, puisque parmi ces peuples il existe des Slaves, des 
Magyars, et, bien, qu’en plus petit nombre, des Juifs, etc. Ainsi la restriction 
réclamée à cet égard par M. Janowski est bien fondée. Au surplus les diffé¬ 
rences profondes qui existent entre les diverses parties qui composent les 
Etats allemands, a été reconnue et appréciée dans l’article même, car on y 
exprime le vœu de voir les écrivains qui s’occupent de l’Allemagne se livrer 
à de9 études et à des compositions historiques sur chacun de ses Etats, de ma* 
bière à mieux faire connaître qu’on ne l’a fait jusqu’ici ce qu’il y a de particu¬ 
lier k chacun d’eux. 

—Le mardi, 11 février, a été donné par MM. Deloffreet Pilet, dans la salle dè 
JL Hefa, un grand concert, auquel assistaient certainement plus de six eefiti 
personnes, et oh les deux artistes ont été vivement et justement applaudis, Mû 
seulement par l’auditoire, mais par l’orchestre tout entier. 

Quelle qtte soit la feveur qui les avait accueillis, quelque intérêt même qüe 
plusieurs membres de notre compagnie voulussent porter personnellement aux 
deux bénéficiaires* il n’y aurait rien là dedans qui dût occuper l'Institut Hia* 
torique, sr le concert en lui-même , par sa composition et par sa formé, ne se 
rattachait, en plusieurs points, à l’histoire de l’art musical. 

C’est sous ce rapport, en effet, qu’il convient d’en dire ici quelques mots. 91 
je m'adressais à des mélomanes qui eussent suivi, depuis longues années, la 
marche des concerts particuliers donnés par les artistes, il me suffirait de dire 
que celui du 11 février était, comme les concerts du bon temps, composé non* 
seulement dans le bat de faire briller les exécutants, mais aassi de manière à 
intéresser les auditeurs, à leur plaire surtout en variant leurs plaisirs. Ce serait 
1 làr, comme On va te voir, une expression frès*juate ; elle aurait seulement l’in- 
cenvénient de n’être comprise que d’un petit nombre d’amateurs; il vaut dôme 
mieux reprendre les choses d’un peu plus haut, et ne pas eraindre d’entre» 
dans des détails nécessaires. 

Un cortdert est, as général, une réunion ou l’on exécute, pour le plaisir 
d’en brillant auditoire, des morceaux choisis exprès parmi les plus agréables 
que l’on puisse rencontrer. 

Àntreflsis /ldssqn’u^musiuten t»èa*habile comme chanteur, et plutôt encore 
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comme instrumentiste, donnait un concert à son bénéfice, devant faire lui* 
même la partie principale, il composait ordinairement, ou au moins exécutait, 
un concerto , c’est-à-dire une pièce de concert où, accompagné par un or¬ 
chestre entier, il montrait son talent d’exécution dans trois ou quatre parties 
de caractère différent, savoir : un allegro ou grand morceau brillant, un an- 
dante ou morceau lent et doux, un menuet ou scherzo , morceau sautillant et 
capricieux, et un rondeau ou presto , morceau final d’un caractère très-vif. 

Ces quatre parties, pour instrument principal, étaient entremêlées tantôt de 
morceaux de chant, tantôt de morceaux d’ensemble exécutés par l'orchestre; 
et c’est ainsi que se présentaient, en général, les concerts donnés dans les vingt- 
cinq ou trente premières années de ce siècle par les Viotti, les Baillot, les Hum- 
mel, les Moschelès , etc. 

Depuis ce temps, les concerts ont éprouvé deux modifications importantes : 
les concertos ont en général disparu; c’étaient,des œuvres de longue baleine 
qui de&andaient, pour être entendues et jugées, des connaissances musicales 
que le vulgaire n’a pas toujours, et, pour être composées et bien rendues , des 
ressources d’imagination, une profondeur de sentiment et nne variété de jeu 
plus rares qu’on ne pense ; les artistes y ont donc petit à petit substitué , et le 
public a volontiers accepté, la fantaisie et lWr varié . La fantaisie, le nom le 
dit assez 9 est un morceau de musique qui n’a ni plan , ni dessein, ni caractère 
arrêté d’avance; l’auteur s’abandonne à lui-même; il rend sur son instrument 
tout ce qui lui passe par la tête ; on l'applaudit s’il rencontre de jolis chants; 
on reste froid s’il ;ne fait que du bruit sans harmonie. 

Quant à l’air varié, qui entrait assez souvent autrefois, sous le nom de varia - 
lions, dans le concerto lui-même , où il remplaçait Yandante , il consiste, en 
général, dans un air original ou connu qu’on nomme le thème , sur lequel on 
brode ensuite, en conservant autant qne possible et faisant toujours entendre 
le chant primitif, des fioritures et des difficultés de tout genre. Voilà l’une des 
modifications dont je parlais. 

La seconde est plus grave encore : c’est que l’orchestre lui-même ne se ren¬ 
contre plus que par exception dans les concerts ; les perfectionnements succes¬ 
sifs du piano en sont en grande partie la.tause. Tout le monde sait à quel degré 
de perfection cet instrument a été porté par la maison Erard, et, de nos jours, 
par un grand nombre de facteurs. 

Comme il a d’ailleurs cet avantage que toute Vharmonie d’un orchestre peut 
se trouver dans sa partition (réduite, il est vrai, en sons maigres et monotones, 
et sans nne grande expression), on a jugé beaucoup plus économique, et surtout 
plus facile , d’avoir un pianiste tout seul qu’une réunion considérable de musi¬ 
ciens ; on s’est alors contenté de l’instrument qu’on trouve aujourd’hui dans 
tous les appartements; et c’est ainsi qu’il est devenu très-rare d’entendre un 
concert avec orchestre. ' ... 

Ajoutez à cela que, le soir, tous les instrumentistes un peu habiles étant oc- 
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cupés dans les théâtres, il est non-seulement difficile, mais à peu près imposa 
sible de les réunir, sinon avant le dîner. 

Cela nous explique comment les concerts sont devenus tels que nous les, 
voyons depuis plusieurs années; les violons» les basses » les cois, les flûtes, les 
hautbois ont disparu; le piano seul s’y montre avec l’instrument principal, 
qu’il accompagne; et si l’on chante, soit une romance, soit un air d’opéra, 
c’est toujours au piano seulement. 

Bien plus, on a vu des pianistes, chéris il est vrai du public, abuser de. 
cette faveur au point de se faire entendre tout seuls ; ils ont joué un premier, 
morceau de piano; ils en jouent un second, un troisième, un quatrième ; ils en 
joueront dix, si on les presse ; mais on n’entendra jamais d’autres sons que ceux 
de ces cordes métalliques qui tintent dans les oreilles des Parisiens quelque 
part qu’ils aillent. 

Le concert de mardi était à orchestre, ou plutôt à grand orchestre ; plus 
de soixante musiciens ont joué l’ouverture du Domino noir , et accompagné les 
eoncertos avec un ensemble, une précision et une énergie qu’on ne retrouve 
que dans les premiers orchestres de la capitale. 

Comment cela s’est-il fait ? Pour le comprendre, il faut se rappeler qu’il y a 
une huitaine d’années un riche propriétaire de la rue Saint-Honoré, ayant dans 
' sa maison une vaste salle qui avait autrefois servi aux concerts Musard, et vou¬ 
lant en tirer parti, s’était pour cela arrangé avec un chef d’orchestre du plus 
grand mérite, M. Val en tin o. Celui-ci, sur les conditions qui lui étaient faites* 
avait réuni autour de lui un très-grand nombre de musiciens jeunes et habiles ; 
il les avait dressés avec un art merveilleux, et avait pu , au bout de peu de 
temps, exécuter trois fois par semaine, devant un public malheureusement peu 
nombreux, les chefs-d’œuvre anciens et modernes de la musique instrumentale; 
les symphonies d’Haydn, celles de Mozart, celles de Beethoven étaient jouées 
habituellement dans la seconde partie de ces concerts ; d’autres œuvres plus 
modernes, la symphonie de Tœglischbeck, la Naissance de la musique , de 
Spohr, quelques autres symphonies d’auteurs contemporains y ont été vivement 
applaudies ; dans la première partie de ces concerts on jouait ordinairement* 
des ouvertures et des airs variés ou concertos ; j’y ai vu œoi~méiite Villastre 
Spontini, dont on avait annoncé la visite, et dont on célébrait la bienvenue en 
jouant devant lui sa belle ouverture de la Vestale. 

Les concerts Valentino étaient donc un véritable service rendu à l’art muai* 
cal ; ilodevaient avoir pour résultat de nous femiliariser avec les grandescréa¬ 
tions instrumentales, qu’on ne peut entendre que cinq ou six fois par an au 
Conservatoire, alors même qu’on ale bonheur d’y trouver place, ce qui n’est 
pas facile ; et ainsi, au boutade quelques années, ils auraient probablement dé~ 
vèloppé chez les Parisiens lé sentiment et l’amonr de la grande musique, qui y 
sont encore bien imparfaitement compris. 

Malheureusement le public ne se pressa pas d’aller entendre des composé 


Digitized by L^ooQle 



- Ï94 - 

ttoris trop élevées pour lui : les concerts dont je parle n'attirèrent jamais nn 
bien grand nombre d’auditeurs ; les frais d’entretien d'un orchestré si considé¬ 
rable dépassaient tellement les produits que M. Cbabrànd futfbrcéde* renon¬ 
cer à è6n entreprise; l’orchestre, formé avec tant de travâil et de succès par 
M. Vàlentino, se sépara ; ses musiciens se dispersèrent ; presque tôns entrèrent 
dans les théâtres de Paris; MM. Deioffre et Pilet, premier viôloh et première 
basse de cette brillante réunion, passèrent en Angleterre, où ils furent p'romp- 
tèiriéût engagés dans la musique de la reine et dans l’orcbreStte dû Théâtre Ita¬ 
lien dë Lôndres. Nos deux jeunes compatriotes, déjà célèbres et vivement ap¬ 
plaudie àl’époque dont jë parle, ne s’étant jamais quittés depuis dit attS, 
ayant toujours travaillé ensemble, ayant fait Ton et l’antre d’immenses progrès 
dans lettr art, ont voulu se faire apprécier dans la ville hors de laquelle an ar¬ 
tiste ne croit pas que la gloire puisse exister. Ils avaient à noria faire entendre 
chacun Uti concerto et un air varié de leur composition. En dignes élèves de 
notre admirable école française , ils ont pensé qu’il fallait, pour les accompa¬ 
gner, Un orchestre d’abôrd, ét ensuite au moins le quatuor; ils ont donc de¬ 
mandé le concours de leurs anciens concertants ; et telle était Pathilié qui unis* 
aait tous cês jeunes gens que l’orchestre Valentind a’est momentanément et 
gratuitement reformé pour contribuer à leur süccès. 

Je rie m’arrêterai pas à vous parler des qualités extraordinaires qui drstm- 
guérit ces deux artistes, de l’ampleur et de la justesse des sons, de Feiprééstori 
qu’ils mettent dans leurs chants* des difficultés incroyables qu’ils exécutent 
Avec tant d’aisance, et que leurs anciens camarades d'orchestre même Applau¬ 
dissaient avec autant d’étonnement que de joie ; ces éloges sortiraient tin péri 
de nôtre spécialité* qui est plutôt l’histoire de Fart et son progrès que le atté- 
oès des personnes* 

Mai* je m* dois pus passer sont silence cëtte particularité, que ces deux jeûnes 
geris, urris d’tine amitié toute fraternelle, ont renouvelé pour nées, avec phw 
dé charme el de talent, si je ne nse trompe, l’exemple qui ne s’était pas prodoit 
depuis les frères Bobcer, d’un violoniste et d’un bassiste composant ensemble 
AI exécutant, avec une perfection qu’on rie trouvera certainement pas atUeurs, 
des duos de basse et violon. Ce morceau, qu’ils avaient déjà joué cbez moi* a 
enlevéd’admiration de tous; il a montré non-seulement ce que sont indivi¬ 
duellement ces deux beaux instruments entre des mains habiles, mais *e qu’ils 
peuvent produire quand ils sont unis et travaillés ensemble par deux artistes 
qui rie se quittent pas, qui lisent dans la pensée l’un de l’autre, et en font 
Qtwnmeuq seul organe obéissant à une même volonté. 

i C’est en ce point surtout, et parce qu’ils sont revu mis dams leur, concertades 
fûmes évidemment meilleures que celles qui sont usitées aujourd’hui, que 
MM- Detofire et Pilet m’ont paru avoir contribué au progrès de l’art mwical, 
et que j’ai cru devoir en entretenir la classe de flsatjhutlUstQptque qui s’occupe 
spécialement de ces matières- B, J. 
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r <hN« Breton» dan» la séance de la Quatrième classe* a rendu éotàptê de là 
visite aol tombeaux étrusques de Cere et de Corneto » dans les États romains. 

Cere, dont le nom moderne est €ervetri> est une ancienne tille étrusque, située 
à vingt-six milles de Rome, à droite de la route de Rome & Civita^Veccbia, route 
que l’on quitte au fort de Palo. Cere n’est plus aujourd'hui qu'ttne petite vilté 
posée sur une colline peu élevée et entourée de fortifications du moyen âge ëfl 
ruines, mais très-pittoresques. Cere est célèbre par les nombreul tombeaux et 
objets qu’on y découvre continuellement. Malheureusement les propriétaires qui 
fouillent ces hypogées les comblent immédiatement après en avoir retiré lobé 
les objets; aussi ne peut-on visiter qu’un petit nombre de ces monuments, là 
plupart fort éloignés de la ville. Par bonheur, le plus intéressant de tous, celui 
qui principalement avait engagé notre collègue à se rendre à Cere, n’est qu’à 
quelques centaines de pas des murs, au milieu d’un champ, et est resté accès** 
sible. Ce monument est le fameux tombeau trouvé en 1836, lequel a, par les 
nombeux objets qui y ont été trouvés, donné lieu à la création d’un musée spé¬ 
cial au Vatican, le nouveau Musto Gregoriano. Deux volumes in-folio ont été 
consacrés à la description , l’un du tombeau même, l’autre des objets qu’il ren¬ 
fermait. Le premier de ces ouvrages est intitulé : Descrizione di Cere antica 
ed in particolare del monuniento sepolchmle scoperio in 1836, dal cav . Luigi 
Canina ; le second est désigné sous le titre de : Monumenli di Cere spiegali 
con gli nsi del culio di Mithrci. 

. Ce tombeau, qui remonte à la plus ancienne époque de l’art étrusque, parait 
avoir été un tumulus élevé sur un soubassement circulaire en pierre détailla ; 
mais tonte trace de construction a disparu à l’extérieur. Les salles intérieures, 
bâties en tuf grossier et sans aucun ornement, sont surmontées de voûtes forméeé 
de pierres posées par assises horizontales, se rapprochant en encorbellement. 
On sait que cette voûte est la plus ancienne de toutes, et cet appareil est celui 
qui se retrouve jusque dans les pyramides d’Égypte ; elle a précédé de long¬ 
temps la voûte k claveaux. Le sommet de la voûte est formé dans tonte la Ion-* 
gueur par un petit canal carré dans lequel étaient suspendus beaucoup de petits 
objets de bronze et d’argent qui ont été portés à Rome. Après avoir franchi lé 
seuil, on trouve d’abord une salle longue, ou plutôt une espèce de corridor dèns 
lequel étaient un char, un lit de bronze, avec un corps couché et divers antres 
objets de,bronze; au fond de cette première salle est l’entrée d’une seconde 
de même forme et dimension, et où l’on a trouvé presque tous les objets d’or et 
d’argent, et, sous les décombres» des ossements que l’on a cru reconnaître 
pour ceux d’une femme. Dans la première salle, près de la porte de la: ae-* 
coude, ou trouve, à droite et à gauche, l’entrée de deux antres chambres qui 
Sont la partie la plus singulière du monument ; ces salles sont complètement 
hémisphériques, la courbure de la voûte commençant à la surface du sol* 
Çn entre facilement daus celle de gauche ; mais on ne peut pénétrer qu’en 
rampant dans celle de droite; M. Ernest Breton étant parvenu à s’y ifttro** 


Digitized by t^ooQle 



— 196 — 

doire a été amplement dédommagé de ses peine* par la découverte qu’il y a 
faite de divers objet# qui y avaient été oubliés lors de la translation des antres 
an Musée grégorien. Ces objets, que notre collègue a pu acquérir et qu'il a 
apportés à la séance de l’Institut Historique, consistent en un vase k anse pres¬ 
que entier de poterie rouge très-fine, un fragment de vase en poterie noire cou¬ 
verte d’ornements tracés à la pointe, deux morceaux d’un vase plat de poterie 
rouge commune, enfin, trois tronçons d’une épée très-oxydé*. Plusieurs autres 
objets provenant des fouilles d’autres tombeaux de Cere sont également en la 
possession de notre collègue ; les plus remarquables sont une patère et une anse 
de bronze formée d’un cygne an col recourbé. 

La ville de Corneto, encore plus éloignée de Rome que Cere, est située k huit 
kilomètres de Civita-Vecchia. L’antique Tarquinii, k laquelle elle a succédé , 
couvrait une colline séparée, par une vallée de la ville, actuelle, qui occupe une 
autre colline ou était établie la nécropole antique. M. Ernest Breton, après en¬ 
viron deux kilomètres de marche , s’est trouvé aux tombeaux les plus éloignés 
de la ville moderne, vers laquelle il est revenu en visitant les principaux. Tout 
le sommet de la colline est occupé par ces tombeaux, petits tumulus auxquels 
on donne le nom de monterozzi ; on en compte encore plus de six cents. Le 
P. Paciandi dit que, de son temps, il en existait plus de deux mille. Ces tom¬ 
beaux sont surtout remarquables par les peintures qui les décorent k l’intérieur; 
ces peintures sont de deux époques. L’opinion n’est pas encore bien fixée sur 
leur âge ; d’Agio court croyait y reconnaître une époque très-ancienne, le VII® 
tiède environ avant J.-C; mais Inghirami croit qu’elles appartiennent k l’épo¬ 
que des Antonins. Évidemment ces opinions sont exagérées l’une et l’autre; 
les plus [anciennes de ces peintures, où l’on reconnaît le style étrusque mêlé au 
style grec, sont postérieures à la colonie de Demarate ; les plus récentes doivent 
avoir été exécutées dans le III* siècle avant J.-C. On a trouvé dans presqne tous 
les tombeaux des vases peints d’ancien style, preuve évidente qu’ils datent de 
l’époqne où Hérissait la fabrication de ces vases (IV e ou VI* siècles avant J.-C.) ; 
an contraire, dans ceux où les peintures trahissent une époque plus moderne, 
les vases peints manquent ou indiquent une époque de décadence. 

Le premier tombeau qu’a visité notre collègue n’offre rien d’intéressant k 
l’intérieur, mais k l’extérieur c’est celui qui donne la plus juste idée de la forme 
de ces mausolées. Il conserve presqueen entier un soubassement circulaire d’en- 
virou onze 4 douze mètres de diamètre, peu élevé, et terminé pàr une corni¬ 
che assez saillante. Au-dessus s’élevait une sorte de tumulus qni dut se terminer 
par une sculpture quelconque. 

. La gratin deiùs inserizioni a été découverte en 1827; la salle sépulcrale est 
rectangulaire, surmontée d’un plafond k deux rampants ; le tout taillé dans uir 
roc comme les antres tombés; elle est toute entourée de peintures représentant 
des cavaliers courant la bague, des athlètes, des danseurs ; près de la porte est 
une figure de mtnautaurc couchée. La voûte est toute parsemée d’ornements en 
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forme de petites croix. Ce tombeau doit sa désignation aux noms écrits en ca¬ 
ractères étrusques qui accompagnent chaque personnage. 

La grotta del cardinale est ainsi nommée parce qu’elle fut ouverte en 1786 
par le cardinal Garampi, évéque de Corneto ; elle est une des pins grandes, 
mais les peintures ont beaucoup souffert. Elles représentent de* femmes dan¬ 
sant et faisant de la musique ; deux entre autres jouent de la double fl&te et des 
crotales pendant qu’un homme, placé devant elles, semble battre la mesure. Le 
plafond est décoré de raies blanches et rouges. Dans un angle de la chambre 
est on soubassement carré sur lequel était posé le sarcophage. 

La tomba délie due camere n’a pas de sujets peints, mais seulement quelques 
ornements ; elle est intéressante par sa disposition ; elle se compose de deux 
salles è la suite l’une de l’autre ; dans la première étaient deux urnes et trois 
dans la seconde. Parmi les ornements de cette dernière figurent deux renards. 

La grotta délit bighe, découverte en 1837, est une des plus intéressantes par 
ses peintures. Tout autour règne nne frise peu élevée, représentant des jeux du 
cirque , dans lesquels figurent plusieurs personnages montés sur des chars, qui 
ont donné le nom à la tombe. Au-dessous de cette frise sont de grandes figures 
d*athlètes, de musiciens, de danseurs. Ces peintures ont malheureusement beau¬ 
coup souffert. 

La grotta Querciola est surmontée d’un plafond présentant une partie hori¬ 
zontale entre deux rampants. La peinture principale est entièrement détruite 
dans sa partie inférieure ; mais ce qui reste de la partie supérieure suffit pour 
reconnaître un festin. 

La grotta Francesca est une petite hypogée carrée dont les peintures latéra¬ 
les sont absolument détruites, sauf quelques traces indiquant des danses. La 
peinture du fond est mieux conservée ; on y voit un homme sur uu char attelé 
de deux chevaux, l'un bleu et l’autre rouge; devant lui est une femme jouant 
de la double flûte, et dansant ; puis viennent une antre danseuse et un homme 
qui paraît chercher è l'arrêter. 

La grotta del morto est petite, mais intéressante pour ses peintures, dont la 
principale représente un homme couché sur un lit, et venant d’expirer ; une 
femme lui tire son bonnet sur les yeux, une autre lui recouvre les pieds. Au 
pied du lit est une troisième femme fort endommagée , dans l’attitude du plus 
profond désespoir. Les autres peintures représentent des jeux du cirque. Ce 
tombeau a été reproduit tout entier au nouveau Musée grégorien. 

La tomba del triclinio 9 découverte en 1830 , est très-bien conservée; la 
voûte est quadrillée de toutes les couleurs ; la bande qui réunit le sommet de 
ses deux versants est couverte de lierre, ornement qui se retrouve aussi aux pa¬ 
rois. Tout autour de la salle sont de grandes fignres. Au fond plusieurs person¬ 
nages, couchés à un festin, assistent à des danses et à un concert; aux côtés de 
de la porte sont deux cavaliers. 

La grotta del Tifone est la plus grande, ta plus importante, et la plus mo~ 
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derne de toutes. EUe est creusée à une grande profondeur ; la voûte plate est 
soutenue au milieu par un pilier carré avec une corniche décorée de plasieun 
rangées d e feuilles d'eau peintes, et non sculptées. Sur deux côtés de ce pilier 
sont deux grandes figures semblables qu’on avait prises pour des Typhons et qui 
avaient fait donner le nom à la grotte. Les figures sont gigantesques , aîléea 
et anguipodes, et élèvent leurs mains comme pour soutenir le plafond; on doit 
sans doute y reconnaître les deux Aloïdes, fils de la terre, que les auteurs (nous 
peignent ainsi attachés û un pilier dans les enfers. Sur la troisième face du pilier, 
est une figure de femme dont la partie inférieure se ter miue par des enroulements) 
c’est probablement la Tçrre. Enfin, sur la quatrième face du pilier était une in¬ 
scription étrusque, composée de huit ligues, dont quatre gravées et quatre pebf 
tes; on y reconnaît le nom de la famille Pumpus ou Pomponius , très itnpor* 
tante à Tarquinii. En avant du pilier est un massif carré que l’on croit avoir été 
nne espèce d’autel. Autour de la salle régnent trois gradins élevés destinés à 
porter les tombeaux. Quelquefois ceux-ci sont creusés dans la ipasse même du 
gradin, et étaient surmontés d’un couvercle ; d’autres fois un grand sarçophsgo 
posait sur le gradin et était couvert d’une grande figure couchée. Plusieurs 4s 
ces figures existent encore en place. Cette tombe parait avoir été employée par 
les Romains, sans doute à une époque postérieure à sa construction , car on y 
trouve de grandes figures peintes évidemment romaines, représentant des funé¬ 
railles ; et au-dessous de Tune des tombes on lit cette inscription peinte en kfc 
très rouges: 

AYREL1A L. F. OPTVMÀ FEM1NA 
V1XS1T ANN. XLV 

En terminant cette communication, M. Ernest Breton a mis sous Je# yeux 4e 
la classe divers objets provenant des fouilles de Gorpeto, entre autres pu vais 
de terre jaune, décoré d’un lion, datant de la plus haute époque; pu antrtvas* 
plus moderne, de forme élégante, avec une figure d’homme couchée; un autre 
vpse plus petit, sans figures, et enfin une tète de figurine de terre cuite. 
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—La Société de la Morale chrétienne, fondée en 1821, qui a pour préaidsaM 
honoraires MH. le duc de Broglic et le marquis de Larochefbucauld-Lianconrt) 
pour vice-présidents MM, de Lamartine, Carnot, BerviJle, Le Peletier d’A«h 
nay ; qui compte parmi les membres de son conseil : MM. l’amiral Verlmel, Uéi 
chard, Chapuys-Montlaville, Trognon, Ph. Dupin, a tenu, le 20 avril 4crui>r, 
dans la gran4® salle de la mairie du troisième arrondissement, sa vingt-qua* 
trïème séance publique annuelle, sous la présidence de M» Villenpve. 

Apres le discours d’ouverture et le rapport général des travaux d# la société, 
faits par le président et par M. Gervais, secrétaire général, ont été enteudos, 
avecnn intérêt soutenu, d’autres rapports; l’un, au nom du Comité de Chaîné 
et de Bienfaisance, par M. le comte Lepeletiçr d’Àonay ; l’autre, au nom du 
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Comité des Prions, p?r U. Tripet, avocat à la Cour royale ; un troisième» par 
M. Villenave, au nom du Comité de la Paix. La séance a été terminée par ne 
mémoire très-remarquable de &L m < la baronne de Carlowitz sur l'amélioration 
morale, et par une pièce de vers sur un saint vraiment national, Vincent de 
Pau1 ff par Paillet, do Plombières, Deu? sujets de prix ont été mi? en cpn- . 
cours pour l'an prochain. 

La salle était remplie, la société choisie, les applaudissements fréquent? et 
nombreux. Plusieurs membres de l'Institut Historique assistaient è cette séance» 
et il? ont pu remarquer que, dans le rapport fait au nom da Comité d$ la 
Paix, se trouvent des documents nouveaux qui sont comme des page? «Je PWfr 
toirc générale de notre époque. Le beap travail de M°‘ e la baronne 4e Çerio- 
witz, lauréat de l’Académie Française, a obtenu de vifs applaudissement** 
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broch. in-12. Meaux. 

Rivista Europea (Revue Européenne), journal de sciences morales, litté¬ 
raires et arts, janvier et février 1845. Broch. in-12, Milan. 

Descrixione degli Eleni possedati da Amhrogio Uboldodi Villareggio, con ta- 
vole litografiscbe. In-folio. Milano, 1843. 

Revue du Midi , par M. Jubinal, livraisons de février et mars. Montpellier. 

Bulletin spécial de Vinstitutrice, par M. Lévi; mars 1845. 

Lettres et articles sur le 5 a congrès scientifique des Italiens, par M. le capitaine 
Oreste Brizzi, broch. Arezzo. 

Tableau bibliographique des ouvrages en tous genres qui ont paru en Francs 
pendant Vannée 1844, par MM. Pillet et Beuchot. Vol. in-12. 

* Histoire des finances du peuple romain , traité historico-légal, par Ludovico 
Guarini. 1 vol. in-12. Naples. 

Biographies des écrivains nés dans le royaume de Naples, par Camillo Minieri 
Riccio. 1 vol. in-8°. Naples. 

Soulèvement national de V Arménie chrétienne auV e siècle, par EliséeVartabed, 
traduction de l'abbé Grégoire Kabaragy Garabcd. 1 vol. in-8°. Paris, 1844. 

Appel à la justice des contemporains de feu Lucien Bonaparte, en réfutation des 
assertions de M. Thiers , par M™ la princesse de Canino. Brocb. in-8°. Paris, 
1845. 

Giornale delV J. R. Istituto Lombardo ( Journal de l'Institut Lombard de 
Milan), avril 1845. 

Giornale Euganeo (Journal Euganéen), Sciences; Lettres, Arts. Padoue, jan¬ 
vier, février, mars 1845. 

A. Rbnzi, Aux, 

Administrateur-trésorier. Secrétaire adjoint par intérim . 
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DISCOURS D’OUVERTURE 

DU ONZIÈME CONGRÈS HISTORIQUE, 

PRONONCÉ A L HOTEL-DE-VILLE, 

PAR M. LE D* BUCHEZ, VICE-PRÉSIDENT, 

EN L’ABSENCE DE 

M. LE PRINCE DE LA MOSKOWA, PRÉSIDENT. 


Messieurs 9 

Une des gloires de l’époque où nous vivons sera d’avoir reconstitué, sur une 
large base, les travaux historiques ; ce sera d’avoir chassé de l’histoire l’esprit 
de système et de secte par un système nouveau, celui de la vérité, de l’impar¬ 
tialité et de la justice. La gloire de notre temps, en un mot, sera d’avoir élevé 
l’histoire au rang des sciences positives. On a reconnu enfin que l’histoire n’c* 
tait pas seulement un monument édifié en l’honneur de quelques hommes et de 
quelques peuples. On y a vu une science pleine d’enseignements, douée d’une 
utilité réelle et féconde, qui sert d’appui à toutes les connaissances humaines 
et qui contient en elle le trésor des plus importantes prévoyances. L’histoire, 
Messieurs, est pour l’humanité ce que la mémoire est pour l’individu ; elle est 
l’expérience, le èavoir, la certitude, le secret de son activité. Sans elle la poli¬ 
tique est aveugle ; la théologie et la philosophie sont sans appui, aussi bien que 
toute science. Elle est la gardienne de la religion, de la morale et des lois. 
Avec elle tout est ferme et assuré, car tout est expliqué ; sans elle tout est va¬ 
gue et hypothétique, car rien n’a la sanction de l’expérience. L’histoire est, 
pour une nation, autant que le 90I de la patrie, autant que l’organisation poli¬ 
tique, plus même ; car il y a des peuples qui conservent leur nationalité sans 
sol pour y habiter, sans pouvoir national pour les régir, parce qu’ils ont une 
patrie dans l’histoire. Ainsi, Messieurs, le peuple juif se maintient et se conserve 
depuis dix-huit cents ans par le seul effet de scs traditions. Ainsi la nationalité 
polonaise subsiste, malgré l’oppression qui pèse sur clic; elle est prête pour le 
moment où elle pourra ressaisir la chaîne de ses destinées traditionnelles. 

J’insiste, Messieurs, ainsi que je viens de le faire, sur l’importance et sur les 
propriétés de l’histoire; j’insiste, parce que je veux vous faire apprécier le but 
que s’est proposé la société à laquelle j’appartiens, d’abord en se constituant 
cllc-méme, puis en organisant les congrès historiques, et enfin en donnant à ces 
réunions la périodicité et la suite d’une institution régulière. Si vous voulez 
bien me suivre, j’espère vous montrer que cc but est h morable et utile. Nos 
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force! seront peut-être Insuffisantes pour l'accomplir, mais il nous restera au 
moins le mérite de l'af olr posé et d'y avoir persisté* 

Par le peu même que je tous ai dit sur le rôle qui est réservé à la tradition 
en toutes choses, vous avez compris, Messieurs, que l’histoire est comme la 
religion et la morale, où les moindres erreurs ont les plus grandes conséquences. 
En elTet, il n’y a pas une erreur en philosophie, en science, en théologie et 
même en politique, qui n’aitpour origine, pour explication, ou pour justification, 
nne altération de la tradition ; il n’y a pas, par exemple, de moyen plus sûr 
pour Attaquer une nationalité, pour amoindrir une croyance, pour ruiner, en 
un mot, une vérité intellectuelle ou morale, que d’attenter à leurs traditions. 
Ici, je n’ai pas besoin de citer des exemples ; ils sont innombrables et ils sont 
sous nos yeux. Chaque jour, en quelque sorte, éclaire un effort de ce genre. 
Chaque jour, quelque intérêt, quelque passion s’insurge contre la vérité histo¬ 
rique et vient troubler la source où l’humanité doit puiser l’expérience et cher¬ 
cher un enseignement sur les choses a venir. 

Cependant, cette vérité historique, si importante k conserver, ri’a d’autre 
appui qu’elle-même. C’est la tradition qui maintient la tradition. Ici, l’étendue 
et l’immensité de la science, ainsi que l’ignorance et l'oubli qui en sont les con¬ 
séquences, viennent en aide à l’erreur. L’histoire est du nombre des sciences 
où tous ne peuvent pas tout savoir; ailleurs, il y a des spécialités qu’un homme, 
que beaucoup d’hommes peuvent connaître intégralement; là, il y aura mille 
voix pour dénoncer une faute même légère. Mais, il n’en est pas ainsi dans le 
sujet qui noué occupe. La vie d’un homme suffit à peine pour eu apprendre une 
petite partie. Quel Sera donc notre recours contre les altérations qu’y intro¬ 
duirait, par esprit de système ou par toute autre cause, un de ces hommes pri¬ 
vilégiés qui consacrent leur vie à l’étude de rhiatoire? quelle sera notre assu¬ 
rance contre la possibilité, contre la probabilité même d’une faute d'autant 
plus à craindre que l’histoire doit être particulièrement étudiée par ceux 
qui ont quelque intérêt à y puiser un appui pour leurs doctrines ou leurs pas- 
sions? 

Notre recours, Messieurs, est dans l’universalité même de la science histori¬ 
que. Ce qui fait le danger est ce qui produit le salut. Ainsi, pour lui donner la 
plus haute authenticité, la plus grande certitude qu’il soit possible d’obtenir 
dans la connaissance humaine, il suffit de faire concourir simultanément toutes 
les parties de la science à en éclairer chaque point particulier. Un tel travail est 
sans doute au-dessus des forces d’un homme; mais il u’est point supérieur à 
celles d’une société. 

Pour apprécier la puissance féconde de l’association sous ce rapport, il ne 
faut que sc rappeler que l'histoire d’un peuple sc rectifie par celle des peuples 
voisins; l’histoire de la politique par celle des arts et des sciences, et récipro¬ 
quement, etc. L’histoire touche à tout ; par cette cause elle prend appui sur 
tout. Ainsi, Messieurs, vous le savez, il y a une école qui a rejeté la doctrine 
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de la création, et qui, par suite, se complaisait et hésitait entre les plus étranges 
hypothèses sur l'origine du genre humain. La géologie est venue fermer cette 
école, en prouvant la vérité des six jours de la Genèse écrite par Moïse. On 
avait anssi nié le déluge ; on n'y voyait qu’un accident local et de peu d'é¬ 
tendue. La géologie est encore venue détruire cette négation. Elle a montré les 
traces d’un diluvium universel, et des traces si puissantes qu’elles sont incon¬ 
testables. Quelques écrivains ont établi que l’humanité formait ce que l’on 
appelle un genre en histoire naturelle. Selon eux, ce genre humain était divisé 
en races, dont chacuue formait un type indélébile, incommunicable, douée 
chacune d’aptitudes particulières egalement indélébiles, également incommu¬ 
nicables. Ils attribuaient tous les événements successifs de la civilisation à la 
prédominance de quelqu’une de ces races. Eh bien. Messieurs, l’histoire natu¬ 
relle démontre par des preuves irréfragables que l’humanité n’est pas un genre, 
mais une espèce, et que les races, dans l’espèce humaine comme dans les autres 
espèces animales, sont l’effet des variétés de mœurs et de climats, n’ayant de 
persistance que celle du climat et des mœurs elles-mêmes. Nous voyons aiqourr» 
d’hui une école soutenir que toute la philosophie sort de la Grèce, et que les 
Grecs, sous ce rapport, n’ont rien emprunte aux autres peuples. L’histoire de la 
médecine, de l’astronomie, l’histoire des arts, etc., chez ces mêmes Grecs dé¬ 
montre le contraire. Nous ne parlerons pas des traditions des autres nations qui 
parlent plus haut encore. Il y a une autre école qui, contre la géologie, prétend 
que l’espèce humaine a, selon l’expression de Voltaire, poussé en même temps, 
en tous lieux, comme l’herbe des champs. C’est la philologie qui s’est chargée 
de répondre à cette étrange assertion. La filiation des langues ramène forcé¬ 
ment tous les hommes à l’unité d’origine et par suite à une société primitive 
d’où ils sont tous sortis. 

Ce discours serait sans fin. Messieurs, si je voulais citer toutes les erreurs 
historiques qui ont été détraites par l’universalité même de l’histoire. Par cela 
seul qu’elle touche à toutes les sciences humaines, toutes les sciences humaines 
lui servent d’appui. 

U suffit de ce que je viens de dire pour vous faire entrer dans la pensée des 
fondateurs de l’Institut Historique et des congrès historiques. Ils y virent le 
moyen de concentrer sur les petites comme sur les grandes questions le concours 
de toutes les spécialités scientifiques, et d’éclairer ainsi chaque partie de l'his¬ 
toire par l’universalité des sujets avec lesquels elle est en rapport. En agissant 
de cette manière l’Institut Historique est entré clans une voie qui est celle du 
XI\* siècle; il apporte ainsi sa part d’efforts aux efforts d’un siècle qui sera, on 
peut l’aflirincr sans crainte, remarquable aux yeux des siècles suivants par la 
sagesse et l’importance de ses travaux historiques. 

Je vous ai fait connaître, Messieurs, quel est le but de l'Institut Historique en 
vous réunissant; c'est à vous de rendre ces réunions utiles et fécondes. Certes, 
la société à laquelle j'ai l'honneur d’appartenir est loin encore d'avoir produit 
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des résultats conformes à son but ; mais elle ne se découragera pas. Elle sait 
que c’est seulement par la persistance qu’on obtient des fruits, même sur le 
terrain le plus fertile. Elle sait encore que les plus grandes choses ont ordinai¬ 
rement les plus faibles commencements. 

Le docteur Bûchez , 

Membre de la première classe de l'Institut Historique. 

COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE L’INSTITUT HISTORIQUE 

DEPUIS LE DERNIER CONGRÈS, JUSQU’A CE JOUR, 

Par M. le Secrétaire-Perpétuel (Dimanche l* r juin 1845). 

Mesdames et Messieurs, 

J’ai besoin de toute votre indulgence pour m’aventurer dans le dédale de ce 
nouveau compte-rendu. A mes dépens j’ai appris qu’il n’y a rien au inonde de 
plus assoupissant que le compte-rendu des travaux d’une société littéraire ou 
savante quelconque. 

Ici une question se présente: A quoi bon dès lors ces compte-rendus que 
vous blâmez tant? Nous aimerions cent fors mieux vous ouïr causer sur une 
chose qui fût de votre goût. Et moi aussi.... 

Pourtant voici tantôt dix années que mes collègues m’imposent périodique¬ 
ment ce fardeau, sous le prétexte spécieux qu’en pareille solennité pareil 
compte-rendu est d’obligation, de temps immémorial, dans toute société qui 
se respecte. 

A cela je n’ai rien à répondre, bien que j’aie connu aussi beaucoup d’autres 
choses qui, de temps immémorial, s’étaient faites, et qui, un beau jour, furent 
supprimées, aux grands applaudissements de la foule, qui s’était jusque-là pas¬ 
sionnée pour elles. 

Mais je ferme les yeux, je passe outre; j’obéis et je me soumets. 

Il y aura dix ans, je vous l’ai dit, le 15 novembre prochain, que le premier 
congrès de l’Institut Historique s’ouvrit dans l’ancienne salle Saint-Jean de cet 
bôtel-de-ville. 

L’historien des Croisades, feu Michaud, de l’Académie Française, prononça 
à cette occasion nn discours qui est resté gravé dans la mémoire de beaucoop 
de cèux qui m’entourent. 

« Ce que j’aperçois, dit-il, d’éminemment utile pour la science historique 
dans ces réunions, c’est que tous ceux qui la cultivent avec amour pourront ici 
se voir, se connaître et s’entendre. Que ceux que notre Institut accueille en ce 
jour dans nos rangs apprennent que, quoique nous ne professions pas tous, 
tant s’en faut, les mêmes opinions, quoique plusieurs d’entre nous aient même 
combattu jadis sous des bannières différentes, le plus parfait accord n’en règne 
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pas moins dans nos assemblées. Vous reconnaîtrez là l'heureuse influence de 
nos études et de cette haute philosophie pratique que l'histoire enseigne à ceo* 
qui lui consacrent leurs veilles. L’amour de la science est le lien étroit qui nous 
unit; l'estime que nous avons les uns pour les autres nous tient lieu d’encou¬ 
ragement. Dans nos combats d'érudition, dans nos luttes de progrès, la vérité 
finit toujours par rapprocher les opinions les plus dissidentes, car la vérité est 
notre flambeau, notre point de ralliement. Voici ce que j’ai vu toujours au sein 
de l’Institut Historique. Dans la solennité qui nous réunit en ce jour, rien n'est 
changé à nos sentiments, à nos habitudes; rien n’est changé à l'objet dë nos 
travaux, rien aux formes de nos délibérations. Il nous est venu seulement de 
nouveaux auxiliaires ; il nous est arrivé de nouveaux amis ; et cette société, 
j’allais dire cette assemblée de famille, est devenue seulement plus nom¬ 
breuse. » 

Ainsi parlait en 1835 l’illuste académicien, et ce n’est pas sans intention que 
je vous rappelle ces mémorables paroles en 1845, car elles sont la charte, le 
manifeste, le mot d'ordre de tous les congrès qu’a tenus et que tiendra l’In¬ 
stitut Historique. 

Celui de 1835 se déroula majestueux et brillant. Ceux qui suivirent et qui se 
tinrent encore dans cet hôtel-de-vilie furent dignes de leur aîné. Mais bientôt 
l’ancienne salle Saint-Jean s’effaça et disparut devant les projets d’agrandisse¬ 
ment architectonique dont cette auguste demeure municipale allait devenir 
Te but. 

Les congrès historiques se virent condamnés à fuir leur berceau. Ils allèrent 
demander un asile au modeste Institut dont ils sont nés et auquel, enfants 
prodigues, ils retournent toujours avec joie. La maison paternelle n’eut pas de 
peine à se transformer, comme on vous l’a déjà dit, en une nouvelle maison de 
Socrate, toute pleine de vrais amis. 

Aussi y étouffait-on. Un de nos membres les plus éminents et les plus dé¬ 
voués, M. le duc Decazes, eut pitié de nos angoisses ; il nous a ouvert pendant 
ces deux dernières années les portes du palais du Luxembourg, dans l’en¬ 
ceinte duquel nous avons été assez heureux pour nous faire écouter religieu¬ 
sement, nous, les simples hommes de l’histoire, tout près de ces graves nota¬ 
bilités qui, sous le même toit, discutent les questions épineuses de la grande 
science gouvernementale française. 

Mais depuis le congrès du Luxembourg de l’année dernière, qu’avons-nous 
fait qui nous donne des droits à votre confiance ? Nous avons continué régu¬ 
lièrement la publication de notre journal, auquel le dernier ministre de l’In¬ 
struction publique, M. Villemain, jaloux de nous offrir une marque de sym¬ 
pathie et d’encouragement, a souscrit pour un assez grand nombre d’exem¬ 
plaires, autorisant, en outre, comme les années précédentes, tous ceux de nos 
membres qui lui ont demandé à professer à l’Institut Historique des cours pu¬ 
blics et gratuits, et dont nous aérions coupables de taire ici les noms : 
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Ce sont MM. Fresse-Montval. — Histoire de la poésie dramatique chex les 

Grecs. 

Cellier da Fayel. —Cours d’histoire et dé législation comparée. 

Millot. — Cours d’astronomie descriptive. 

De Brière. — Histoire du symbole de la croix. 

Chaque classe de l’Institut Historique a, en outre, tenu régulièrement sa 
séance mensuelle, et les quatre classes réunies leur séance également mensuelle, 
ce qui a donné un total de cinq séances par mois, indépendamment des Cours 
déjà cités et des séances du conseil, des divers comités et des différentes com¬ 
missions. 

Parmi les nombreux mémoires lus ou improvisés, nous croyons devoir citer 
ceux de M. Leudière, sur l’histoire des Carthaginois; de M. Alix, sur les colo¬ 
nies anciennes et l’histoire de Turquie; de M. B. Jullien, sur l’origine de Paris; 
de M. Achille Juhinal, Sur la captivité des enfants de François I er , à propos 
d’un doenment curieux récemment découvert par lui à La Haye ; de M. Fro¬ 
ment, sur le passage du Rhône par Annibal; de MM. Chasles de Latouche 
et Brillouin, sur l’histoire de Belle-Ile-en-Mer et sur celle de Saint-Jcan- 
d’Angely. 

N’oublions pas les détails qui nous ont été donnés sur les deux rives de la 
Plata par M. le docteur Martin de Moussy, chirurgien-major de cette héroïque 
légion française de Montévidéo, qui défend la malheureuse ville assiégée de¬ 
puis bien des années. Là pourtant, au milieu de tous les bruits de guerre, s’é¬ 
lève un Institut Historique national, fondé sur le modèle du nôtre, comme, à 
notre instar, on Institut Historique et géographique brésilien s’est établi à Rio- 
Janeiro, sous le patronage de nos collègues de cette autre capitale américaine. 

À ces improvisations, à ces lectures, ajoutons celles de M. Onésime Leroy, 
sur la question de savoir si la France a un poème épique; de M. Belières, mis¬ 
sionnaire apostolique, sur la langue des Indiens de la Guyane; de M. Villenavc, 
sur l’établissement des universités, des académies et des journaux; de M. l’abbé 
Badiche, sur les soirées littéraires des deux derniers siècles; et de M. Bernard 
Jullien, sur la nécessité d’une grande réserve dans l’examen des ouvrages des 
Anciens; 

Celles de M. Masson, sur l’origine de l’autorité maritale en France; de 
M. Miguel y Roca, sur l'influence des femmes dans l’histoire des peuples et sur 
les résultats pour la balance de l’Europe de la guerre de la succession d’Espa¬ 
gne ; de M. de Brière, sur l’histoire de la dignité royale et de ses insignes; de 
M. Onésime Leroy, sur l’Imitation de Jésus-Christ; de M. Henri Prat, sur l’em¬ 
ploi des troupes aux travaux d’utilité publique; de MM. Chasles, de Latouche, 
sur les anciens asiles de Bretagne ; et de M. l’abbé Laroque, sur les détenus li¬ 
bérés et les sociétés de patronage. 

, M. Tailliar, conseiller à la Cour royale de Douai, fr bien voulu consulter 
l’Institut Historique sur un grand travail qu’il se propose de consacrer à la 
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question éminemment nationale des Institutions françaises ; et nos encourage*» 
ments, nos sympathies pour cette belle œuvre ont été unanimes. 

Citons encore les travaux de M, Augier, sur l’administration financière de 
Sully ; de MM. les docteurs Maigne et Josat, sur l’histoire botanique et indu¬ 
strielle du thé; de M. de Bricre, sur l’astrologie judiciaire, dans ses rapports 
avec la médecine et les autres sciences; de M. l’ingénieur Lehot, sur les cbe« 
mins de fer; de M. Lcmesl, maire de Paimpol, sur l’histoire de la vigne et de 
Timpôt des boissons ; 

Ceux de M. l’abbé Auger, sur Pompéi ; de M. Ernest Breton, sur le Vésuve 
et la peinture à fresque; de MM, Bernard Jullien et de Brière, sur la musique 
ancienne ; et les recherches archéologiques de MM. Gauthier-Stirum, le cheva- 
lier de la Basse~Mouturie, Ernest Breton, de Brière, Devais ainé de Montauban, 
Odorici de Dinan, le comte de Reinhard, chargé d’affaires do France en Suisse, 
le baron de Reiffenberg, bibliothécaire du roi des Belges, et le savant docteur 
Sadelin, modeste curé d’une île perdue sur les côtes de la Finlande, 

Toutes ces improvisations, toutes ces lectures ont donné lieu à des discussions 
fort animées, qui ont souvent duré plusieurs séances. Il en a été de même 
quelquefois des rapports de divers membres sur différents ouvrages. Nous 
mentionnerons, entre autres, ceux de M. Renzi, sur les Archives historiques 
italiennes , sur Y Histoire de Florence , dePitti, et sur Y Histoire de la poésie im* 
pénale , par M. Bernard Jullien ; de M. de Brière, sur VApplication de tastro¬ 
logie à la médecine , par Magnus ; de M. Fressc-Montval, sur la Grammaire 
générale de M. Lagarrigue; de M. le docteur Josat, sur les Recherches de M, le 
docteur Sigaud sur le climat et les maladies du Brésil , et sur une traduction de 
Kant, par M. Lortet de Lyon ; de M. P, Trémolière, sur les Heures solitaires % 
de M. Mancini de Naples sur les Colonies grecques de la Corse , de M, S te pb a no- 
poli, et sur les Mémoires de ! Académie toscane du Val de t A rno; de M» Ber*- 
nard Jullien, sur le Dictionnaire latin de MM. Quicherat et Daveluy, sur la 
Grammaire latine de M. l’abbé Prompsault, sur les Fables de Babrius , décou¬ 
vertes par M. Minoïde Minas, sur le Latini Sermonis vetustioris rcliquiœ sclectœ, 
et Y Examen des historiens d'Auguste , par M, Egger, et sur Y Histoire littéraire 
de France , de M. Ampère; de M. l’abbé Auger, sur les Annales de chronologie 9 
de M. Scdillot, et sur la Philosophie de Vhistoire des Conciles tenus en France , 
pur M. l’abbé Cachcux ; de M. Foulon, sur le livre de M. l’abbé Castelli, sur i’a- 
bolilion de l’esclavage; de M. Masson, sur les Principes d*économie sociale , 
doM. Scialoja, de Naples; de M. Ernest Breton, sur un Voyage en Frise , par 
M. Gautbier-Stirura ; de M. Bernabo, sur les ouvrages de philosophie de 
M. Ferdinand de Luca, de Naples; de M. Leudière, sur la Bibliothèque poé¬ 
tique, de M. Violet-Leduc; de M. l’abbé Badiche, sur les Heures de l*homme 
sage , par M. l’abbé Orner Maurette; de M. Dufey (de l’Yonne), sur Y Histoire 
du droit pénal en Italie , de M. Ulloa, sur Y Album de Y histoire d'Espagne, de 
de M. Miguel y Roca, et sur Y Histoire de Montauban sous les Anglais , par M* B#* 
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vais ; de M• l’ingéniêur en chef Frissard, sur un travail de M. Lortet concernant la 
géographie physique du bassin du Rhône ; de M. Henri Prat, sur Y Histoire uni¬ 
verselle de M. César Cantu, et de M. La palme, sur le dernier compte-rendu de 
la justice criminelle en France. 

Dans ce siècle d’antagonisme et de falsification, plus d’une fois l’Institut 
Historique a été invité à se prononcer sur des actes de piraterie littéraire. On 
n’a pas oublié scs jugements impartiaux entre M. Dufour de Moulins et les au¬ 
teurs de V Ancien Bourbonnais , entre les éditeurs de Y Histoire de la Révolu¬ 
tion franqaise de M. Thiers et M. Léonard Gallois, auteur d’une histoire de la 
même époque. Cette année, l'auteur d’un livre consciencieux et qui a eu un grand 
retentissement, M. le comte d’Allonville, s’est plaint à notre association d’un déni 
de justice de son éditeur des Mémoires secrets tirés des papiers d’un homme d’E* 
tat ; et sur le rapport de notre collègue, M. Masson, l’Institut Historique, fidèle 
à ses précédents, a rendu justice à qui de droit. 

J’ai dit ce que les membres de notre société avaient fait pour elle et dans 
son sein. Jetons un coup d’œil rapide sur ce qu’ils ont fait au dehors, mas 
souvent par les inspirations de l’intérieur. Une mention particulière est due 
principalement à la continuation de Y Histoire de France de M. Michelet ; au 
volumineux recueil des Monuments de tous les peuples , par M. Ernest Breton ; 
à Y Aquitaine, dont M. Camille Duteil poursuit la publication à Bordeaux; au 
sixième et dernier volume des Mémoires secrets , de M. le comte d’Allonville; 
à un nouveau Mémoire , de M. Noël de Nancy, sur Vhistoire de Lorraine; à un 
travail sur la Domesticité avant et après 1789, par M. Perennès ; aux Préluda 
philosophiques , de M. Bélières; à Y Esprit moral et poétique du XIX e siècle , par 
M. Louis-Auguste Martin ; aux recherches de M. Marié Augier, sur le crédit pu¬ 
blic et son histoire; à celles de M. Dagneau, sur la chimie ; au Traité de Mnémo- 
technie % deM. le docteur Audibert ; aux investigations historiques et archéologi¬ 
ques de M. Auguste Neyen, sur le duché de Luxembourg ; de M. l’abbé Orsière, 
sur le pays d’Aoste; de M. Dantier, sur l’église Notre-Dame-de-Noyon ; à I7n- 
troduction de M. le docteur Cerise aux Annales médico-psychologiques; à la To¬ 
pographie médicale des X e , XI e et XII e arrondissements de Paris, de M. le doc¬ 
teur Bayard ; aux écrits enfin de MM. les docteurs Neyen et Gaffe sur la zoolo¬ 
gie, et différentes branches de la médecine. 

Comme on le voit, l’activité est grande en dehors comme en dedans de notre 
ruche scientifique; et les onze années qui se sont écoulées depuis sa fondation 
n’ônt point diminué notre zèle. Notre correspondance ne se ralentit pas non 
plus en France et à l’étranger; elle part de tous les degrés de l’échelle sociale 
en contact avec sa spécialité, et elle y revient sans cesse. Dernièrement encore, 
un jeune empereur, aussi passionné pour les arts de la paix que son père l’était 
pour ceux de la guerre, un jeune empereur qui assiste aux séances d’ouverture de 
tous les cours de son université, qui encourage personnellement tous les savants, 
tous les littérateurs, tous les artistes de ses Etats, le jeune empereur du Brésil, 
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Don Pedro II, beau-frère de notre si populaire prince de Joinville, nous faisait 
écrire qu’il portait le plus vif intérêt à nos travaux, qu’il les suivait assidûment 
et qu’il se proposait de nous offrir prochainement un gage de sa sollicitude et 
de ses sympathies. 

Nous avons besoin parfois de ces hauts et dévoués protecteurs pour pouvoir 
lutter avec quelque confiance contre les vides que la mort fait sans cesse dans 
nos rangs. Cette année a été marquée par quatre séparations bien regrettables : 
nous avons perdu le vénérable et savant Espic de Saint-Foix (Gironde) $ l’élé¬ 
gant professeur Thommerel, du collège Rollin;.le laborieux professeur Cra- 
veiro, du collège impérial de Pédro II, à Rio-Janeiro, et un de nos meilleurs 
amis à tous, l'excellent Elie Vanier, de Honfleur, un des plus anciens^membres 
de notre association. 

Heureusement aussi nos recrues ont été nombreuses en France et à l’étranger ; 
elles s’élèvent à plus de trente. Je ne les citerai pas toutes, pressés que nous 
sommes par le temps. Qu’il me suffise de mentionner à Rome le prince de 
Piombino ; à Madrid, le député aux Cortès, Puch y Bautista; au Brésil, le com¬ 
mandeur de Miranda, qui a laissé de nobles souvenirs dans diverses provinces 
qu’il a administrées ; puis le colonel Mouton, un de ces braves officiers français 
qui ont succédé au brave général Allard dans les Etats lointains de Lahore, sans 
cesse menacés par la convoitise anglaise, et M. Galoppe d’Onquaire, dont le 
coup d’essai sur notre première scène, la Femme de quarante ans , a été, vous 
le savez tous, un coup de maître. 

Renouvelant au mois d’avril dernier, suivant les satuts, son bureau général 
et les bureaux de ses quatre classes, l’Institut Historique a appelé à sa prési¬ 
dence M. le prince de la Moskowa, à sa vice-présidence M. le docteur Bûchez ; 
il a élu pour son vice-président adjoint M. le comte Lepeletier-d’Aunay, et a 
adjoint comme les années précédentes à son secrétaire perpétuel, M. Eugène de 
Monglave, un second secrétaire, M. Huillard-Bréhollcs. 

Les bureaux des quatre classes ont choisi pour présidents MM. Michelet, de 
l’Institut de France, Onésime Leroy, l’abbé Auger et Ernest Breton ; 

Pour vice-présidents, MM. Henri Prat, Alix, l’abbé Laroque et J.-B. Debret, 
de l’Académie des Beaux-Arts ; - 

Pour vice-présidents adjoints, MM. l’abbé Pelier delà Croix, Villenave, Ber¬ 
nard Jullien et l’illustre statuaire Foyatier. l’auteur du Spartacus; 

Pour secrétaires, MM. Daniel Rozière, P. Trémolière, Favrot et Albert Le— 
noir, le fils de l’illustre fondateur du musée des monuments français, conserva¬ 
teur lui-même du musée de l’hôtel de Cluny ; 

Pour secrétaires adjoints, MM. Miguel y Roca, W. Nolte, Foulon et Brillouin. 

Sur ces entrefaites cependant l’hôtel-de-ville de Paris étendait ses vastes 
ailes, haussait son front vers le ciel et devenait la municipalité la plus monu¬ 
mentale du globe, une municipalité digne de Paris, la grande capitale de la 
civilisation. 
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Grâces en soient rendues an magistrat qui nous ouvre aujourd'hui cet asile, 
à M. le comte de Rambutcau, soos l’édilité duquel s'est accomplie ectte magni¬ 
fique restauration architecturale ! Cette nouvelle salle Saint-Jean s’est élevée 
sur le modèle de l'ancienne. Elle a été inaugurée par un grand acte de charité 
chrétienne et par un cours brillant sur l'origine de la nationalité française et 
sur les antiquités de Paris. 

L’Institut Historique vient à son tour reprendre possession du berceau de 
ses congrès. Mais, hélas ! plusieurs voix qui retentirent en 1835 dans cette en- 
ceinte ont cessé de vibrer; elles se sont éteintes dans la nuit du tombeau. £n 
vain nos yeux cherchent dans nos rangs le premier président de ces assemblées, 
le vénérable Michaud, de l'Académie Française, l’illustre auteur de 1 9 Histoire 
des Croisades . En vain ils y cherchent Népomucène Lemercier, son collègue, 
l’auteur célèbre d 'Agamemnon, de Pinto ; le père de notre archéologie natio¬ 
nale, le fondateur du musée des monuments français, l'excellent Alexandre 
Leuoir, qui est mort sans avoir été de l’Institut de France» et le laborieux ba¬ 
ron de Roujoux, auteur de notre meilleure histoire d’Angleterre, qui n'en fut 
pas non plus, et beaucoup d’autres encore... 

Mais si leurs voix solennelles ne retentissent plus ici, leurs ombres du moins 
planent glorieuses sur nos têtes, leur flamme sympathique réchauffe nos cœurs. 
Ils ont planté le premier jalon de la route qu’ils nous ont ouverte ; ils nous 
encouragent à la suivre, ils nous montrent du doigt le but lointain. 

Oui, nous nous efforcerons de marcher sur vos traces, ombres immortelles ; 
nous suivrons, du plus près qu’il nous sera possible, vos nobles exemples, et 
s’il ne nous est pas donné d’atteindre le but, du moins à notre tour notre 
doigt le montrera à ceux qui nous succéderont et qui l’atteindront peut-être un 
jour. 

En nous éloignant du Luxembourg, nous n’y avons pas tout laissé. Un mem¬ 
bre éminent de la Chambre des Pairs nous a suivis; il devait même nous guider 
en ce jour dans cette enceinte. Quiÿ en effet, était plus digne d’occuper ce fau¬ 
teuil, où s'est assis le père des historiens de notre siècle, qu’un des noms les 
plus héroïquement historiques de France, le fils aîné de l'illustre et malheu¬ 
reux maréchal Ney, le prince de La Moskowa, qui protège et cultive les arts 
comme bien peu de sommités sociales les cultivent et les protègent, et dont la 
voix éloquente retentit au Sénat avec une indépendance et un patriotisme que 
des membres de l’une et de l’autre Chambre peuvent égaler, mais qu’aucun ne 
surpassera ? 

Il nous avait dit que nous pouvions compter sur lui, et nous y comptions en 
effet. U a fallu de bien graves motifs pour le retenir en ce jour loin de nous. 
A sa place, et en regrettant son absence, nous sommes heurenx de posséder 
notre digne vice-président, notre infatigable collègue et ami, M. le docteur 
Bûchez, Fauteur de VIntroduction à VHistoire de France et de VHistoire par¬ 
lementaire de la révolution française, que vous connaissez tous. 
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Icî, au berceau de nos congrès, nous ouvrons enfin le onzième, renouant 
ainsi la chaîne interrompue qui nous rattache aux souvenirs glorieux de notre 
fondation; mais, depuis lors, nous avons goûté, de plus, les douceurs du tète à 
tête scientifique ; nous avons su acquérir les avantages trop peu connus de la 
maison de Socrate. Obéissant donc à ces deux sentiments, nous avons à cœur 
cette année de marier les pompes de l'hotel-de-ville aux modestes causeries du 
salon de notre humble Institut, et, pour mardi prochain, nous vous donnons un 
second rendez-vous à notre humble local de la rue Saint-Guillaume, où se 
tiendront aussi les autres séances de ce congrès. Sans adieu ! Au revoir! 

E. Garay de Monglave, 

Membre de la première classe de l’Institut Historique* 

■ »—-iï» f i — - 

RAPPORT DE M. L’ADMINISTRATEUR SUR LES PRIX. 

L'Institut Historique regrette vivement de ne pouvoir accorder de prix cette 
année. La commission chargée d’examiner les mémoires déposés pour le con¬ 
cours a fait connaître, dans un rapport très-détaillé soumis à rassemblée gé¬ 
nérale, qu’aucun des mémoires n’avait rempli les conditions du programme, et 
qu’en conséquence il n’y avait pas lieu à décerner les prix. L’assemblée géné¬ 
rale a dû se prononcer dans le même sens. 

Nous ne connaissons pas même de nom les auteurs des mémoires envoyés à 
ce concours; nous pouvons donc leur faire connaître en toute liberté le juge¬ 
ment général qui a été porté sur leurs travaux. L’Institut Historique n’a trouvé, 
au lieu d’idées et de jugements qu’il cherchait, que la reproduction de faits 
déjà connus. Point d’observations nouvelles, point de critique; ce sont des récits, 
dontlestyle, quoique généralement correct, mériterait peut-être plus d’un repro¬ 
che ; ce ne sont pas des mémoires qni éclairent une question et qui pour cela ont 
des droits à être couronnés par une société savante et signalés à l’attention pu¬ 
blique. Cependant, que les concurrents ne s’effrayent pas de ce jugement ! ils 
sont jeunes, nous le croyons : qu’ils continuent leurs travaux avec plus d’ardeur. 

L’Institut Historique n’a d’autre but que d’encourager les études sérieuses, 
et il est disposé à se montrer indulgent envers tous ceux qui voudront répon¬ 
dre à son appel et le seconder sérieusement dans ses efforts. 

Le nouveau programme des prix à décerner en 1846 vient d’être publié ; il 
renferme les quatre questions suivantes : 

PREMIÈRE CLASSE. — Histoire générale et Histoire de France . 

Quelles ont été les. relations des nations européennes avec la Chine depuis 
le moyen âge jusqu’à présent ? 
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DEUXIÈME CLASSE. — Histoire des langues et des littératures. J 

Déterminer le caractère de la littérature italienne an XIII e et an XIV e siècle, & 

époque du Dante et de Pétrarque, ] 

TROISIÈME CLASSE. — Histoire des sciences physiques, mathématiques , 1 

sociales et philosophiques. 

Comparer, sous le rapport moral, l’histoire du théâtre en France et en Angle¬ 
terre pendant les XVI*, XVII e et XVIII e siècles. m 

QUATRIÈME CLASSE. — Histoire des beaux-arts. 

Comparer les différents modes de sépulture chez les peuples de l’antiquité. te 

Terme de rigueur pour la remise des manuscrits : le 1 er mars 1846. 

Ces prix seront décernés à l'ouverture du congés de 1846. [ 

L'Institut Historique après avoir arrêté et publié ce programme, ou deux 11 

questions du concours de 1845 sont conservées, a éprouvé le regret de ne pas ^ 

y avoir ajouté la question suivante : Faire V Histoire des finances du peuple romain , ^ 

question qu’il avait déjà portée sur le programme général de l’année dernière* ^ 

Par une singulière coïncidence, un livre précieux lui est arrivé de Naples ^ 

depuis peu, portant le même titre : De Vhistoire des finances du peuple romain . ** 

Ce qui augmente la satisfaction de l'Institut Historique, c'est que cet intéressant 
ouvrage, fruit de longues études et plein de savoir, autant que nous avons pu L 
en juger par un rapide examen, lui a été adressé par l'auteur comme titre requis ^ 

par nos statuts pour être admis en qualité de membre de la société. & 

Au reste, le désagrément qu’éprouve l'Institut Historique de ne pouvoir dé- ^ 

cerner des prix cette année est commun à presque toutes les académies. Tout ^ 

le monde connaît la solution d’un concours très-récent, oit plus de cinquante f* 

pièces de vers n’ont donné, pour ainsi dire, que de la fumée, car c'était la 
vapeur qui en était le sujet. * 

L’Académie des Sciences morales n’a pu donner cette année qu’un seul de ses 
prix, qui pourtant sont nombreux. s :| 

Il est triste sans doute d’être obligé de constater de pareils faits; mais ce qui kk 

est plus déplorable encore, c’est d’en voir les causes; il semble, en effet, à la c -a 

manière dont sont produits tous les ouvrages, que l’idée qui pousse les auteurs **- 

soit celle d’obtenir un résultat matériel, quelque faible qu'il soit. En sera-t-il 110 

donc des concours comme de la presse? ^ 

Cette remarque nous a conduits, malgré nous, à jeter un regard très-rapide ^ 

sur une faible partie des 5,709 (1) ouvrages publiés en France l'année derrière, ^ 

îs 

(1) Histoire, 1236, savoir; géographie, 54 ouvrages; voyages, 76; chronologie et histoire Ai* 

universelle, 49 ; histoire ancienne, grecque et romaine, 34 ; histoire religieuse, 124 ; histoire mo- Jr, 

derne des différents peuples d'Europe, 54 î histoire de France, 390 ; histoire des pay* hors de PEu- ^ 

I»i 
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L’histoire, qui a produit de nombreux volumes, n’a fourni que quelques do¬ 
cuments rares et inconnus qui puissent éclairer les parties encore obscures ou 
4outenses de la science. 

Les 1236 ouvrages historiques ne sont pour la plupart que des reproductions 
ou des compilations sans originalité ; on y trouve la spéculation sous toutes les 
formes, façonnée pour tous les âges et arrangée pour toutes les couleurs poli- 
liqnes. Il faut cependant en excepter quelques travaux, que nous n’avons pas 
besoin de nommer ; la géographie et les voyages ont enrichi la science de plu¬ 
sieurs faits nouveaux et de quelques découvertes. Nous ne voulons pas parler 
ici des touristes, qui écrivent leurs impressions et célèbrent leurs propres louan¬ 
ges, ou qui découvrent, après mille autres, les Pyrénées, la Suisse ou l'Italie, 
mais de ces hommes, aussi savants qu’intrépides, qui sacrifient le plus souvent 
leur vie pour la science. 

L’étude des langues a donné des productions satisfaisantes ; la littérature ne 
brille que par le nombre des ouvrages (1526). Beaucoup de pièces de vers (421); 
presque pas de poésie. Nous ne parlerons pas des romans, dont le nombre dé¬ 
passe 300. 

Parmi les 356 pièces de théâtre qui ont passé devant les yeux des spectateurs 
comme les ombres d’une lanterne magique, la société française, qui se fait re¬ 
marquer par son esprit et son goût, n'a accordé le droit de vie qu’à quelques- 
unes seulement. 

La musique n’a pas même eu cet avantage ; des œuvres passagères, dont le 
nombre vous étonne (i), ne semblent pas avoir laissé de traces durables. 

Cependant l’étude de l’art se développe, elle se propage même; mais, en 
généra], c’est une étude frivole, qui ne produit que le mauvais goût. Si les œu¬ 
vres relatives aux sciences historiques, aux lettres et aux arts se font remarquer 
par une tendance prononcée vers l’utile, à plus forte raison les sciences appli- 

rope, 33; antiquité et numismatique, 28; sociétés particulières, secrètes, etc., 31 ; sociétés sa¬ 
vantes, A4; histoire littéraire et bibliographie, 35 ; journaux, 170 ; biographie, 144. 

Bklles-littbes, 1,526, savoir : introduction et langues, 201 ouvrages; rhétorique et éloquence, 
25 ; poétique et poésie, 431 ; théâtre, 356 ; philologie, critique, mélanges, 157 ; mythologie et 
fables, 41 ; épistolaires, il ; polygraphes, 13 ; romans et contes, 301. 

S ci an ces et Arts, 2,151, savoir : encyclopédie, philosophie, logique, métaphysique, morale, 
190 ouvrages; éducation et livres d'éducation, 442; économie politique, politique, administra¬ 
tion, 210; finances, 206; commerce, poids et mesure, 50 ; agriculture, économie rurale, domes¬ 
tique et vétérinaire, 162 ; histoire naturelle, 88 ; physique, chimie, pharmacie, 79 ; médecine et 
chirurgie, 192 ; mathématiques, 93 ; astronomie et marine, 56 ; art, administration et histoire 
militaire, 77; sciences occultés, gymnastique et jeux, 41; art de l’écriluré, typographie, arts 
et métiers, industrie, 121 ; beaux-arts, 144* 

Théologie, 559, savoir : bibles, extraits et ouvrages y relatifs, 36 ouvrages; liturgie, 40 ; caté¬ 
chismes, cantiques, sermonaires, 61 ; apologistes mystiques, traités divers, 422. 

Jurisprudence : droit général et étranger, 18; droit français, 209; total général de tous les 
ouvrages, eu 1844, 5,709. Le total général des ouvrages publiés en 1843 a été de 5,410. 

(1) 316, dont 168 de musique vocale, et 148 de musique instrumentale. 
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quéei le développeat-ellei tvec un succès qui menace de tout envahir. C’est là 
le bn* vers lequel convergent toutes les idées, et, quoique de pareils travaux 
méritent de justes applaudissements, il est cependant à craindre qu’on ne pour» 
suive la réalité du bien*étre au détriment de l'esprit. 

Les œuvres religieuses, qui ne sont aû fond que des réimpressions plus on 
moins déguisées, ou de chétives créations, procèdent du même principe. Pour 
faire entrer des saints dans les appartements de la bourgeoisie comme les ffleu* 
blés du moyen âge, on leur jette sur les épaules le manteau des philosophes. 

Au milieu du choc Continuel des opinions, des systèmes opposés, des mé* 
thodes absurdes, des passions irritées, des futilités innombrables, des joies et 
des chagrins de notre société, le temps, qoi s'avance toujours d'un pas égal et 
éternel, étend heureusement Je voile de l’oubli sur ce monceau de productions 
qui, sans lui, menaceraient d'encombrer la postérité. 

Mais ne chargeons pas ce tableau de trop sombres couleurs, lorsque des as¬ 
tres brillants nous éclairent encore, et espérons que d’autres se lèveront bien¬ 
tôt. Cultivons la terre qui nous a été donnée pour demeure; n’oublions pas 
que la Providence, en faisant sortir de notre beau pays les idées et les événe¬ 
ments qui changent la face du monde, semble avoir destiné la France 6 servir 
de guide intellectuel aux autres nations. 

A. Renzi, 

Membre de la première classe de l'Institut Historique. 



ANALYSE DU CONGRÈS DE 1845. 


Chargé 4 l’improviste de résumer devant vous les travaux de ce onzième 
Congrès, j’ai dû rassembler à la hâte les notes que j’avais pu recueillir. Ce .era 
donc bien moins nn discours de clôture, embrassant et discutant l’ensemble 
des questions, la marche générale des idées, qu’un simple compte-rendu, aussi 
impartial, aussi bref que je pourrai le faire, de ces séances animées et brillantes 
auxquelles vous avez bien voulu prêter votre bienveillance et votre concours. 

A l’ouverture de la première séance, du I er juin, dans le discours où M. le doc¬ 
teur Bucbez, vice-president, a développé l’importance et lês propriétés de l’bis- 
toire, en indiquant les dangers que peut entraîner l’altération, de la tradition his¬ 
torique, vous avez pti remarquer la haute philosophie dont cet esprit éminent a 
déjà donné tant de preuves. « L’histoire touche à tout, et, par cette cânse, elle 
prend appui sur tout, » a-t-il dit. H faut donc s’applaudir toutes les fois que le 
concours des spécialités scientifiques vient éclairer plusieurspoints de l’histoire. 

M. Garay de Monglave, notre secrétaire perpétuel, a passé ensuite en revue 
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le* tîavatt* qui avaient occupé l'Institut Historique depuis le mois de juin 
dernier. Il a rendu à chacun bonne justice et a tenu compte des efforts faits par 
tous pour que le journal qui s'adresse à un public d’élite continue d’être digne 
de soft nom et de son but. 

Puis M. Yillenave, appelé à prendre la parole, a donné lecture d’un mémoire 
sur Futilité des congres scientifiques. L’auteur, en homme d’esprit et de talent, 
a reponssé les attaques des détracteurs de Ces réunions, qui contribuent pnis*- 
sâmment, quoi qu’on en dise , au progrès des idées. 11 a fait voir que l’anti¬ 
quité lie nous fournissait rien de semblable; qu’à des époques plus récentes, 
des Sociétés d’amis, rassemblées dans des cabinets de personnes privées, n’ag¬ 
iraient pu exercer sur le mouvement des esprits une influence aussi générale, 
èt que l’honneur de l’institution de ces grandes luttes littéraires revenait au 
XIX* siècle. Il a exprimé le vœu que les souverains de tous les pays continuas¬ 
sent de protéger, comme ils l’ont fait jusqu’à présent, des réunions aussi utiles 
que pacifiques. 

M. Henri Prat, succédant à M. Villenave, a traité, dans une rapide et bril¬ 
lante improvisation, la question suivante proposée par la première classe : 
Déterminer le caractère des diverses colonies établies par les peuples modernes . 
Après avoir établi que l’excès de population n’est point, comme on l’a dit, la 
cause fondamentale des migrations des peuples, puisque, aujourd’hui même, 
dans des circonstances si favorables au développement des hommes, on ne voit 
pas que la population soit sensiblement pressée, il jette un coup d’œil sur le9 
colonies grecques, romaines et phéniciennes. Les premières tiennent surtout à 
dés révolutions politiques, à des invasions. La colonie grecque se rattache à la 
métropole par des liens religieux seulement; elle doit donc occuper peu de 
place dans la question. À Rome, la colonie, au contraire, est une mesure po¬ 
litique ; d’un côté elle sert de garnison permanente parmi les vaincus, de l’autre 
elle prévient l’excès de population dans la métropole, à laquelle elle reste unie 
par les liens les plus étroits* En Phénicie, c’est le commerce qui est la cause 
des colonies. Les Tyriens n’ont jamais songé à établir au dehors des empires 
paissants; Carthage seule est devenue un Etat territorial, auquel l’avarice nier-* 
cantile des gouvernants ne pouvait promettre One longue durée. 

Après un parallèle entre Carthage et Venise , parallèle dont la justesse a 
frappé l’assemblée, l’orateur passe à l’examen des colonies espagnoles, fran¬ 
çaises et anglaises. Les Espagnols, dit-il, n’eurent en vue que la possession des 
tnétanx précieux. La conquête de l’Amérique fut faite par des hommes étran¬ 
gers à tonte culture Intellectuelle, ignorant absolument l’état et la langue de 2a 
population qu’ils venaient soumettre. Les vainqueurs furent cruels ; ils renou¬ 
velèrent l’esclavage ; de là un régime funeste dont la ruine était inévitable. 
Les Français forent plus sages au Canada, aux Antilles. Les colonies devinrent 
un moyen d’existence pour les cadets, les gentilshommes peu riches. Le carac¬ 
tère de nos établissements fut essentiellement agricole, et, en général, le sort 
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de la population esclave fat adouci. Quant aux colonies anglaises, elles eurent 
pour cause première les débats religieux du XVI e siècle et le despotisme des 
rois; on se souvient que ce furent les quakers qui colonisèrent la Pensylvanie. 
Certains liens d’attachement subsistèrent entre les colonies et la métropole 
jusqu’à l’établissement de ces impôts exorbitants qui amenèrent la guerre de 
.l’indépendance. On ne voit pas cependant que la perte des colonies d’Amé¬ 
rique ait diminué les recettes du trésor anglais, parce qu’il y a là surtout 
échange de produits agricoles. L’Inde, au contraire, ne fut et n’est encore 
pour l’Angleterre qu’un débouché, que le développement excessif de son in¬ 
dustrie au XVIII e siècle lui rendit nécessaire. À vrai dire, l’empire anglais dans 
l’Inde n’est pas une colonie. Non contente de s’abstenir de toute propagande i 
sociale et religieuse, l’Angleterre a soin d’y arrêter à son profit le développe¬ 
ment industriel ; la compagnie en commandite qui gouverne l’Inde ne le per¬ 
mettrait pas, et la guerre de Chine a donné la clef de cette politique. Ne voyons* | 

nous pas dans nos colonies quelque chose de pareil ? L’obligation de tirer de la I 

métropole certaines marchandises, et jusqu’au sucre raffiné, ne rentre-t-elle pas i 
dans le fâcheux système du monopole qui doit préoccuper tous les esprits en 
présence de la question maritime. ; 

M. Cellier du Fayel s’est attaché seulement à la question de l’esclavage. Il J 
. applaudit en principe à l’abolition absolue de ce marché honteux; mais il pense 9 
qu’on doit concéder la liberté et non la laisser prendre. L’esclavage, considéré 9 
comme le sacrifice de la liberté en échange de la protection, est un côté faible i 
de notre nature. Au point de vue philosophique, il se rattache à cette hiérar- l 

chic necessaire qui est l’accomplissement de la loi de Dieu. Au point de vue i 

historique, il a pour cause l’exercice mal entendu de la puissance. L’orateur i 

pense que l’esclavage est né du patriarcat, par exemple de l’abus de l’auto- 1 

torité paternelle, dont on voit encore des exemples même aujourd’hui. Il est * 

donc ancien comme le monde. Quant aux effets, ils sont honteux pour la na- u 

ture humaine tout entière; c’est pour cela qu’il faut abolir l’esclavage; car on ii 

ne peut pas composer avec l’accomplissement de ses devoirs. Seulement la né— f 4 

cessité d’une éducation première donnée à l’esclave est démontrée, puisque, tj 
sans elle , il ne saurait que faire de la liberté. 

M. Fresse-Montval, répondant à M. Villenave, ne croit.point que l’invention aj 
des congrès scientifiques appartienne exclusivement au XIX e siècle. Les congrès, lj 
si on prend ce mot dans son sens étymologique, n’ont-ils pas eu lieu de tout k 

temps? 11 demande ce qu’étaient les réunions des sept sages de la Grèce, de ^ 

Cicéron et de ses amis dans la villa de Tusculum, et ces discussions sur l’élo- 
quence que Tacite a consignées dans son dialogue de Oratoribus . k 

Passant ensuite à la question des colonies, il se range à l’opinion de M. Prat $ 
sur les colonies grecques, mais admet, de plus que lui , des liens de subordina- b 
tion politique entre quelques-unes de ces colonies et leurs métropoles. Quant h 
aux colonies romaines, il signale ce caractère particulier d’émanation dont la ^ 
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trolonic romaine, est marquée par rapport à la métropole, puisqu'elle se confi¬ 
gure en quelque sorte sur son modèle. Sur les colonies espagnoles, il ne peut 
partager l’avis de M. Prat, qui a trop laissé de côté l’élément chrétien. Pour 
disculper les Espagnols d’avoir détruit toute la population indienne, il cite une 
note que lui communique M. Bûchez et qui établit que M. de Humbolt a con¬ 
staté en Amérique l’existence de 6 millions d’indigènes. 11 insiste sur les progrès 
du christianisme dans ces contrées sauvages et conclut aux bienfaits de la colo¬ 
nisation espagnole. Il termine en émettant l’idée que les Français dans leurs colo¬ 
nies ont eu pour but d’élever les autres peuples jusqu’à eux et de se les assimiler. 

La suite de la discussion est renvoyée à la séance suivante, et l’assemblée sc 
sépare au bruit des applaudissements. 

Deuxième séance , du mardi 3 juin . — A l’ouverture de cette seconde séance, 
présidée par M. le comte Lepcletier d’Aulnay, M. Villenave répond à M.Frcsse- 
Montval, au sujet des congrès scientifiques, et complète, par de nouvelles obser¬ 
vations, les idées qu’il a émises sur l’origine réelle de ces assemblées. 

M. de Monglave a la parole sur la question des colonies. 11 rappelle les 
cruautésdcs Espagnols, l’esprit du christianisme faussé, la conversion d’indiens 
dont on ignorait la langue. Les généreux efforts de Las Casas dans les colonies 
espagnoles, de Vieira dans les colonies portugaises , n’ont pu arrêter les désas- 
! treux effets du fanatisme et la rapide destruction de l’ancienne race. L’orateur 
développe ensuite l’histoire des colonies dans les temps voisins de nous. La po¬ 
pulation américaine, composée d’Européens, de créoles, de métis, d’indiens, 
de nègres, différait d’intérêt. Le gouvernement, loin de chercher à opérer une 
fusion, irrita les créoles par son esprit exclusif et entretint parmi les autres 
l’ignorance, gage de docilité. En 1781, la révolte fut arrêtée à Santa-Fé par 
la violation du traité qu’avait conclu l’archevêque Gopgora. A Caracas, à Ve¬ 
nezuela, à Buénos-Ayres, des soulèvements excités par l’Angleterre furent 
d’abord réprimés au moyen des supplices, et Bolivar, avant d’affranchir la 
Colombie, échoua, en 1812, dans sa courageuse entreprise par l’effet de la 
superstition de ceux qui l’accompagnaient. Au Mexique, Hidalgo., curé de 
Dolorès, donne le signal de l’insurrection et fit longtemps trembler le vice-roi 
espagnol, jusqu’au jour oii, trahi par un de ses amis, il périt dans les tortures. 
Après avoir caractérisé la lutte du clergé indigène contre le clergé espagnol 

* dans les colonies et indiqué les services que le premier rendit à la cause de l’in- 
[ dépendance, M. de Monglave cite quelques exemples de cruauté des maîtres 

* envers leurs esclaves, au Brésil , à la Guadeloupe , à Saint-Domingue. Dans ce 
1 dernier pays, dit-il, la liberté est arrivée après la révolte, et la révolte eUe- 

même à été déterminée par l’oppression la plus barbare. Cependant, on a vu 
1 des traits frappants de la reconnaissance des nègres envers les maîtres qui les 
1 avaient bien traités. Donnez l’instruction aux esclaves, et l’émencipatiop de- 

* viendra un acte non-seulement honnête, mais aussi profitable. 

» 17 
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M* Frcsse-Montval répond à M. de Monglavc qu’il ne se préoccupe que dà 
caractère general des colonies modernes ; qu’à ses yeux c’est la propagation de 
l’élément catholique dont l’action fut utile et bienfaisante. Il admet que parmi 
les colons beaucoup aient obéi à des passions conpables, mais, puisqu’on parle de 
clergé indigène, de métis, un grand nombre des anciens habitants ont donc été 
épargnes. U revient snr les chiffres qn’il a établis à fa séance précédente. 

1H. de Monglave ajoute de sa place qu’il n’admet pas absolument les évalua* 
fions de M. de Humboldt, et que, par ces mots : clergé indigène, il n’a point en* 
tendu parler d’un clergé indien de race, mais dn clergé né dans le pays. 

M. Alix donne lecture de quelques considérations historiques snr les con¬ 
quêtes des Européens. « Bien qne ceux-ci, dit-il, se soient égarés dès les pre* 
sniers pas de leur carrière coloniale, qu’ils aient commis de grandes fan tes, et, 
il fant le dire, de grands crimes, on doit convenir en même temps que tout n’a 
pas été odieux ou vil, qu’il s’est opéré de grandes choses, dont l’éclat nous 
frappe encore après plusieurs siècles. Nous trouvons dans les récits de cette in¬ 
vasion subite de l’Asie et de l’Amérique des actions qui semblent surhumaines; 
H en est même quelques-unes qui ont un caractère d’héroïsme et de générosité 
qui rappellent les beaux temps de la chevalerie, et qui nous empêchent, tout en 
condamnant en général la conduite odieuse des vainqueurs, de leur refuser une 
sorte d’admiration.» M. Alix esquisse à grands traits le tableau de ces événe¬ 
ments, oirfîguretat avec tant d’éclat les noms des Ataide, des Âlbuquerque, des 
Fernand Cortez, des Dupleix, des Labourdonnaye. S’il a été donné aux chefs 
des colonies modernes d'accomplir d’aussi grandes choses sous un faux et per¬ 
nicieux régime, au sein même des erreurs alors accréditées en Europe sûr la 
fondation et la direction des colonies, maintenant que les idées sont devenue» 
plus saines, que les vrais principes sont connus, que ne doit-on pas attendre de 
la capacité des hommes supérieurs qui seront mis à la tête des nouveaux éta¬ 
blissements coloniaux ou qui seront envoyés pour diriger et relever les anciens? 

M. Savagner commence par établir une différence entre les conquêtes de» 
Espagnols et des Portugais. Ceux-ci ont eu à lutter contre les flottes égyp¬ 
tiennes, eontre l’influence rivale d’un peuple européen, alors très-puissant, le» 
Yénitiens. Chez eux on trouve un plan politique bien arrêté, et cet empire exis- 
terait peut-êtreencore s’il n’avait pas exagéré le principe religieux. Les Espa¬ 
gnols, au contraire, n’avaient affaire qu’à des peuples ignorants et faibles. Eux- 
mêmes étaient la partie ignorante d’une population chrétienne dont l'éducation 
sociale était à peine commencée. N'étant diriges par aucune idée commerciale, 
As s’en tinrent à an accaparement inintelligent de la matière, et la paresse des 
colons inventa et perpétua la translation des nègres. Les eoîonies françaises et 
anglaises présentent à pen près les mêmes caractères distinctifs. Les premières, 
ayant eu pour cause les persécutions religieuses du continent, furent fondée» 
par des aventuriers braves, mais grossiers, tandis qne l’Angleterre suivit tou¬ 
jours un système conçu d’avance. La crainte des catastrophes doit frire eom- 
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prendre la nécessité d’émauciper les esclaves ; car, en examinant de près le plus 
vaste établissement colonial qui existe aujourd’hui dans le monde, l’empire an¬ 
glais dans l’Inde, il est facile de prévoir que le joug britannique ne pèsera plus 
un siècle encore sur ce pays.. 

M. Cbaumicr passe en revue les opinions des orateurs et établit l’état de la 
discussion. Au sujet des colonies romaines, il pense que la politique des gouver¬ 
nants eut toujours pour but de dépayser les populations en les faisant passer 
par Rome pour, ensuite, les envoyer au loin et opposer ainsi l’élément vaincu 
lui-même à lui-même. Les populations subissaient donc une action impérieu¬ 
sement imposée ; mais ces populations, devenues peu à peu chrétiennes en pas¬ 
sant par Rome, s’instruisaient dans les catacombes et allaient répandre au de¬ 
hors les idées qui devaient amener la ruine de la puissance romaine. L’orateur 
. combat avec feu l’opinion de M. Savagncr sur l’action fâcheuse du christianisme 
dans les colonies modernes. C’est un tort de confondre le principe avec lés 
hommes, le christianisme avec les bandes chrétiennes. Deux caractères prési¬ 
dent aux colonies en général : la colonisation qui veut s’emparer de la terre, la 
colonisation qui va porter l’esprit et la lumière. C’est celle-ci dont il faut re¬ 
connaître les .progrès et encourager le développement. 

M. Leudière examine , après M. Prat, les colonies phéniciennes, et dit que 
la métropole n’abandonnait pa6 tout à fait sa domination sur la colonie venue 
1 d’elle. La cause commerciale n’est pas absolue. Tyr fut amené aux colonies par 
des discussions politiques, et Carthage ne doit sa naissance à aucune autre 
chose. Il en fut de même chez les Grecs, et là on nepeut méconnaître l’influence 
1 des oracles que subissaient même les plus grands hommes. L’orateur rappelle 
1 que chez les Sabins, par exemple, on consacrait aux dieux tous les enfants nés 
1 dans une année, et qu’on les envoyait bon gré malgré chercher fortune au 
1 dehors lorsqu’ils avaient atteint l’âge de raison. Dans les États grocs, si divers 
1 entre eux, la politique, relativement aux colonies, n’était point uniforme. 

1 Mais, pour généraliser, on peut dire qu’Atbènes n’a jamais manqué à mainte¬ 
nir les colonies dans la dépendance, tandis que Lacédémone peut-être n’en a 
1 point fait autant. M. Leudière assigne plusieurs causes aux colonies romaines : la 
1 pauvreté delà plèbe,Tinsufdsance des moyens d’existence, la nécessité de.dé- 
i fendre les frontières, la politique des tribuns, qui considéraient les colonies 
1 comme uti moyen d’influence. II insiste sur l’assimilatiou des peuples vaincus 
1 par l’extensiou de prérogatives qui allaient toujours en croissant. Quant aux 
! colonies modernes, il sc borne à rechercher leur origine dans notre pays. Au 
i XVI e siècle, l’amiral de Coligni, grand homme de guerre, grand politique, 
) conçut le vaste plan d’armer tous les protestants contre l’Ëspague, qui repré- 
i «entait au plus haut point les intérêts catholiques, et qui était en même temps 
t la plus grande et pour mieux dire la seule puissance coloniale. D’accord avec 
1 Charles IX, il veut conquérir la Flandre, puis faire entrer la Hollande dans ses 
1 vues, et avec elle fonder de grands établissements au delà de l’Atlaatique» Colt- 
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{[ni, quoi qu'il ait etc arrête par la mort déplorable que chacun connaît, doit 
donc être regardé comme le premier promoteur en France des établissement* 
lointains. M. Leudière termine par cette considération majeure qu’il fàat à la 
France une puissance maritime, qu’elle ne peut avoir cette puissance sans le* 
Colonies, et qu’on doit bien se garder d’y jeter la perturbation. 

M. le président déclare la discussion fermée, et donne la parole à M. Cellier 
du Fayel snr cette question : Quelle est la loi qui a présidé au développement 
de toutes les littératures . 

Cet orateur s’applique à démontrer ce développement par les différentes 
phases de la vie de l’bommc, qu’il considère comme enfant, comme homme 
sociable, comme homme en civilisation ; il prend pour exemple la civilisation 
indienne, qu’on dit être la première, et en distingue les quatre périodes, vedhi- 
que, héroïque, brahmanique et philosophique. Pendant la période vedhtque, ex- - 
pression du culte naturaliste, les Indiens chantent le feu, les Azinas l’aurore, le 
solcit. Puis arrive le premier culte raisonné rendu aux héros avec l’idée domi¬ 
nante des incarnations. Un mysticisme exalté domine dans la période brahma¬ 
nique, et la période philosophique se partage ett philosophie orthodoxe et philo¬ 
sophie hétérodoxe, qui n’est autre chose que le développement de ce principe 
physiologique : l’âme est le résultat d’un jeu de l’organisation. M. Cellier con¬ 
sidère ensuite la littérature comme instinctive, morale, intellectuelle et d’ima¬ 
gination. Le cœur parlant toujours avant l’esprit, la poésie a partout précédé 
9a prose, et dans la poésie même l’hymne parait avoir été la première forme : 
les chants vedhiques en sont la preuve. Il conclut par cette idée, que la loi qui 
régit la littérature en général est la loi qui préside au développement identique 
de l’homme; de l’agglomération d’individus suivant la même loi de développe¬ 
ment résultent tontes les civilisations, toutes les littératures. 

M. le secrétaire-adjoint donne ensuite lecture d’un mémoire de M m Maury 
sur la même question. L’auteur y développe avec beaucoup de grâce et d’esprit 
cette pensée de M. de Bonald, « que la littérature est l’expression de la société. » 

M. Fresse-Montval vient combattre les deux opinions précédentes. « La litté¬ 
rature , dit-il, suit la loi de l’inspiration, et non pas celle du développement de 
l'homme et de la société. Cette loi de l’inspiration est absolue pour toute litté¬ 
rature digne de ce nom, c’est-à-dire pour toutes celles qui élèvent l’intelli¬ 
gence, moralisent le cœur et dirigent les actions vers le bien. Toutes les littéra¬ 
ture* cheminent entre le commencement et la fin du monde. Si on interroge le 
côté lumineux de la question, on verra l'homme écrivant sous la dictée de Dieu. Et 
ce n’est pas seulement aux Hébreux que ce point de vue est applicable ; les cos¬ 
mogonies, les théogonies se retrouvent à l’origine de toutes les littératures. La 
littérature sacerdotale primitive peut donc être regardée comme le type de 
toutes les littératures suivantes, et les littérature* héroïques réfictent encore les 
premières traditions sacerdotales, dans cette triple idée de la création, de la 
chute, de la réhabilitai ion appliquée au monde ou à la cité. Èvc et Marie, voilà 
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fes deux typés de tontes les littératures. Hearcnses celles qui s'attachent & èetté 
inspiration primitive qui rayonna sur le berceau du genre humain ! » 

M. lé président lève la séance en renvoyant à jeudi la suite de lé discussion* 

Troisième Séance , du jeudi S juin 1845. — Présidence de M. le comté 
Lbpblet!eR'D v Aülnay. — M. Ern. Breton a lu un mémoire intitulé : Coup d’ail 
sur ta peinture chez les anciens , et vous vous rappelez avec quellé justesse 
d’appréciation le savant archéologue a traité ce curieux sujet. 

La parole a été ensuite donnée à M. Llabour, qui a lu un mémoire sur la ques* 
lion à Tordre du jour : Quelle est la loi qui a présidé au développement des 
littératures? Il a indiqué plusieurs principes qui, selon lui, ont concouru à la 
ibrmation de cette loi; il dit aussi que la prosé lui parait avoir toujours précédé 
lé poésie. 

M. l’abbé Âuger a fexpôsé ensuite que lés orateurs qui ont parlé depuis Tou* 
verture du Congrès paraissent avoir oublié , pour la plupart, qu’ils avaient à 
discuter dans un Congrès historique et non dans uriê réunion soit littéraire, 
•soit philosophique, ou même politique ; qu’ils ont négligé de partir des faits, 
de s’appuyer sur les faits; qu’il fallait, autant que possible, ramener à ce point 
de Vue les questions et les traiter sut celte base, la Seule convenable dans le 
présent Congrès; qu’au sujet de celle qui est relative à la loi du développe¬ 
ment des littératures, il ne fallait pas perdre de vue la définition do mot litté^- 
raturé, telle qu’elle se trouve dans le dictionnaire de l’Académie. «Voyons 
donc , dit ensuite M. Auger, où Ton doit trouver Torigine de la littérature, et 
la loi de Son développement et de soi) progrès. Puisqu’elle est l’expression de 
la pensée et des sentiments du cœur, n’en résulte*t-il pas que, pour que la lit¬ 
térature se développe et se perfectionne, il faut aussi que l’esprit et le cœur 
s’améliorent et se perfectionnent. » Enfin H a terminé en disant que l’amour 
du vrai, du juste, du beau , lui parait être la loi ou plutôt le sentiment qui 
doit présider au développement des littératures, qui doit les diriger, et sans 
lequel toute littérature ne peut que s’altérer et enfin se perdre infailliblement. 

M. Chadmier, qui a succédé à la tribune 5 M. l’abbé Auger, pense également 
que la loi de la littérature repose aussi sur le vrai, le naturel et le juste, les* 
quels émanent de la Divinité. H se demande si les littératures se sont réelle¬ 
ment améliorées et sont en progrès, et s’il existe nn principe qui les ait dirigées 
et conduites vers nn but certain. U examine la littérature chez les Grecs, et n’a 
rien vu chez eux qui lui donne une marche ascendante. H pense, au contraire, 
que dans les tragiques grecs le principe cosmique a été en s’affaiblissant, et que 
la loi progressive a été violée. Passant aux types des auteurs et des poètes la* 
tins, il ne trouve pas d’idée une et progressive. Là , les idées se brisent ; cha¬ 
cun a sa ligne on s’est donné sa loi particulière. Dans les temps modernes, la 
grande idée du Verbe divin et l’esprit de son cuscignemcnt sc continuent avec 
ordre et sans altération chez tous les Pères de TÉglisc* Mais, Lors de là, Ica lit- 
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tcratures modernes ne s'améliorent point, mais se transforment seulement dans 
nos sociétés actuelles ; il croit que, loin d'être en progrès, elles ne font que s'af¬ 
faiblir et même se corrompre. Revenant aux institutions romaines, il fait voir 
que, sortis primitivement de l’Étrurie, les principes conservateurs des socié¬ 
tés n’ont fait que s’altérer en sc transformant. Ainsi, les littératures devant être 
considérées comme le verbe humain, le langage des peuples, ce verbe partout 
a varié et changé; mais il n’a jamais suivi une marche ascendante. Il conclut 
que la loi de l’esprit consiste dans le vrai, le natarcl et le juste; mais qu’on n’a 
vu que depuis le christianisme cette loi dans tout sou éclat. 

M. de Cublize cherche dans la constitution physiologique et dans le principe 
moral de chaque peuple la loi qui soutient et dirige sa littérature. Tout peuple 
qui a sa nationalité, qui a brisé un joug abrutissant, renouvelle et élève sa lit¬ 
térature. Après \es grands mouvements politiques et militaires, il y a toujours 
on mouvement littéraire ascendant; c'est ce qu’il appelle le développement 
physiologique, qu’il nomme aussi providentiel, et qui est indépendant de la 
volonté des peuples. Enfin, pour conclusion il dit que, toutes les fois que l’es¬ 
prit et le cœur sont bien dirigés et dans upe voie de perfectionnement, la lit¬ 
térature est aussi en voie de progrès. 

, H. Cbaumier reprenant la parole , lait remarquer que M. de Cublize n’a pas 
fait sortir d’un seul principe, d’une seule loi, le mouvement des littératures, 
bien qu’il ne puisse y en avoir deux, mais une seule. 

M. de Cublize répond que la loi morale, qui influe elle-même sur la phy¬ 
siologie des nations, est la loi supérieure et réellement dominatrice qu’il a en¬ 
tendu indiquer, et M. Cbaumier en a pris acte : c'est, en effet,, de cette loi 
que procède véritablement la marche de l’esprit humain, et, par conséquent, 
des littératures. 

La suite de la discussion est renvoyée à la séance suivante. 

La quatrième séance a eu lieu le samedi 7 juin , sous la présidence de M. Oné- 
syine Leroy. M. le docteur Josat a lu mi intéressant mémoire sur le thé. L’au¬ 
teur y exprime dçs doutes sur l’efficacité des tentatives pour la naturalisation 
du thé en France ; il donne des détails curieux sur la culture et la manipula* 
lion de ce tic piaule précieuse, et détermine les propriétés du thé et ses effets 
sur l'homme bien portant et sur l’homme malade. 

M. Masson donne ensuite lecture d’un autre mémoire qui traite de l’analyse 
comparée des législations mérovingienne, bourguignonne et visigothe. Il fait 
Thistoriquc de ces différents codes, et annonce qu’d traitera dans une seconde 
partie, trois points capitaux de la législation barbare. Nous devons regretter 
qu'il n’ait pu donner suite à ce projet. 

. La discussion étant r’ouvertc sur la question de la loi qui a présidé au déve¬ 
loppement des littératures, M. Stcphanopoli de Comnène s’est élevé'contre les 
préjugés de l'Occident relativement à la littérature grecque. Rappelant les quatre 
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grandes époques de Périclès, d f Auguste, de Léon X et de Louis XIV, fl a indiqué 
les bienfaits de la littérature du Bas-Empire, particulièrement au temps de Con¬ 
stantin, l’influence des Pères de l’Église et de l’école d’Alexandrie. Si elle est 
inférieure sous le rapport de l’art, elle a soumis la société à la loi chrétienne : 
l’Occident n’est chrétien que par les Grecs. On a dit qu'elle n’avait point de 
force ascendante, et cependant tout le mouvement dérive d’elle. Quant à ses 
sources, on doit les chercher dans les rapports physiques de l’homme et dans sa 
tendance à l’idéalisme. L’expression du beau est l’expression la plus élevée de 
la société. À cet égard, les Grecs ont pris tout dans eux-mêmes, et il n’y a aucun 
rapport entre le sphinx égyptien et le Jupiter de Phidias. 

M. Cellier se propose de résumer la discussion. Il revient sur les idées qu’il a 
précédemment émises et établit de nouveau les rapports de l’homme avec la 
nature, avec les êtres supérieurs, avec les autres hommes, avec lui-même. Au 
sujet du mémoire de M me Maury, il ne partage point l’opinion de M. de Donald ; 
car on a vu des littératures chastes au milieu de sociétés corrompues, et il ne 
l’admettrait que si, par ces mots expression de la société , on entendait la ma¬ 
nifestation d’une période de plusieurs siècles. Répondant à M. Fressc-Montval, 
l’orateur nie que l’inspiration soit une source unique, puisqu’elle est diverse 
selon les facultés de l’homme, et l’existence d’une littérature typique ne lui 
parait point démontrée, puisque les peuples-enfants chantent d’abord les ob¬ 
jets sensibles, palpables, avant de s’élever aux idées spiritualistes. Il discute en¬ 
suite quelqués-nnes des opinions de M. Llabour sur Remploi des passions, l’in¬ 
fluence des réalités, le beau, l’amour et l’antériorité de la prose. A cet égard il 
dit qn’on sent et qu’on chante avant de raisonner et d’analyser, et cite à l’ap¬ 
pui Bacon , Condorcet, Panl-Louis Courrier, M. Tissot, etc. Après avoir fait 
le procès à'l’imagination dont il indique les écarts, M. Cellier croit que M. Au- 
ger est trop exclusif dans l’origine qu’il assigne aux littératures ; car fl en est 
malheureusement qui chantent l’injuste, qui vantent le mensonge, et on peut 
être vrai en exprimant le mal. M. Chaumier avait dit qne l’essence de la litté¬ 
rature est l’esprit. M. Cellier, croyant qu’if s’était servi du mot pensée , ajoute 
que la pensée ne préside pas à tout, et qu’il peut y avoir dans l’homme un 
élément prédominant dont elle subisse l’influence. 11 conclut que l’homme ne 
peut point être divisé matériellement et ne doit pas l’être, spirituellement 
parlant. L’homme n’est point exclusivement sensible, moral ou intellectuel; 
il est tout cela ensemble, bien qu’il puisse obéir plus particulièrement à une fa¬ 
culté prédominante. 

M. Llabonr craint de n’avoir pas été suffisamment compris dans la séance pré¬ 
cédente. La question à ses yeux est toute philosophique ; c’est au point de vue 
philosophique qu’il faut la traiter ; car la philosophie est la science des prin¬ 
cipes s’appliquant à toutes choses. Beaucoup d’opinions se sont produites dans 
le Congrès snr la loi qui a présidé au développement des littératures. Selon les 
uns, c’est l’inspiration ; scion d’autres, (a vérité, le sentiment du beau ; selon 
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attires encore, les mon veinent* du cœur * enfin, l'imitation de la nature on 
l'expression embellie de ce qui est. Pour donner raison de tontes ces choses, 
l’orateur établit deux grandes lois qui président à l'existence de l'individu et 
de la société , la loi naturelle et la loi de liberté. Il distingue ensuite quatre 
genres de littératures répoudant aux quatre états de l'homme : l'homme seul, 
littérature individuelle ; l’homme en société, littérature dialoguée ; l'homme 
reconnaissant un souverainlittérature politique et théâtrale; l'homme se don¬ 
nant an Dieu, littérature religieuse. Il maintient ses idées sur l’antériorité de 
la prose, et pense qu'il faut ajouter à la prose et à la poésie deux autres divi¬ 
sions , la littérature oratoire et la littérature abstraite ou logique. 

M. Ghaumier, à cause de l'heure avancée, se borne à dire que M. Cellier a 
confondu les genres littéraires avec la loi qui préside au développement des 
littératures, et n’a pas remonté au vrai principe. M. Cellier a pris pour point 
de départ l'homme enfant; mais quelle est la loi qui développe l'enfant? Où 
est-elle? Pourquoi ne l’a-t-on pas cherchée, ne l’a-t-on pas établie? 

La discussion est fermée , et la séance levée à quatre heures et demie* 

Cinquième séance , du dimanche 8 juin 1845.-*-Présidence de M. le comte 
Lspeletier-d’Aulnay. — Après la lecture du procès-verbal, M. le président 
donne la parole à M. Alix pour lire un mémoire sur cette question : Faire l*his¬ 
toire du sénat romain , mémoire qui nous a été envoyé par notre collègue, M. le 
chevalier Joubert de l'Hiberderie. L'auteur retrace avec précision toute l’ac¬ 
tion gouvernementale qu'a eue le sénat romain sous les rois, la république et 
l’empire, ses luttes avec le peuple, sa déchéance, sa fin sous les empereurs. 

Un autre mémoire sur la civilisation de l’Arménie chrétienne étant porté à 
l'ordre du jour, M* le président appelle à la tribune M. l'abbé Auger, qui en 
est l'auteur, pour en faire lecture. M* l’abbé Auger nous dit qu’à propos de 
civilisation il ne peut s’empêcher de penser au* deux systèmes qai prétendent 
chaepa expliquer les causes et les progrès de la civilisation dans la suite des 
âges, dans la série des peuples. Suivant les uns, c’est le christianisme qui a 
chassé U barbarie et donné aux peuples modernes les mœurs plus douces, les 
institutions plus dignes; c’est la religion essentiellement civilisatrice qui a dé¬ 
truit l’esclavage, donné à la femme son rang dans la société, préparé le règne 
des lois, accordé l’ordre public avec la liberté. Suivant les autres, les pro¬ 
grès de la civilisation ne sont que le résultat naturel de la perfectibilité hu¬ 
maine. 

M. l'abbé Auger, après avoir adopté les deux systèmes qu’il trouve également 
utiles pour son sujet, entre en matière en déclarant que, s’il est inutile pour 
lui et pour nous de rappeler, comme le Plaideur , la naissance du monde et sa 
création , il ne peut pas nous sauver du déluge ; car tout le monde sait que 
c’est sur les montagnes de l’Arménie que l'arche de Noé s’est arrêtée , et que 
c'est au pied de ccs montagnes d’Àrarat que Noé offrit à pieu son sacrifice d’ac- 
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lions de grâces. L’auteur nous décrit ensuite l’histoire de l’Arménie sous les 
rois, dont le premier a été Haïh , arrière-petit-fils de Noé; il nous peint les 
vicissitudes du peuple arménien aux différentes époques de Séiqiramis, d'Alexan¬ 
dre et des Romains; puis la civilisation introduite chez ce peuple par le chris¬ 
tianisme, dont les progrès, les oppressions et le triomphe sont si bien retraces 
par M. l’abbé Auger. 11 est à regretter que le peuple arménien ne conserve pas 
de nos jours son indépendance* Cependant, malgré la division de ce beau 
royaume en provinces russes et turques, le peuple arménien peut dire de sa 
patrie ce que Sertorius disait du peuple romain : Rome n'est plus dans Rome ; 
elle est toute où je suis . 

M. l’abbé Auger s’attache ensuite à faire ressortir le développement du pro¬ 
grès moral à l’aide de la religion catholique, et celui du progrès intellectuel 
par les œuvres de l’esprit humain ; mais, malheureusement, à l’exception de 
quelques ouvrages modernes, toutes les productions scientifiques et littéraires 
de l’Arménie furent transportées par le barbare Tamerlan dans le centre de la 
Tartarie, ou elles se trouvent encore, à la honte de tous les gouvernements des 
peuples civilisés de l’Europe. 

La lecture de ce savant mémoire a été écoutée avec plaisir. L’auteur a fini 
en rapportant un épisode en l’honneur des femmes, dont l’émulation angélique, 
à l’occasion d’un soulèvement national, les fit renoncer aux biens et aux plai¬ 
sirs du monde. 

La discussion s’est ouverte ensuite sur F Histoire du Sénat romain. MM. Cel¬ 
lier et Buchet de Cublize ont pris tour à tour la parole. Le premier a dit que 
des faits accomplis il faut déduire des faits généraux, puis les résumer dans 
une seule loi prise comme résultante , pour la comparer au principe généra¬ 
teur, à la cause primordiale. , 

Il ajoute qu’avant le christianisme la marche de la civilisation semble tou¬ 
jours manquer du principe d’unité, tandis que, depuis son avènement, on pos¬ 
sède la vraie lumière, si l’on veut adopter franchement le dogme de la charité 
universelle. Enfin, il dit que le christianisme résume la sagesse universelle du 
passé et renferme la sagesse universelle de Favenir. Si, avant le christianisme, 
oti commettait des erreurs, c’était souvent par faute de lumière : on péchait par 
ignorance; mais depuis on pèche bien plus souvent par mauvaise foi, avec connais¬ 
sance de cause, en faussant volontairement et parégoisme le principe civilisateur. 

Le second orateur présente des observations sur le caractère du sénat ro¬ 
main depuis son origine; il reconnaît un système permanent, traditionnel, dans 
le corps du sénat qui concentrait la force et Funité d’action , tandis que la 
royauté élective n’avait aucun élément d’appui en dehors du sénat. « Les trois 
pouvoirs, le roi, le sénat et le peuple, qui constituaient le système représenta¬ 
tif de Rome depuis son origine , et qui ont de l’analogie avec les constitutions 
modernes, dit l’orateur, devaient être empruntes par Romulus aux peuples li¬ 
mitrophes, les Etrusques et les Latins. » 
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MM. l'abbé Auger et de Monglave parient ensuite sur l’inutilité, l'impossibi¬ 
lité même de tirer des conclusions des discussions des congrès. 

Sixième séance , du mardi 10 juin . — Vous venez de voir, Messieurs,"avec 
quel esprit M. Villenavc vous a parlé dans cette dernière séance de l'origine 
et des causes des visites imposées aux candidats à L’Académie Française. Il vous 
a raconté, d’après des documents authentiques, la piquante histoire de la no¬ 
mination et du refus du président de Lamoignon, l’émotion qui en fut la suite, 
les négociations auxquelles donna lieu cet événement littéraire, le chagrin de 
l’Académie, qui remplaça M. de Lamoignon par le cardinal de $oubise. Après 
vous avoir parlé des obstacles que rencontra le grand Corneille, il s’élève contre 
l’abus de la formalité des visites ajoutées à la demande par écrit et dont l'usage 
est tellement impérieux que le plus grand génie de la France, s’il ne s’y con¬ 
formait point, n’obtiendrait pas une voix. 

M. de Monglavc a pris ensuite la parole sur l’influence de la littérature es¬ 
pagnole sur la littérature française. 11 indique trop modestement sans doute ce 
qu’il doit à l’ouvrage de M. de Puibusque, qui a traite le même sujet. Il retrace 
rapidement la naissance du roman ibérique, sa victoire sur le lemosin, les pro¬ 
grès de la langue wallone, sa victoire sur la langue d’Oc, le développement 
parallèle des deux littératures; il fait voir Ce que notre langue put emprunter 
à tous ces spadassins espagnols que les guerres de la Ligue attiraient dans notre 
jurys, et Rappelle t'influence de la littérature espagnole sur Montaigne, Pascal, 
Fhôtel de Rambouillet, Corneille, Molière, Florian et Lesage; mais il combat 
les conséquences exclusives qu'on a prétendu ’en tirer contre l’originalité de 
notre littérature, et établit qu'à son tour'la littérature française prend large¬ 
ment sa revanche. 

Vous avez entendu ensuite M. Chaumier demander quelle a été précisément 
cette influence dont parle M. de Monglave, si elle a été bonne ou mauvaise; au 
point de vue de la syntaxe, par exemple, y a-t-il eu identité de formes? Et 
- même une littérature peut-elle avoir une influence directe sur les principes 
<Fune langue? Au point de vue des idées, y a-t-il eu un cercle d’idées en Espa¬ 
gne qui ne se renfermât pas dans le cercle des idées françaises? 

M. de Monglave répond que, quant aux mots, il suffit de prendre un voca¬ 
bulaire pour reconnaître combien de conquêtes nous avons faites ; même re¬ 
marque sur l'ablatif absolu, sur l’enjambement, sur le caprice des rimes dont 
on retrouve tant d'exemples dans la nouvelle école. Quant aux idées, il rap¬ 
pelle le Figaro, tout Espagnol, de Beaumarchais, et les personnages du roman 
de Lesage. 

M. Lcudière croit au contraire que Beaumarchais est tout Français daps 
Tesprit et dans la forme ; il demande des indications plus précises sur l’esthé¬ 
tique et sur le style. Sons Anne d’Autriche, l'esthétique française a très-peu 
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emprunté à l'esthétique espagnole ; elle s'est bien plutôt rapprochée de l'es¬ 
thétique des anciens. 

h. de Mongîave, appelé de nouveau à la tribune, après avoir indiqué la ve¬ 
nue de la troupe des comédiens espagnols avec Marie-Thérèse, femme de 
Louis XIV, comme ayant exercé une certaine influence sur notre littérature, 
persiste dans son opinion sur Beaumarchais. Le monologue de Figaro est en¬ 
tièrement espagnol; Il rappelle en finissant un trait touchant de la piété filiale 
àe Florian. 

M. l’abbé Auger ajoute de nouvelles observations sur la marche du congrès; 
il lui a semblé que, dans certains moments, on avait peut-être touché trop di¬ 
rectement à des questions délicates par des allusions personnelles ou particu¬ 
lières à certains corps ; mais il est convaincu que tous ceux à qui ce reproche 
peut s'adresser n’ont eu d’autre but que Pexpression de la vérité. 

Je ne puis terminer cette rapide et pourtant trop longue analyse sans re¬ 
mercier, au nom de notre société, les orateurs qui ont pris part aux débats et 
les auditeurs dont l’assiduité et la sympathie ont été pour ces athlètes pleins 
d’ardeur un encouragement si précieux. Tous, en prenant la parole (et en ceci 
je ne crains point de contradiction), ont eu en vue l’intérét de la vérité et l’ac¬ 
complissement d’un devoir de conscience. Pour ma fhible part, c’est aussi un 
devoir que j'ar acquitté, en acceptant la tâche de ce compte-rendu, au risque 
d’affaiblir l’impression favorable que vous emporterez de ces honnêtes et utiles 
discussions. 

A la suite de ce discours, M. le comte Lepeletier-d’Aulnay, président, a 
adressé une courte allocution au public pour lé remercier au nom de l’Institut 
Historique et i’inviterà venir prendre place au congrès de l’année prochaine. 

HClLLAUD-fiBélIOLLBS, 

Membre de kl première clame de riostkut BiHerique. 


BEVUE D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


VOYAGE PITTORESQUE DANS LA FRISE, 

UNE DES SEPT PROYINCES-UNIES DU ROYAUME DE HOLLANDE, 

FA* U■ F.-J. OAUTHIEA-STIBOM, HA11I DE LA YOLE DE SEUKAE. 

Notre actif collègue M. Gautbier-Slirum a adresse à l’Institut Historique un 
Foyagi dans la Frise qu'il vient de publier. Ce volume est destine à faire 
connaître qn paya que t>ieu peu de voyageurs parcourent, et que notre collègue 
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a pu étudier ~a loisir, l’ayapt habité pendant plusieurs années et étant allié à 
l’une des premières familles de cette contrée. 

La Frise est, vous le savez, Messieurs, la province la plus septentrionale de la 
Hollande; elle forme une espèce de presqu’île bornée par le Zuyderzée et la 
mer du Nord. Les deux premiers chapitres du livre de M. Gauthier-Stirum 
sont consacrés à l’origine de la Frise, ou plutôt des Frisons. Je pense bien que 
notre collègue ne croit pas un mot de ce qu’il emprunte à un chroniqueur du 
moyen âge, messire Jean Petit; mais peut-être a-t-il eu tort de ne pas le dire 
d’une manière assez explicite et de laisser planer sur lui-même un soupçon de 
crédulité. 11 y a longtemps que l'origine des Français, attribuée à Francos-le- 
Troyen, est reléguée dans la catégorie des fables avec les histoires de Jehan 
Lemaire ; il eût sans doute mieux valu laisser dormir avec lui le prince indien 
Friso, chassé du royaume de son père Alexandre-le-Grand, et venant fonder un 
royaume sur les côtes de la mer du Nord. 

Passons à la partie vraiment intéressante du livre qui nous occupe. L’auteur 
décrit d’abord la riche et fertile contrée que les habitants sont sans cesse ob¬ 
ligés de disputer à la mer ; puis il arrive au caractère de ces habitants mêmes, 
qu’il nous peint doux, mais froids, robustes, laborieux, pleins de courage, de 
franchise et de loyauté. 

La description de chaque ville en particulier offre peu d’intérêt, car il n’est 
pas une de ces villes qui renferme un édifice digne d'attirer un instant l’at¬ 
tention du voyageur ; il n’en est pas de même des tableaux de mœurs que notre 
auteur a esquissés de main de maître, sans emphase, sans exagération, mais 
avec cette simplicité naïve, vrai cachet de la vérité. Quelques-unes de ces 
mœurs, quelques-uns de ces usages nous paraissent au moins singuliers; j’en 
citerai seulement deux ou trois exemples. 

Les courses à patins sont un des divertissemenls favoris des Frisons; mais ce 
qui pour un Français doit présenter un coup d’œil aussi piquant que bizarre, 
ce sont les jeunes filles qui y prennent part, et qui viennent disputer le prix 
de l’adresse et de la légèreté. 

A Leuwarden, undiomme, placé en haut d’une tour, veille toute la nuit à la 
sûreté de la ville; à toutes les heures, pour annoncer sa vigilance, il est tenu de 
faire entendre les sons éclatants d’une trompette. Joignez à cela le carillon des 
cloches et le bruit continuel de la crécelle qu’agitent les gardes de nuit, qui 
parcourent les rues comme lès walchmen de Londres ou lés nerenos de Madrid, 
et vons avouerez que les Frisons peuvent se vanter, s’ils dorment, d’avoir le 
sommeil le plus robuste du monde. 

Chez un peuple aussi doux et aussi flegmatique, les duels doivent nécessai¬ 
rement être rares ; cependant ils ne sont pas sans exemple. S’il s’élève une 
querelle entre les gens du peuple au point d’èn venir aux mains, ce n’est point 
à Fépée ou au pistolet qu’ils ont recours; ces intruments meurtriers leur sont 
absolument inconnus ; ils se servent dëleurs poings, qu’ils arment d’une pièce 
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de dettx sous d’argent, aussi mince qu’une de nos pièces de six liards, qu’ils 
placent entre les doigts fortement serrés de leur main droite de manière à en 
laisser paraître à peu près la moitié. 11 arrive qu’avec cette arme a demi cachée 
les combattants, tout en s’assommant à coups de poings, se coupent ou se dé¬ 
chirent le visage en plusieurs endroits. Si l’on aperçoit des cicatrices sur le 
visage de quelque individu de cette classe, on en devine aisément la cause, 
et c’est un déshonneur pour celui qui se trouve ainsi maltraité. 

Des renseignements sur les religions professées dans la Frise, sur les animaux 
qui s’y rencontrent, sur la culture propre à son sol, complètent le travail de 
notre collègue, qui, je le répète, est toujours vrai, consciencieux, et en même 
temps toujours écrit avec une élégante simplicité qui en double l'intérêt, en 
évitant au lecteur l’ennui et la fatigue dont on ne se sent pris que trop souvent 
en parcourant les pages boursoufflées qui, chassées de Paris, ont encore parfois 
trouvé un refuge dans la province. 

Ernest Breton, 

Membre de la quatrième classe. 


RAPPORT SUR L’OUVRAGE AYANT POUR TITRE : 


TRATTATO DELL’ ARTE ORÂTORU- traité de l’art oratoire, 


Par M. CASIMIRO BASI, membre correspondant de rinstitut Historique, à Florence 

(2 vol. in-12). 


i - 

M. l’abbé Basi, chanoine de la basilique Laurentine, membre résidant de 
l’Académie de la Crusca, secrétaire perpétuel de l’Athcnée impérial et royal 
italien, professeur émérite de belles-lettres au collège Ctcognini de Prato , a 
envoyé à l’Institut Historique on ouvrage italien en deox volumes, intitulé : 
Traité de f Art oratoire . Cet ouvrage est fort étendu ; nous avons dû, après l’a¬ 
voir parcouru çn entier, nous borner à lire avec attention quelques parties qui 
nous ont paru les plus importantes. Aussi pouvons-nous, non pas vons offrir 
un compte-rendu exact (car notre tâche anrait été difficile k remplir), mais 
énoncer brièvement nne opinion qu’un examen plus attentif ne ferait certaine¬ 
ment que confirmer. * 

L’ouvrage de M. Basi se divise en cinq parties. La première, qui traite de 
Y invention , embrasse tout le premier volume : c’est un véritable traité de l’art 
d’écrire dans tous les genres , depuis le plus simple jusqu’au plus élevé. Les 
considérations sur la nature et sur l’imitation, contenues dans les premiers cha¬ 
pitres, sont marquées au coin du bon sens et du jugement le plus droit. L’au- % 
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leur développe entait* tar plusieurs points particulier* de» principes plaint d* 
goût et de sagesse, fruits de l’étude intelligente des chefs*d’ofeuvre de plasieurt 
littératures. Ses réflexions sur le beau naturel moral et artificiel , empruntée* 
en partie à Venanzio, sont aussi remarquables par la justesse que par Féléva- 
tion et la force de la pensée : il y a de la paissance dans cette analyse vraiment 
philosophique des impressions et des conceptions de l’homme. Viennent entait* 
des pages excellentes snr le génie , le goût et Y habileté , sur les différentes et* 
pècet de style f le sublime , le simple , le gracieux , etc* 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans les cinq parties qui composent son livre* 
Chaque partie se divise elle-même en plusieurs chapitres. Les matières y sont 
disposées avec méthode et clarté. M« Basi a emprunté anx anciens la plupart 
des préceptes généraux de l’éloquence ; mais il a fak une juste part aux temps 
et à l’esprit modernes. Nous ayons remarqué avec plaisir qu’il avait cité plus 
d’une fois comme des modèles admirables les orateurs sacrés qui tiennent une 
place si élevée dans la littérature française. Tout ce qui se rapporte à l’élo¬ 
quence sacrée est d’aillenrs traité, dans son ouvrage, avec une abondance et 
une justesse qui laissent peu à désirer. Dans les chapitres consacrés à l’élo¬ 
quence judiciaire et politique, on regrette qu’il n’ait point parlé de l’art de 
Fimprovisation, si nécessaire aujourd’hui à la tribune et au barreau , au savant 
et même à l’homme do monde. L’éloquence politique en particulier récla¬ 
mait une place étendue, une étude spéciale en rapport nvee l’importance 
qu’elle acquiert chaque jour, non-seulement dans les assemblées législatives 
des Etats libres, mais encore dans les assemblées provinciales de plusieurs 
autres États. L’auteur s’est borné aux préceptes généraux sur l’éloquence déli¬ 
bérative qu’on lit dans les anciens traités. Il eût pu trouver dans l’histoire 
de son pays, dans cette Toscane, dans ce XIV e siècle dont il aime par-dessus 
tout la langue et la littérature ; il eut pu trouver, disons^nous, des souvenirs y 
des modèles digues d'être cités : il pouvait en trouver dans les siècles sui¬ 
vants, et même tout près de nous. L’auteur d’uu traité d’éloquence ne doit 
pas, à notre époque, négliger la tribune. Mais nous faisons à M. Basi un re¬ 
proche qu’il n’était peut-être pas libre d’éviter, surtout dans un ouvrage des¬ 
tiné à la jeunesse italienne. 

Nous signalerons en finissant quelques pages pleines de raison sur les im- 
portâtions étrangères, les innovations barbares que propagent quelques écri¬ 
vains, et qui ne sont propres qu’à dénaturer la langue italienne, à loi. faire 
perdre sa force, sa grâce, sa clarté, en uu mot, toutes ses qualités natives. 

M. Basi n'a pas prétendu faire un ouvrage original, car il a beaucoup em¬ 
prunté, comme il le dit lui-même dans sa préface, aux auteurs qui ont écrit 
sur cette matière, à Venanzio, Paolo Costa, Ccsarotti, etc. Son livre n’en est 
pas moins fort au-dessus de la plupart des traités du même genre que nous con¬ 
naissons. Il n’a pas innové sans doute; il s’est borné aux vieux préceptes qui ne 
changent pas, parce qu’ils sont tqojours vrais ; mais il a lu, par de justes déve- 
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loppements, faire de ces préceptes autant de leçons, où Ton trouve le goût le 
pins pnr uni à la plus saine doctrine. 

Fôntaikb , 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique* 


RAPPORT SUR L’OUVRAGE DE PHARMACOLOGIE 

DE M. GIORDANO (DE TURIN). 

Vons m’avex chargé de tons faire un rapport sur un ouvrage de notre col-* 
lègue M. Giordano, ayant pour titre : Pharmacologie , ou Traité de Pharmacie 
théorique et pratique , publié à Turin dans le courant de Tannée dernière. 

Bien que cet ouvrage ne rentre pas dans les spécialités dont s’occupe notre 
Société, je dois dire , Messieurs, qu’il est quelquefois utile de jeter de temps 
en temps un coup d’œil sur ces œuvres qui, si elles n’ont rien d'historique, 
n’en ont ni moins de mérite ni moins d’utilité. L’ouvrage dont j’ai à vous rendre 
compte se trouve dans cette dernière classe, et je suis heureux de pouvoir vous 
dire qu’il m’a paru digne de figurer à côté des meilleurs traités que possède hl 
pharmacie française. M. Giordano n’en est pas, du reste, à sa première épreuve; 
déjà une première édition de cet ouvrage avait été publiée avec un grand suc¬ 
cès, qui a, comme le dit l’auteur, beaucoup encouragé ses nouvelles recber-* 
clies. Je ne puis vous dire si cette seconde édition est bien supérieure à la pre» 
mière ; mais je puis vous assurer que celle-ci m’a paru l’œuvre d’un pharmacien 
instruit et qui a fait un livre d’une utilité incontestable. 

L’auteur commence par un aperçu historique sur la matière médicale et la 
pharmacie, dont il fait remonter l’origine à la plus haute antiquité, et dont les 
progrès ont marché de pair avec ceux de la médecine et de la chirurgie. 

L’auteur se fonde, pour justifier cette antique origine, sur les procédés em¬ 
ployés par les Egyptiens pour embaumer leurs morts. En effet, n’est-ce pas 
une preuve bien évidente des connaissances étendues que possédaient les an¬ 
ciens sur les propriétés des substances fournies par la matière médicale, que 
l’application qu’ils faisaient de ces poudres et de ces baumes à la conservation 
des matières animales que la putréfaction pouvait détruire? N’est-on pas en 
droit de supposer que ce n’était pas seulement l’habitude qui les guidait, mais 
une appréciation exacte dés phénomènes qui accompagnent la putréfaction, et, 
par suite, un examen approfondi des causes qui la produisent et des moyens 
que Ton peut employer pour la prévenir? 

JhTà la suite de ces quelques données historiques, l’auteur passe en revue les 
ouvrages des principaux pharmacologistes, non-seulement de l’Italie, mais de 
la France et de toutes les autres parties de l’Europe. Une classification des mé- 
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dicaments traduite de celle de M. Cbereau termine la préface. L’ouvrage com¬ 
mence par un excellent traité de matière médicale, dans lequel se trouvent 
compris les produits chimiques fournis à la pharmacie. Ce traité m’a paru re¬ 
marquable par l'ordre et la concision, et cependant rien d’important n’a été 
omis; les propriétés, les usages, les doses mêmes et le mode de prescription 
de'chaque substance y sont soigneusement indiqués. 

Les préparations pharmaceutiques viennent après. 

Ici, Messieurs, je dois dire que la Pharmacopée de M. Giordano est bien 
supérieure aux pharmacopées françaises; car elle contient ce qui ne se trouve 
dans aucun des ouvrages français analogues : ce sont les caractères des médica¬ 
ments , c’est-à-dire comment on peut reconnaître s’ils sont bien préparés. 11 
est, en effet, fort difficile aux médecins de pouvoir dire si une préparation 
pharmaceutique est bonne ou mauvaise, parce qu’ils ne savent ni la couleur, ni 
l'odeur, ni les autres caractères physiques qu'elle doit avoir. Avec le traité de 
M. Giordano cet inconvénient n’existe plus > et il est à regretter que les phar¬ 
maciens français n’aient pas pris l'initiative d’un pareil ouvrage. 

Je dois donc dire que sous ce rapport, autant que pour les autres qualités 
qui le distinguent, le'traité dont vous m’avez chargé de vous rendre compte 
est un excellent ouvrage, qu’il serait à désirer de voir traduit en langue fran¬ 
çaise. 

Je vous propose, Messieurs, de remercier M. Giordano de son hommage , et 
de lui dire que lorsqu’on fait des livres aussi utiles on ne doit pas s’en tenir là. 
Aussi j’espère qu’il ne tardera pas à nous faire de nouvelles communications, et 
je serai heureux dé pouyoir vous én rendre un compte aussi favorable. 

C. Favrot, 

Membre de la troisième classe de l’Institut Historique. 

. — ■■ .. pu i ■ ■ ■ ■■ — 

RAPPORT SUR LES POÉSIES LATINES DE M. BONUCCELLI. 

L’Italie nous envoie souvent des compositions de ses poètes et de ses prosa¬ 
teurs , écrites dans la langue actuelle de ce beau pays ; mais nous recevons rare¬ 
ment des œuvres dans lesquelles les Italiens emploient encore l’antique idiome 
de leurs ancêtres, le latin. Nous sommes heureux de pouvoir annoncer à l’In¬ 
stitut Historique une véritable bonne fortune à cet égard. 

M. Bonuccelli, recteur du collège Nazaréen, à Rome, admis récemment parmi 
les membres de notre Société, lui a adressé un recueil manuscrit de poésies la¬ 
tines qui contient un assez grand nombre de pièces, dans lesquelles on distin¬ 
gue : 1o celle qui a pour titre : le Génie d’Urbino, de cette ville qui eut la gloire 
de donner le jour à Raphaël ; 2° une ode alcaïque sur la création d’un établis¬ 
sement de bienfaisance ; 3° des vers sur l’Assomption delà Vierge; 4° des vers 
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sur la mort d’Ananias et dé Saphira ; 5<> une ode saphique à la duchesse de 
Parme ; 6° le Songe de Romains. 

Le morceau sur le génie d’Urbino , un des plas considérables par son éten¬ 
due, est remarquable par Tinspiration poétique. Bien que le vers hexamètre, 
employé par l’auteur, soit peu favorable au mouvement lyrique , ce morceau est 
plein de verve. Le style en est harmonieux et pur; à peine y trouverait-on deux 
ou trois expressions qui ne soient pas d’un goût irréprochable (1). 

Voici en peu de mots l’analyse de cette ode. 

Le poëte commence par regretter le temps de la jeunesse, où l’inspiration 
poétique lui venait naturellement et sans effort... ces transports , cet enthou¬ 
siasme qu’excitait la lecture de ses vers. Maintenant l’âge, les soins de la vie, 
les travaux du professorat ont affaibli son génie, et pourtant il lui faut chanter 
encore , chanter Raphaël, le plus grand des peintres ! 

Alors il invoque Raphaël lui-même... Viendra-t-il à son aide?.. Le poëte 
croit le voir en effet; mais bientôt il est tiré de son erreur. Celui qui s’offre à 
ses regards n’est pas Raphaël, mais le génie d’Urbino... Le génie raconte en 
vers très—beaux qu’il a pris soin de l’enfance de Raphaël, que c’est lui quia mis 
dans le cœur du jeune peintre ces grandes et sublimes inspirations qui ont fait 
de Raphaël le plus grand peintre des temps modernes. Mais il regrette que 
Raphaël n’ait rien fait pour Urbino, et c’est la cause de cette tristesse que le 
poëte lui prête au moment de son apparition. L’ode se termine par quelques 
compliments qu’il adresse au pape Grégoire XVI et au cardinal Àlbani, légat 
d’Urbino. 

Pour faire connaître le style de l’auteur et justifier nos éloges, nous citerons 
un passage de ce beau morceau. 


s 


! 

i 

i 


« Aspice ! et hæc dicens cœlesti luce refulsit 
t Extemplo : siluere aures ; dextraque prehensum, 

« Sublatumque solo radioruin involvit amictu, 

« Et vidi haud cernenda homini sine pondéré corpus : 

« Scillcet alter eram ! mortali et lumine nubes 
c Caligans cecidit. Facie mirabar in una, 

« Uoo oculorum ictu , genius quæ sparsa per orbem 
« Ostendebat. Ego pueri ad cunabula præsens 
a Defendebam byemera pennis,vraorbosque fugabara : 

« Ipseego magnam animam, mcnlemque in pectore fudi 
« Pictricem, ingeniumque audax ad graudia quæque, 

« Natura mirante, dedi. Sublimia per me 
« Régna pénetravit, fatis felicibus, arlis. 

« Haud aliis tentenda viris : mea signa secutus 
• Picturæ herculeas signavit in orbe columnas. 

« Inlactas per aquas ; atque bæc conûnia, dixit 

1 Vela f mis pour ala$; volâtum au 18 e vers, et scamnis employé pour tèdibus* 
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< Artll Huntî Mae tanta novi miraeula Àpeîtii, 

« Tantaque lux altis nunquam peritura «uk astrU» » 

La deuxième pièce est une ode alcaïque. Le poète prend ici plu! dé liberté , 
sous le rapport du mètre, qu’on ne le ferait en France. Ainsi plusieurs alcaïque s 
proprement dits commencent par un iambe ; quelquefois là césure, qui est de 
rigueur après le deuxième pied, est négligée. Si cette ode est d’un style peu 
élevé, elle est d’une facilité et d’une grâce charmantes. 

Voici la quatrième strophe et la dernière. 

Quatrième Strophe .’ 

s H®c ilia sedes sontibus invia 
« Àlque innocenü sacra puellulæ 
« Ûrbata, quæ plorSt parentes r 

« Atque inopem trahit orbe vital®. 


Dernière Strophe • 

« Sed hinc triumplms grandior ! Annlbal 1 
« fit ipso ab altis sedibus annuit, 

• Tantumque vertendai in usum 
c Gaudet opes sooiasse avital» » 

La troisième pièce, sur l’Assomption de la Vierge, bien qu’on y trouve quel¬ 
ques négligences, renferme de^bcaut vers, par exemple s 

Venit ecce per auras 

Purpureis suCfulta rosis, niveoque hyacinlho, 

Virgo decus Solym, lessæuu» gerfflen, et al|i 
Gloria Carmeli. 

Le poète raconte ensuite, dans la pièce »• A, la mort d’Ananias et de Saphira. 
Elle contient aussi de beaux vers ; nous eiterons les suivants : 

Vel dementia vexât 

Me coram mentir! audes, cœlumque lacessis ? 

■eu, miser, baud miserande senex î mendacia fraudi 
Misces. • •ail 

Plus loin le poète peint l’effroi qui s’empare de la synagogue. 

Audiit ex imis templi penetralihus ipsa 
Prodigium synagoga novum, populique procellam ; , 

Expavitque suum venturi præscia fatum 
Execrata Petrum, divum execrata Magistrum. 

Outre les pièces latines, le manuscrit en contient plusieurs en italien qui ne 
manquent pas de mérite. 

L’œovre de M. Bonuccelli prouve qu’il possède une profonde connaissance de 
, la langue latine et des poètes du siècle d’Auguste, dont il s’attache à suivre les 

4 Feu le comte Annibal le Pafte-Guelfa, l’un des fondateurs de l’établissement» 
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traces; elle constate aussi que l'étude et l'enseignement du latin , loin d'être 
négligés en Italie, y sont l'objet d'un soin particulier, èt que l'on compte, parmi 
lés professeurs qui occupent les chaires dans les collèges, des hommes d'tm 
grand savoir et tout à fait capables d'inspirer h la jeunesse le goût de la saine 
littérature. " 

Alix, 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historiqua. 


ILLUSTRES MEDECINS ET NATURALISTES 

DES TEMPS MODERNES, 

PAR IM. ISIDORE BOURDON, MEMBRE DE L'ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 

. Les biographies spéciales ont leur importance, leur utilité, comme les mono¬ 
graphies de chaque localité, parce que les historiens reproduisent toutes les 
particularités qui se rattachent à la science historique, et dès lors on obtient 
de précieux éclaircissements sur les faits qui intéressent l’histoire générale 
d’on pays. 

Parler sans haine et sans crainte , c'est-à-dire avec cette libre impartialité 
qui caractérise l’écrivain de bon goût, telle est la règle a suivre pour faire con¬ 
naître la vie des personnages qui ont mérité l’honneur de figurer dans un ou¬ 
vrage biographique. Or le docteur Isidore Bourdon nous paraît s’étre acquitté 
du devoir d’historien de manière à satisfaire ses lecteurs, et particulièrement 
ceux qui ont connu ou qui connaissent encore les médecins dont il raconte la 
Viè morale et scientifique. 

C’est donc rendre justice au mérite et servir en même temps à l’histoire de 
la science qne de parler d’un livre qui doit avoir du succès par sa spécialité et 
par le nom de l’auteur, déjà avantageusement connu dans le monde savant. 
Aussi la Normandie s’enorgueillit-elle de le compter au nombre de ses enfants. 

Certes il (but être doué d’un discernement exquis pour bien apprécier les 
événements de la vie des hommes morts depuis plusieurs siècles; car on a & 
tenir compte et de l’époque oû ils ont eu Heu, et des circonstances où ces 
hommes mêmes se sont trouvés. Mais il ne faut pas moins de sagâcité pour 
juger ses contemporains, morts on vivants. Dans ce dernier cas surtout la tâche 
est fort délicate ; c’est pourquoi ce genre de biographie, entrepris par M, Isi¬ 
dore Bourdon, prouve beaucoup en faveur de son talent littéraire et de l’indé¬ 
pendance de son caractère, puisqu’il loue et blâme tout ce qui lui semble digne 
d’éloge ou de critique. 

L'auteur, indifférent sur le choix des savants indiqués dans son livre, passe 
en revue les droits que chacun a acquis à une grande renommée, à la gloire 
nationale, le plus beau titre que l’on puisse ambitionner ; et ce qui rehausse le 
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mérite de tes biographies, c’est qu’elles sont remplies de faits et d’anecdotes 
historiques... On voit en outre dans quel siècle et sous quel règne le savant est 
né; puis quels ont été ses contemporains, non-seulement parmi les hommes de 
la même profession qui n'ont pas trouvé place dans ce volume, mais encore 
parmi les gens haut placés dans toutes les conditions sociales. Par cette lecture 
on peut apprendre beaucoup de choses en peu de mots et s’instruire en se 
récréant. r 

La publicité est l’âme de la civilisation, et c’est à combattre les erreurs 
qu’un homme de cœur et d’esprit doit s’attacher s’il veut que ses écrits pro¬ 
fitent au plus grand nombre. Nous avons vu avec plaisir notre très-érudit con¬ 
frère relever une de ces erreurs devenues vulgaires, qui tend à faire croire que 
les physiologistes et les vrais médecins sont tous matérialistes . Cette remarque, 
que l’auteur a faite en parlant de Bordeu, décèle en lui une noble indépen¬ 
dance et une pieuse conviction. Mais ce n’est pas la seule qualité qu’il possède : 
sa narration est vive et agréable, naturelle et séduisante. S’il est en désaccord 
avec quelqu'un, sa discussion est grave, parfois piquante, et toujours loyale et 
sincère. Enfin le docteur Isidore Bourdon doit être regardé comme l’un des 
biographes les plus distingués de notre époque et comme un habile écrivain. 

Nous pourrions bien justifier notre opinion par des citations, mais nous en* 
gageons nos lecteurs a juger par eux-mêmes du véritable intérêt qu’inspire la 
publication des vingt biographies dont l’ensemble forme un ouvrage où Vutile 
dulci d’Horace b trouvé son application. C’est presque une encyclopédie qui 
plaira à toute personne désireuse de savoir un peu de tout, historiquement et 
philosophiquement parlant. Ce qui ne peut faire suspecter notre sincérité, c’est 
que toute la presse médicale a parié de ce livre avec éloges, et, pour le dire en 
passant, les médecins ne sont point du tout indulgents les uns envers les 
autres. 

Bien que nous craignions de sortir des limites d’une simple analyse, nous ne 
pouvons nous empêcher de dire que notre estimable compatriote a eu une belle 
pensée en admettant dans sa Galerie des grands Hommes une femme de science 
telle que M me Boivin, tout a la fois célèbre accoucheuse et médecin auteur. Cette 
biographie exceptionnelle fait honneur au sexe féminin et à M. Isidore Bour¬ 
don, qui sans doute poursuivra l’œuvre qu’il a commencée sous d’aussi heureux 
auspices. Nous l'y invitons dans son propre intérêt et dans celui de l’histoire. 

Ajoutons un mot encore sur l’impression du livre. Les éditeurs n’ont, rien 
négligé sous le rapport typographique pour en rendre la lecture facile à tout le 
monde. 

Docteur Delaporte, 

Membre correspondant de la troisième classe. 
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CHRONIQUE. 

Noire collègue M. le baron de Reiffenberg, de l’Académie royale de Bruxel¬ 
les , nous a envoyé une brochure dont il est l’auteur' et dans laquelle il trace 
d’une manière piquante le tableau de 1*existence du grand seigneur au XVI ® 
siècle . II a pris pour type ou modèle de son portrait le duc Charles de Croy. 
«C’est, dit-il, le haut baron du moyen âge, le seigneur féodal dans son altière 
majesté. Il était le chef de nom et d’armes de cette colossale maison de Croy qui, 
par les services et les talents de ses membres , par une faveur habilement mé¬ 
nagée, par des alliances éclatantes et des acquisitions opportunes, était devenue 
une dés plus puissantes et des plus illustres de l’Europe. L’empereur Maximi¬ 
lien I er , dans le diplôme d’érection de la terre de Chimay en principauté, et 
dans un autre en faveur de l’évéque de Cambrai/déclare que la famille de Croy 
tire son origine des rois de Hongrie. » 

Bien que M. de Reiffenberg ne dissimule pas que les documents historiques 
jettent quelques nuages sur cette origine, il ne place pas la prétention sur la 
même ligne que la plaisante assertion contenue dans un livre intitulé Généalo¬ 
gie et descente de la maison de Croy , avec des portraits des principaux de cette 
maisony Anvers, in-folio, par Jacques de Bie, et qui, faisant remonter les arbres 
généalogiques de la famille jusqu’à Adam et Eve «passant ensuite parNemrod et 
• Attila, arrive à Félix, fils d’André Ilf, roi de Hongrie ! L’auteur rappelle à cette 
occasion « l’anecdote de la prétendue peinture de la submersion du globe dans 
laquelle un personnage nageant antour de l’arche, et soulevant un rouleau de 
papier au-dessus des vagues, comme on a représenté César avec ses Commen¬ 
taires , crie de tous ses poumons : Sauvez les titres de la maison de Croy. » 

M. de Reiffenberg venant à une époque moins reculée, au XVI* siècle, à son 
héros, donne sur ses ancêtres, sur sa famille, et sur les événements si dramatiques 
du temps, des documents et détails dans lesquels on reconnaît toute l’érudition 
de Fauteur. 11 rappelle que, lors du second mariage du doc avec sa cousine Do¬ 
rothée de Croy, fille aînée du marquis d’Havré, on avait demandé des dispenses 
au pape et l’agrément des rois d'Espagne, des archiducs, et, comme parents, de 
l’empereur, des rois de France et d’Angleterre, etc.; que ecs augustes alliés, le 
traitant en souverain, envoyèrent des ambassadeurs pour assister à ses noces ; 
que les états de Brabant, de Flandre, de Hainaut, se firent représenter à la cé¬ 
rémonie, dans laquelle on déploya une pompe toute royale et qui fut célébrée 
par les poctes du pays. 

Après ce mariage, qui procura au duc le calme et le bonheur, il s’occupa du 
gouvernement de ses nombreux domaines, mit de l’ordre dans son immense 
fortune,«fitdes lois, des statuts, et rédigea pour sa maison une espèce de charte 
dont il imposa la stricte observation à ses successeurs. » 

Pour donner une idée de son luxe, l’auteur expose que, lorsque le duc se 
trouva à l’entrée de l’électeur de Cologne dans la ville de Liège, il était accom- 
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pagné par plus de cinquante gentilshommes et avait une suite de trois cents che* 
vaux. 

Dans ses Mémoires, qui existent encore,on apprend combien de gens étaient 
attachés à sa personne , quels étaient leurs fonctions et leurs émoluments ; 1« 
noms de serviteurs d’extraction noble qui tenaient a honneur de lui apparte¬ 
nir. a La table, la chambre, l’écurie, la chasse, dit l’auteur, tout défile devant 
nos yeux. Avec un peu de patience et un grain d’arithmétique, nous supputeriqQ? 
même sa dépense de tous les jours. Elle effacerait celle de bien des monarques 
actuels. 

a A Beaumont, un de ces donjons gothiques, élégants et guerriers, une tour 
chenue, nommée la Salamandre , sans doute parce qu'elle était à l'épreuve de 
la flamme, contenait les archives héréditaires, les diplômes émanés des cois, des 
ducs, des comtes, les pieuses donations aux églises et aux couvents, sur parche¬ 
min jauni, avec sceaux appendus et les annales de la famille, * 

Comme détail d'étiquette, nous voyons que le duc ordonnait expressément 
qu'aussitôt qu'il se sera mis à table le maître-d’hôlel, tant au dîner qu'au sou- 
per, fera fermer les portes du château, lever le pont-levis, et exigera que le 
portier lui apporte les clefs pour les garder. Ainsi, nul survenait, nul événe¬ 
ment au dehors ne pouvait déranger le duc pendant ses repas. 

Afin de terminer sa carrière suivant un usage assez fréquent cbex les nobles 
au moyen âge, il fit son testament, régla ses obsèques, et voulut que son corps, 
après avoir été exposé publiqnement avec ses plus beaux habits, le manteau *t 
la couronne de duc, soi* accoustrc en vesle/nçnt de Capuschin, afin de constat** 
le néant des grandeurs de ce monde. Il donna le modèle de sa sépulture et 
composa spn épitaphe. 

M. de Reiffenberg avait commencé par cette réflexion : Il n’y a plus al ne 
peut plus y avoir de grands seigneurs. Le grand seigneur est relégué parmi ç*s 
énormités fossiles que la nature s'est fatiguée de produire ; c'est une espèce 4* 
mastodonte social que contrefont les géants nains d'aujourd'hui. Et U termine 
son œuvre en disant : Nous avons voulu ranimer une grande existence d'autre¬ 
fois, montrer ce qu’était la puissance féodale aU moment de sa décadence, et 
ç'est encore en Belgique, sur cette terre, objet constant de nos études et de 
plus douces affections, que nous avons placé notre appareil galvanique. 
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DËinOBME CLASSE. 

SÉANCE DU 9 JUILLET. 

Rapport deü. Mé AUfiER sur l'ouvrage ayant pour titre : SonfHtment national 
de VArménie au V e siècle contre la loi de Zoroastre . Ouvrage traduit de l’améefêg! 
par M. l’abbé Kftbaragi Garabed, 

TROISIÈME CLASSE. 

SÉANCE DU JUILLET# 

1° Présentation de plusieurs candidats. 

2° Lecture d’un rapport de M* LAPALME sur l’ouvrage ayant pour titre : Mémoi¬ 
re» secrets d’un homme d'Etat , par M. le comte d’Ailonville. 

3° Rapport de M. l’abbé BAD1CHE sur le compte rendu des travaux de l’Académie 
I. R. d’Arerzo. 

QUATRIÈME CLASSE. 

SÉANCE DU 25 JUILLET, 

Lecture d’un mémoire sur les antiquités étrusques, par M. Et BRETON* 
ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 

SÉANCE DU 25 JUILLET. 

Lecture du compte rendu [de H» RENZI sur l’ouvrage qui a pour titre; Monu¬ 
ments de tous les peuples, par M. E. Breton. 

A. RENZI. 

N. B . Il est bien entendu qu’on ne peut pas reproduire dans ce bulletin tour les rap- 

{ iprts et mémoires qui peuvent arriver à l’Institut Historique, à partir du mompnt où 
e programme a été rédigé, jusqu’au jour de la réunion des classes. 
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Giomale Euganeo (Journal Euganéen), Sciences, Lettres et Arts y avril et mai 
1845. Padoue. 

Rivista Europia (Revue eurd|>éenne), sciences morales, Littérature et Arts, 
mars, avril 1848,'Milan. 

Bulletin de VAthénée du Beauvaisis , 1 er trimestre 1845. Beauvais. 

Bulletin spécial de Vinstitutrice ,par M. Lévi (Alvarès) ; avril, mai 1845. 
Annali universali di statistica ( Annales universelles de statistique , d’écono¬ 
mie politique; avril, mai et juin 1845. Milan. 

. Journal de Médecine et de Chirurgie , mai et juin 1845. Paris. 

Giomale delV Istituto Lombardo (Journal de l’Institut Lombard), mai 1845. 
Milan. 

Revue de droit français et étranger , par MM. Foelix, Duvergier et Valette, 
mai 1845. Paris. 

Pétition sur la conservation du cadastre à la Chambre des Députés, pat M. J.- 
F. Barrau ; broch. Paris, 1845. 

Du droit de Pétition , par M. J.-F, Barrau, broch. Paris, 1845. 

Revue du Midi 9 par M. Jubinal, mai 1845. Montpellier. 

L $ Aquitaine , revue politique et littéraire, par M. Duteil; raail845. Bor¬ 
deaux. 1 

Mémoires de VAcadémie des Sciences , Arts et Belles-Lettres de Dijon , années 
1843- 1844. 

1 Saggio di una nuova teoria délia scorza terrestre (Essai d’une nouvelle théo¬ 
rie de la surface de la terre), par M. Cesare Pezza. Turin, 1845. 
Difesalitteraria (Défense littéraire), par M. Cesare Pezza. Turin, 1845. 

Le grand Faiseur, secrets, recettes, par M. l’abbé Clerc. Anneci, 1844. 
Nouveau Mois de Marie, broch., par M. l’abbé Malavergne. Bordeaux, 1845. 

! . Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie , n° l.< Amiens, 1845. 

.. Bulletin de la Société de Géographie , avril 1845. Paris, 

Compte général de l'administration delà justice criminelle en France pendant 
Vannée 1843. Paris, 1845. 

Compte général deVadministration delà justice civile et commerciale en France 
pendant Vannée 1843. Paris, 1845. 

La vérité sur Mlle Lenormand, mémoire, par M. Cellier da Fayel. Brocb. 
Paris, 1845. 

Histoire comparée des littératures espagnole et française , par Adolphe de Puy- 
busque ; 2 vol. in-8°. Paris, chez G.-A. Dantu, Palais.Royal. 
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A. Renzi, Hlillard-Bréholles. 

Administrateur‘■trésorier. Secrétaire adjoint far intérim. 
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MEMOIRES. 


RECHERCHES SUR L’ORIGINE DE L’AUTORITÉ MARITALE 

EN FRANGE (1). 

(Suite.) 

« Chez les étrangers, dit le jurisconsulte Gaïus dans son précieux manuscrit 
retrouvé en 1816, les femmes ne sont pas en tutelle de la même manière que 
chez nous. Cependant la plupart du temps (ou le plus souvent) elles sont dans 
une quasi-tutelle ; par exemple, la loi des... (ici est un mot indéchiffrable, comme 
le nom de quelque peuple barbare) ordonne que si la femme... (lacune) quel¬ 
que chose, son mari ou son fils pubère l’autorise (2). » 

Ce texte est une médaille fruste. Quel est ce peuple où le mari, le fils ont 
une telle autorité? Est-ce une des nations germaniques dont descendent la plu¬ 
part des peuples actuels de l’Europe? Sont-ce nos mœurs dont le jurisconsulte 
indique une des origines? 

Cette question m’amène par une transition naturelle à l’examen des lois des 
Barbares. 

Ici je me trouve dans une grande perplexité ; tous les auteurs qui ont écrit 
sur ces matières n’ont pas douté de ces deux propositions desquelles ils sont 
partis pour traiter des antiquités nationales : la première, que nos mœurs ne 
sont que le développement de celles des nations germaniques ; la deuxième, 
que ces nations ont des mœurs communes, et que par conséquent il faut, en 
les étudiant, compléter leurs lois ou coutumes les unes par les autres, remplir 
même les vides des temps anciens par les édits postérieurs. Et moi, qui ai déjà 
deux fois fouillé à fond ces antiquités, je n’ai pas encore pu me résoudre a pro- 
céder ainsi. Il m’a semblé que, puisqu’un peuple a son nom propre et un code 
fait pour lui et paf lui, il est distinct d’un autre peuple, aussi bien que le sont 
aujourd’hui, malgré leurs similitudes politiques et privées, les Français, les Es- 
pagnolsylesdifférents peuples de l’Italie et de l’Allemagne, à qui, sans doute, ce 
serait faire injure que de contester la prétention d’avoir chacun son caractère, 
ses usages, son droit ci vil.Très-certainement les peuples contemporains et voisins 
ont des mœurs générales, des principes communs de droit international par 
lesquels s’entretiennent leurs relations. Mais pour savoir comment un peuplç 
se constitue et subsiste dans ses relations intérieures et privées, c’est son pro¬ 
pre droit qu’il faut étudier, c’est sa loi po.sitive, sa coutume ancienne et constante. 

(1) Voir le numéro de mai, p. 163. 

(2) G. I, 193. • Apud peregrinos non similiter ùl apud nos in tutela suât feminæ; se<f tamen 
pUrumquequasi in lutela sunt ut ecce lex Bap.,.„ si quid mulier.„ M . maritum auclorçm esse 
jubet aut filium ejus puberem. » 

19 
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Le bon sens, l’équité, l’analogie sont insuffisants et fournissent des prétextes 
trompeurs peut-être, car ces qualités supposent la connaissance de l’exact rap¬ 
port entre les hommes et les choses; or celles-ci, qui sont ignorées, sont pré¬ 
cisément ce qu’on cherche à connaître. Il est bon sans doute de comparer 
les diverses législations, mais c’est un second travail à faire dans d’autres Tues 
et par un nouvel effort d’esprit dont, à mon avis, rarement peut se vanter 
d’être capable l’auteur harassé du premier travail. 

Si un code barbare, la loi salique, par exemple, ne parle pas de l’autorité 
maritale comme le fera la loi des Longbards, je répugnerai à croire que les 
Francs Saliens usassent d’une autre autorité que celle qu’inspire la nature et 
que nécessite la vie de famille, parce que la loi civile d’un peuple ne peut pas 
en subjuguer un autre qui a la sienne propre. 

Avant l’unité de législation en France, il existait une règle, nécessaire alors, 
Inutile à présent, que je retrouve dans la loi des Longbards : la femme suit Ja 
loi de son mari ; veuve, elle revient à sa loi d’origine. Notre code a consacré 
la même formule, mais avec un autre sens: l’ancienne maxime se rapportait à la 
loi civile, la nouvelle à la loi politique. 

' Aujourd’hui, l’étrangère qui épouse un Français devient Française, et réci¬ 
proquement la Française qui épouse un étranger devient étrangère, c’est-à-dire 
que ces femmes sont, tandis qu’elles sont mariées, sujettes du même souverain 
que leurs maris. Mais la législation antérieure entendait que la coutume du 
domicile conjugal régit les conventions matrimoniales, domicile qni était pour 
icet effet inviolablement celui que le mari avait pris en se mariant, et la loi 
longbarde,d’accord en ceci avec la précédente, dit que l’épouse doit vivre sous 
la loi personnelle dans laquelle est né ou qu’a choisie son mari. 

Proprement, là loi à laquelle nous faisons allusion, qui est de Luitprand (712 
& 714), dit que, si une Longbarde épouse un Romain qui la prenne sous sa puis - 
sançe , elle devient Romaine et leurs enfants naissent Romains (1). En consé¬ 
quence, veuve elle peut se remarier sans composer avec les héritiers de son 
premier mari pour la vengeance. Mais l’empereur Lothaire, plus tard (820 à 
855), a voulu que cette femme revînt à sa première loi, et qu’il en fût de même 
des femmes de toute nation. Il n’est pas nécessaire, je crois, d’observer que ces 
sujets de la loi romaine étaient sujets du roi de Lombardie ; mais il est bon de 
remarquer que cette disposition sur l’état civil de la femme a pour conséquence 
un règlement de police. Toutes les lois barbares sont ainsi faites, elles ne trai¬ 
tent des droits de famille que par rapport à la paix publique. 

Sous les coutumes, la veuve, prenant un autre domicile que celui où le mariage 
s'était contracté, aurait subi la loi de ce nouveau domicile pour tout ce qui 
aurait été étranger aux conventions matrimoniales. 

Le Code civil permet et n’enjoint pas à la veuve de reprendre sa qualité de 

0) L. Longob. 7# . < 
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Française, sauf, si elle demeure hors de Fiance, à y rentrer avec l'autorisation 
royale. 

Autre observation : le Code civil, en cela consacrant l’ancienne jurispru¬ 
dence, défend de dérober dans les conventions matrimoniales aux droits résul- 
tant de la puissance maritale. 

Mais les Barbares, pas plus que ne l’avaient fait les Romain s, n’ont consi¬ 
déré cette puissance comme étant d’ordre public ; la femme longbarde ne suit 
la loi de son mari romain que si elle veut , si elle se met en sa puissance ( in . 
manu). La règle même n’est pas généralisée : la femme romaine peut sans doute 
choisir la loi de son mari îongbard, et, quand elle l’a fait, L’édit de Lotbaire la 
rend, si elle devient veuve, comme la Lombarde, à sa loi native; mais font 
cela est volontaire. Aussi voyons-nous, dans des actes de l’an 1007, déposés, dit- 
on, en l’église deModène,un mari qui déclare suivre la loi longbarde et sa femme 
la loi salique, et une femme qui avait précédemment déclaré vivre sous la loi 
romaine déclarer vouloir vivre dorénavant sous la loi longbarde, « qui est, dit- 
elle, la loi de mon mari (1). » 

L’autorité maritale, chez les Barbares comme chez les Romains, est une auto¬ 
rité qui vient de la famille et qui succède à celle qu’avaient le père, le patron ou 
leurs fils sur la femme quand ils veulent la transmettre au mari ou que la femme 
libre la lui concède; c’est la puissance ou paternelle ou tutélaire. En France, 
l’autorité maritale vient de la loi, qui tranche la puissance paternelle, qui 
émancipe, dit le Code après toutes les coutumes. La femme ne peut s’y sous¬ 
traire ni le mari l’en délier. 

Le rapport entre le droit romain et le droit germain, c’est que les femmes 
sont, dans l’un et l'autre, en tutelle perpétuelle dès qa’elles sont sorties de la 
puissance paternelle : sur quoi il faut sc souvenir que la tutelle à Rome est plu¬ 
tôt ce que nous appelons chez nous la curatelle, et réciproquement. 

La différence est que la raison légale de la tutelle des femmes à Rome est la 
fragilité du sexe, raison que le jurisconsulte trouve frivole, mais qui néanmoins 
démontre que c’est dans leur intérêt qu’elle a été instituée. A la vérité, leurs 
tuteurs légitimes (leurs patrons, leurs émancipateurs, ou, dans l’intervalle de la 
loi des Douze Tables à la loi Claudia (â), leur agnat) avaient aussi intérêt à ce 
qu’elles ne fussent pas libres de compromettre leur fortune, étant leurs héri¬ 
tiers éventuels ; mais leurs pouvoirs n’allaient pas au delà d’un empêchement, 
et ils devaient autoriser même les aliénations et les obligations qu'une cause 
majeure sollicitait (3). 1 

D’après les lois des Longbards, des Alemans, des Saxons, tous peuples ger¬ 
mains, l’intérêt qu’ont les tuteurs est présent : ils jouissent des biens, ils ont 
la charge de la nourriture. 

(1) Sigonius, de Regno llalico t lib, VIII* 

(2) G. I, 157. 

(3) Ibid, m 
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Ainsi sc justifie en partie la remarque de Gains. 

Mais nous en ferons de notre cote deux «autres : 

La première, c’est qu’il s’en faut bien que tous les peuples qui, sortis du Nord, 
se sont établis sur les débris de l’empire romain en Europe et en Afrique, aient 
inséré dans leurs lois quelques dispositions touchant la tutelle des femmes ou 
l’autorité du mari. 

La deuxième, nous la placerons un peu plu9 loin. Revenons. 

Cette autorité, quelle qu’en soit l’étendue, la loi des Saxons l’appelle du nom 
latin tutela , et la loi des Alemans et celle des Longbards du mot barbare 
mundium , et mundoald celui qui l’a. Ces trois lois sont, entre une douzaine 
qui restent de ces temps-là , les seules qui parlent de la tutelle des femmes. 

On sait que toutes les lois sont rédigées en latin. U n’y a rien de surprenant 
qu’un rédacteur ait cru devoir employer le mot latin de l’idée la plus rappro¬ 
chée de celle qu’il voulait exprimer ; mais si au milieu d’un texte latin le nom 
barbare d’uue institution est conserve, on peut présumer que celte institution 
est ancienne, originale et propre au peuple dont la loi est écrite. 11 ne faut 
donc point étudier cette institution, cette coutume, par analogie, mais en elle- 
même, quelque bizare ou incomplète qu’elle paraisse. D’autres, plus tard, à 
l’aide de ccs premières études, découvriront les rapports qu’elle a avec les usa¬ 
ges de la nation, la place qu’elle tient dans l'ensemble de ses mœurs. 

Que le Mundium soit quelque chose d’approchant de la Tutela feminarum , 
soyons moralement sûrs qu’il en diffère. 

11 y a bien dans la loi salique une disposition, le chapitre du reippus , qui 
semble indiquer pour la femme une certaine dépendance, mais c’est, à mon 
avis, témérairement qu’on en a tiré une pareille induction. 

Il faut tout de suite nous expliquer sur la loi salique. 

Et d’abord, qu’est—ce que c’est que le Reippus? Rien qu'un léger cadeau que 
doit faire le futur à la parenté d*unc veuve qu’il recherche ; au lils aîné de la 
sœur ou de la nièce, ou de la tante maternelle, ou à l’oncle maternel , ou au 
plus proche parent du défunt jusqu’au sixième degré inclusivement j en un mot 
à un parent ou allié, mais par les femmes, qui ne soit ni héritier du premier 
mari ni éventuel héritier de sa veuve. Et pourquoi à des non successibles? 
La tutelle légitime appartient ordinairement à ceux qui, par leur aptitude à de¬ 
venir héritiers du pupille, ont intérêt à veiller à ce que ses biens ne soient pas 
dissipés (1); ici, ce serait le contraire. Le Reippus, par sa modicité (3 sols et 1 
denier), me parait être, non le prix d’un droit cédé, mais, je le répète, une 
«impie politesse du futur envers une famille à Y affinité de laquelle il enlève sa 
luture femme. Celle-ci, à cela près, est libre ; celui à qui est du ce cadeau n’a 
point d’antorité sur clic, et son consentement, remarquez de, n’est pas exigé; 
souvent même ce sera un enfant incapable d’une volonté délibérée. 

(t) La garde peut être séparée de I j tutille, quand la sûreté de l'enfant le demande* 
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La fille, est fiancée aussi moyennant t sol et un denier payés par le pré¬ 
tendu au père, qui alors la lui remet ( 1 ). 

Rien de plus dans la loi salique touchant îe mariage, si ce n'est une amendé 
contre le fiancé qui se rétracte sans cause (2}. 

Tandis que, s’il faut s'en fier aux formules de Marculph, à celle-là même qu’il 
donne comme dressée selon la loi salique : « 1® Le fiance donnait à la future, 
pour elle le posséder à perpétuité et en disposer librement du jour du mariage , 
une partie illimitée de ses biens meubles, immeubles, or et argent monnayés (3); 
2° le mari, s’il n’a un mandat exprès, ne s’ingère point valablement dans les 
affaires de sa femme ; et nn pareil mandat, la femme le donne sans être auto-» 
risée de qui que ce soit ; ce qui est conforme aussi à une autre formule rédigée 
selon la loi romaine (4) ; 3° enfin la femme est la compagne de son mari et non! 
sa servante, quoique par respect elle dise dans une formule : « Ce que j’ai reçu 
pour ma part des produits de notre collaboration étant à ton service, » expres¬ 
sion qui implique l’égalité des droits modifiée par uné simple subordination 
dans le travail. La liberté est telle que les conquêts, fruits de leur collaboration, 
lui appartiennent par moitié, ou, depuis la loi de Louis-le-Pieox (5), pour un 
tiers, non pas éventuellement après le mariage, en cas de survie ou sauf renon¬ 
ciation , mais actuellement et irrévocablement ; ce n’est pas la communauté 
comme la conçoivent les modernes, c’est une copropriété, qui se crée par cette 
collaboration. 

À cette occasion, je fais une observation générale propre à l’étude de ces 
législations primitives, et je pose comme axiome : la loi barbare est le privilège 
et la loi romaine est le droit commun , le fonds du droit. Les Francs Saliens, 
avec moins de scrupules qu’aucune autre nation, usaient de la loi romaine'. 
Pourquoi se seraient-ils privés de l’expérience législative d’urt peuple qu'en 
définitif ils n’avaient pas conquis, mais qui les avait reçus comme des libérateurs 
et qu’ils étaient loin d’avoir quelque raison de haïr, de saspecter on de mépri¬ 
ser? Il en faut dire autant des Francs Ripuaires, établis anx frontières des 
Gaules et de la Germanie par les Romains eux-mêmes, deux cents ans avant 
l'apparition de Clovis (6). Aussi Marculph nous donne-t-il nombre de formules 
où des Francs actent scion la loi romaine. Mais, pour en revenir à notre sujet, 
dans aucune de ces formules la femme n’est supposée en tutelle ou en puissance 
de mari. 

(1) Frédégaire XVIII, et Form. 15. 

(2) Loi sa). LXX. 

(3) M. F. Dulciss. sponsa raea, id. 76. 

(4) M. 170 et S. L. R. 20. 

' (5) Frodoard. Dans lu form. qualiter vidun Snlica spondetnr, té mari assure un"tiers dé ses 

biens à la femme; et dans lu f. 17, M. II, la femme lègue à son mari et sa pari dans les acquêts, 
et ce tiers qu'elle a reçu de son mari. 

(6) L’an 296, l'empereur Probus concède aux Francs un territoire le long des bords du Rhht 
sur la rive droite. 
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Et r remarquons-Ie de nouveau, cette maxime, qae la femme suit la lot de son 
mari , n’cst de droit public que chez les Longbards, et encore avec les restrû> 
lions que nous avons vues. 

Toutefois, je veux le reconnaître, la loi romaine étant, maigre les invasions 
des Barbares et l’introduction de leurs coutumes, restée en vigueur dans toutes 
les contrées que Rome avait tenues sous sa domination (1), si un Romain eût 
épousé une femme salique ou ripuaire, ou quelque autre femme étrangère non as¬ 
sujettie au mundium , cette femme eût pu consentir à se mettre par la coemp - 
lion en la puissance et dans la main de son mari, ou du moins, par une fiducie^ 
en sa tutelle. J’en dirais volontiers autant d’une pareille femme qui épousera 
un Longbard, ou un Aleman, ou uu Saxon, et qui voudra bien se soumettre au 
mundium \ chacun est libre, hommes et femmes, de se choisir sa ldi (2), et s’il 
n’est pas de rigueur, il est pourtant convenable et bon que la même loi régisse 
les deux époux. 

Mais ce que je n’admettrai pas sans de nouvelles preuves, c’est que la femme 
longbardo, alemane ou saxonne tombe de droit sous la tutelle ou le mundium 
d’un mari salien, ripuaire, bavarois, burgunde, wisigoth, etc. ; et la princi¬ 
pale cause de ma répugnance n’cst pas tant encore que les lois de ces nations 
ne parlent point de tutelle ou de mundium , mais c’est que les droits héréditaires 
des femmes, leurs droits matrimonianx, y sont assez differents de ceux que leur 
accordent les lois qui constituent la tutelle perpétuelle ou le mundium pour 
sympathiser aisément avec cette institution ; car, dans toute législation, la ca¬ 
pacité des femmes se modifie par trois considérations à la fois : plus les droits 
matrimoniaux seront agrandis, plus les droits successifs seront restreints et l’au¬ 
torité maritale renforcée. 

Ici j’entrevois des questions immenses, nombreuses, abstruses, qui s’avancent 
dans l’obscurité pour me surprendre et m’accablcr (3)... Je les élude et conti¬ 
guë la revue historique de nos législations barbares. 

(1) En Espagne, les rois wisigolhs Chindaswind et Beceswind (642, 693) promulguent deux 
ordonnances qui défendent, sous peine de mort, l’usage de la loi romaine eide toute loi étran¬ 
gère. Jusque-là donc cet usage y a subsisté; il a duré probablement malgré la première de ces 
ordonnances, puisque la seconde a paru nécessaire. Or, la monarchie des Wisigoths ayant péri 
sept à huit ans après, la défense s'est évanouie avec sa sanction. 

(2) L. Burg.præf.ett. 60; L. Sal. LUI; L. Longob. LVII, etc. 

(3) On m'opposera une charte de 1034 qui semble être un contrat par lequel une femme long- 
barde , mait devenue salique par la même loi que son mari , vend ses bicus avec le consentement 
et la confirmation de son mari et mundoald , en présence de deux témoins qui certifient que son 
WMtri et mundoald ne lui fait pas violence ; 

Et une formule de mariage de veuve salique : celui qui la marie ( repald ) reçoit du prétendu 
(reparius) une pièce de vingt sois et lui remet le mundium avec tous les meubles et immeubles 
de U femme. 

Je réponds : La charte en question a été faite en Longbardie ; il n'est pas étonnant qu'on y 
rappelle et qu'oo y suive les usages consacrés par la loi longbarde. 

Dans la formule citée, le fiancé assure un tiers de ses biens présents à sa fiancée ; il est juste 
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La loi des Ripuaîres, aussi courte que la loi salique, ne suppose pas moins 
qu’elle de liberté dans la femme. 

La lois des Wi>igoths est un recueil d’édits royaux publics dans le cours de 
la monarchie (1) ; c’est tout un corps de droit; d’autorité maritale, il n’en est 
question nulle part. Dans l’ordre successoral, nul privilège de sexe ou de pri- 
mogéniture, nulle distinction de lignes, nulle représentation ; trois ordres d’hé¬ 
ritiers : descendants, ascendants, collatéraux ; le plus proche en degré dans l’or¬ 
dre appelé est héritier; sept degrés, après quoi le conjoint survivant succède (2). 
Cela, généralement pour les acquêts; mais pour les biens patrimoniaux, ils 
retournent à leur ligne. La femme, aussi bien que l’homme, a la faculté de 
donner entre-vifs et de tester, mais sauf une forte quotité réservée aux enfants(3). 
La dot, qui est là ce que le fiancé a donne à sa fiancée, est indisponible, à un quart 
près. Mais avant le roi Chindaswind (642) la faculté de tester ou donner n’était 
pas restreinte. Les fruits que tire le mari des esclaves de sa femme appartien¬ 
nent au mari ; les économies et conqnéts sont partagés dans la proportion des 
biens respectifs qui les ont produits ; mais les acquêts du chef d’un des deux 
époux lui restent propres. Les époux peuvent se faire des dons pendant le ma¬ 
riage, après la première année, mais à un quart près; l’existence d’enfants les 
révoque. La garde des enfants, qui emporte la jouissance de leurs biens, 
appartient au survivant des père et mère; la veuve la perd en se remariant ; 
ils succèdent également et concurremment à leurs enfants. Toute fille qu’on 
marie doit être dotée ; si les père et mère sont morts, ou si la mère est rema¬ 
riée, la fille semondra ses frères, à leur défaut son oncle paternel, de la marier 
convenablement; si elle se mésallie, elle perd sa part héréditaire, qui accroît à 
scs cohéritiers (4). 

Placcz-donc, dans une législation aussi complète, une disposition du droit 
propre à quelque peuple étranger ! 

La loi des Burgundcs est aussi très-ample. Elle est applicable aux litiges entre 
Bnrgundcs et Romains (5). 

Dans l’ordre successoral, la mère, après les enfants, concourt avec les parents 

qu’il reçoive d’elle la jouissance de ses biens : convention matrimoniale qu*H a plo au rédacteu# 
de décorer du titre de mundium. 

Je ne disconviens pas non plus (le contraire serait uo miracle) qu’après cinq cents ansd'exis* 
tence ces lois se soient détériorées. Mais il faut qu’on m’accorde que des formules et des chartes 
où fourmillent les fautes et de grammaire, cl de langage, et de logique, qui, surabondantes de 
mots, sont pauvres d'idées, embarrassées et d'un sens incomplet, inspirent peu de foi en la science 
et dans le jugement des praticiens qui les ont dressées. 

(1) Depuis Euric (460) jusqu’à Wamba et Egica (701). 

(2) Lib. IV, lit. f. 

(3) Lih. IV, lit 5. 

(4) Wisigb. lib. III, tit. 8. 

(5) c La loi romaine sera appliquée aux litiges entre Romaios comme par le passé, » est-il pres¬ 
crit dans l’édit de promulgation. 
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paternels dans le partage des acquêts. Aucune disposition n’oblige les père 
et mère de doter leurs filles; celles-ci héritent du mobilier, et, à défaut de 
frères ou neveux, des immeubles. La mère peut disposer de son mobilier et 
de ce qu’elle tient d’un étranger; on ne voit pas qu’il faille pour cela qu’elle 
soit veuve ou autorisée de sou mari ou de quelque autre. Le don da fiancé (Wit- 
temon) reste en dépôt entre les mains du père ou du parent qui marie la fille; 
elle peut en employer un tiers en'parures ; le reste lui sera remis si elle devient 
veuve. Elle a de plus l’usufruit des biens laissés par son mari prédécédé, mais 
seulement, s’il y a enfants du mariage, pour un tiers ou un quart, suivant leur 
nombre et leur sexe. 

Si, dans ce droit attribué au père ou parent de retenir le wîttemon en dépôt, 
on voit autre chose et plus qu’ane sûreté pour la femme, où, du moins, y-a t-il 
trace d’une autorité maritale ? 

Toutefois, dans les additions (additamenta), il y a ce texte: «Toute femme 
burgunde ou romaine sc mariant de sa propre volonté, nous voulons que le 
mari, du consentement de la femme, ait pouvoir sur ses biens comme il l’a sur 
sa personne. » Quant à moi, je ne vois guère, dans le sens trop général de ces 
paroles, que la faculté laissée aux parties de soumettre par une convention 
matrimoniale les biens de la femme à l’administration et sous la responsabi¬ 
lité du mari, mais je n’y reconnais pas cette autorité d’ordre public qu’a chez 
nous le mari, nonobstant toute convention, d’empêcher sa femme de s’obliger, 
d’aliéner, d’acquérir même, sans sa permission expresse et spéciale ou celle de 
justice. 

Dans la loi des Bavarois, la .fiancée qu’on délaisse, l’épouse qu’on répudie 
sans raison , ont droit à une réparation, et leurs parents à une composition. 
Est ce à dire qu’une autorité tutélaire ou maritale enchaînait la capacité de 
ces femmes ? 

Les Angles et Werins sont ce peuple de la Tburinge qui, alliés aux Saxons, 
allèrent conquérir sur les Pietés la Grande-Bretagne, bientôt reprise en partie 
sur eux par les Danois , et tqut entière sur les uns et les autres par les Nor¬ 
mands de France. Leur loi favorise les mâles; après le cinquième degré vien¬ 
nent les femmes; la mère 11 e peut tester au préjudice de ses enfants; les fils 
ont droit à sa terre, les filles à ses vêtements et joyaux. Il n’y est point parlé 
de l’autorité de qui que ce soit sur la femme. 

La loi des Frisons cst'toiuc pénale ; il n’y a rien à en tirer pour Pcclaircis- 
scmcntde notre sujet. 

Odoacrc, roi des Hérules, prit Home en 476 ; peu d’années apres, il en fut 
chassé par Théodoric, roi des Ostrogoths, qui fonda un royaume d’Italie qu’a 
près soixante-quatre ans les Longbards renversèrent. Théodoric se fit une poli¬ 
tique de ne rien changer aux institutions romaines. Toutefois, il donna un édit 
célèbre et fortample ; on y lit deux dispositions concernant les femmes : clics ne 
peuvent ni s’obliger pour autrui, ni être assignées pour dettes de leur mari. C’est 
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an fond le très-salutaire sénatus-consulte Veliéien. Dans la sagesse de cès dis* 
positions, voit-on quelque autorité donnée an mari? loin de là. 

La loi romaine, telle que Gondebaud la fit refaire par Papien' pour ses sujets 
romains, ou telle qu’Alaric , père des deux races de rois gotks en Italie et en 
Espagne, Pavait éditée dans son Abrégé (Breviarium), celte loi ainsi modifiée 
ne change point pourtant l’état civil des femmes. Ainsi le droit de fécondité 
leur est conservé ; les filles concourent avec leur graud’mère et avec leurs frè¬ 
res selon certaines proportions dans la succession de leur père. La fille de l’af¬ 
franchi en concours avec'le patron prend deux tiers ; elle exclut la patronne. 
Qoant aux modes de droit civil propres à faire passer la femme dans la main 
(in manu) on dans la tutelle légitime de son mari, il n’en est pas question dans 
ces ouvrages ; quoiqu’on ne doive pas affirmer que la coemplion et la fiducie^ 
oubliées dans l’Orient, fussent abandonnées des vrais Romains dans l’Occident. 
Nous avons même un témoignage du contraire dans la loi longbarde : « L’épouse 
d’un Romain peut se mettre en sa puissance, et par là de Barbare elle devient 
Romaine(1).» La conséquence est que, ni plus ni moins alors qu’autrefois, le mari 
romain n’a de plein droit sa femme dans sa puissance quasi paternelle ou sous 
sa tutelle quasi patronale. L’un ou l’autre de ces effets ne peut se produire que 
par une convention, indépendante et distincte du consentement qui constitue 
le mariage, des fiançailles qui l’arrêtent, de l’acte dotal qui le légalise, des cé¬ 
rémonies, des fêtes qui le manifestent. 

Venons maintenant aux trois lois où il est question de tutelle des femmes. 

Voici sur ce sujet l’analyse exacte et brève de la loi longbarde. 

Aucune femme longbarde ne peut vivre sans un mundium » si elle n’est soûl 
le mundium d’un mari ou de la cour du roi. 

Le mundium est naturellement et de droit au père ou au frère, oncle, neveu - 
paternel. v 

La femme ne peut se marier, vendre, échanger, donner, affranchir, sans la 
volonté de son mundoald ; il ne peut pas, toutefois, la marier contre son gré, 
et il doit, quand elle est en âge et qu’elle le demande, la marier convenable* 
ment, ou, si c’est son vœu, l’établir en religion, et jusque-là la nourrir et en* 
tretenir à la maison selon sa fortune. En la mariant, outre le trousseau (fader* 
Jiutn) qu’il lui doit, il est obfigé de stipuler du fiancé des accords (mêla, 
methium ), et de veiller en outre à ce que, le mariage consommé, le mari con¬ 
stitue à sa femme un douaire ou quelque chose qui y ressemble un peu et qui 
s’appelle morgengab, don du malin . 

Le mundium donne au mundoald la jouissance usufructuairc des biens de 
la femme. Si le mundoald manque à scs obligations, elle recourra à ses autres 
parents, et,à leur défaut, au roi, qui prendra le mundium . 

Le mundoald , en mariant sa fille, sa sœur, sa nièce ou sa tante, cède ordinai- 

(ij In manu* L. Longob., lib. II, t. 7. Loitpraml. 
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renient au mari le mündinm . U serait possible qu’il le retînt, par exemple si la 
fille s’était mariée malgré lai (1). ' ' 

Quand c’est le mari qui a le mundium , non-seulement la femme hepeut alié¬ 
ner sans le consentement et l’assistance de son mari, mais encore (disposition 
regrettable dont la bienfaisante prudence a manqué aux générations posté¬ 
rieures) elle doit être assistée de deux ou trois de ses plus proches parents, qui 
témoignent de sa liberté (2). 

Le mundiuiti de la veuve rentre à ges parents, à leur défaut an roi * elle peut 
retourner à la maison paternelle, quoique le père soit mort, si les partages ne 
sont pas encore faits, en remettant à la niasse tout ce quelle en a tiré, et elle 
viendra au partage comme les filles à marier, dans son ordre et h son degré. Les 
parerits auront le mundium sur elle (3). 

. Le mari qui a le mundium hérite de sa femme, à défaut d’enfant. 

La loi des Alemans, beaucoup moins ample, est en tout semblable à la précé¬ 
dente sur le point en question. Les mêmes personnes ont le mundium aux mê¬ 
mes charges et profits. Quant un père ou parent qui a le mundium a fiancé la 
femme et que le mariage est consommé, il remet ordinairement le mundium au 
mari. Les accords que donne le fiancé, la dot qu’il constitue, le morgengab 
qu’il livre le lendemain matin, tout cela est comme dans le code longbard. Mais 
si le mari n’a pas acquis le mundium , il doit rendre la femme et payer de for¬ 
tes compositions. 

La loi des Saxons, plus courte encore, ne se sert pas des mots barbares mun¬ 
dium et autres: elle les traduit en latin. Toute femme est en tutelle perpétuelle. 
Dans les droits du tuteur est celui de donner ou de refuser son consentement 
au mariage. 

Le futur époux paiera 300 sols aüx parents de sa fbture qui la lui donnent 
en mariage, et 600 sols s’il n’a pas leur consentement ; s’il n’a pas non plus celui 
de la fille, il sera traité comme ravisseur. 

Celui qui recherche une veuve eti mariage doit offrir an tuteur, du consente¬ 
ment des plus proches parents, le prix d'achat ( pretium emptîonis). Le tuteur 
peut valablement refuser son consentement tant que le prétendu offre moins 
de 300 sols (4). Si le tuteur trouve encore l’offre insuffisante, l'homme se re¬ 
tournera vers les parents, et, de leur consentement, prendra la femme, en te¬ 
nant toujours prêts les 300 sols pour le tuteur, s’il se ravise. 

Une héritière est sous la tutelle du frère ou du plus proche parent paternel 
du défunt. 

Une veove remariée est sous la tutelle du fils de son précédent mari, mais d’un 

(1) Lib. II, tit. 2. 

(2) Lib. II, tit* 10. Le Code civil, art. 2144, a quelque chose d’analogu& 

(3) Lib. n, Ut. 14 ; lib. XV, XX, XXII, XXIV. 

(4) Dans la loi salique, le reippus est de 8 sols et 1 denier. ‘ 
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autre Ht, ou d’uu frère, ou du plus proche parent paternel du défunt, sans doute 
comme intéressé à la conservation de la dot, dont il n’est pas dit qu’elle perd 
l’usufruit en se remariant. 

Une mère a, d’un premier mariage, une fille, et d’un second, un fils ; celui-ci 
est tuteur de sa sœur utérine. A l'inverse, ayant un fils, il lui naît une fille ; la 
tutelle de celle-ci ne sera pas à son frère utérin, son aîné, mais au frère du père 
ou au plus proche parent. 

Le vieux jurisconsulte romain avait dit : Chez les étrangers,., la femme, pour 
faire quelque acte , doit être autorisée ou par son mari ou par son fils pubère. 
Il n’était pas exactement renseigné ; aucune des lois barbares ne met le fils au 
nombre des personnes qui ont le mundium ou la tutelle sur les femmes. C'est 
la seconde remarque que nous avions annoncée sur ce texte. 

On ne voit pas non plus clairement que cette tutelle saxonne emporte, Comme 
le mundium longbard ou aleman, la jouissance des biens avec la charge de 
nourrir et entretenir sa femme, ni si les 300 sols que le fiancé paie au tuteur 
de la veuve, aux parents de la fille à marier, sont pour eux en toute propriété, 
ou s’ils n’en ont que la jouissance. Cependant je crois qu’ayant eu le mundium 
avec ses profits et charges ils reçoivent la somme de 300 sols non comme dé¬ 
pôt, mais comme prix de Vachat que le futur fait du mundium qu’ils consentent 
à perdre eu consentant au mariage. 

Toutefois la tutelle ou mundium ne parait pas appartenir de droit au mari ; 
s’il a épousé la fille ou la veuve de son consentement, le mariage est valable; il 
est vrai ; mais le consentement du tuteur ou des parents doit être acheté pour 
qae le mundium passe de leurs mains dans celles du mari. Cette autorité n’est 
donç pas inhérente an titre de mari. 

Sur toutes ces lois, observons que ce n’est pas la cession du mundium au fiancé 
qui fait le lien du mariage ; c’est le consentement de la femme et celui de son 
mundoaldïQt encore, quant à ce dernier, il faut distinguer : s’il est le père, il a 
toujours le droit de réclamer sa fille, indépendamment d’une composition duc 
dans tous les cas ; mais s’il était un parent, le mariage est bon, sauf corcposi- 
tion, du double cbea les Saxons, du triple chez les Burgundes, de ce qu’auraient 
été les accords (melhium). * 

RÉSUMQNSr-NOUS. 

La femni( r en France , a le libre exercice de ses droits non moins que l’homme. 
Vépouse est, quant à sa personne , religieusement et légalement soumise à son 
mari ; elle n’a pas d’autre domicile que le sien ; elle est tenue, mais aussi elle a 
droit à la meme résidence. C’est une loi de ioat temps pour tous les Français. 
Pour les intérêts pécuniaires, ils sont régis par la loi du contrat de mariage. 
Quelle est cette loi? celle dn domicile conjugal, quant à la capacité ; celle de la 
situation des biens, quant a la disponibilité. U y a donc toujours un contrat pé¬ 
cuniaire, soit exprès, soit légalement présumé. 

. Aujourd’hui la contrat légal est le même pour tout l’empire s c’est la coramu- 
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nauté de biens meubles, de fruits et d’acquêts. Autrefois une partie de la France 
rivait sous ce régime avec une infinité de modifications ; l’autre partie suivait 
le régime dotal, qui vient du droit romain, aussi très—modifié; chaque localité 
obéissait à l’un de ces deux régimes. Aujourd’hui, partout on peut stipuler le ré¬ 
gime dotal ; on peut modifier encore la communauté. 

Mais quel est ce domicile conjugal qui détermine la capacité, en d’autres ter¬ 
mes, la puissance du mari sur les biens et affaires de sa femme, la restriction 
de l’exercice qu’elle avait ou aurait de scs droits étant fille ou veuve? Ce domi¬ 
cile est celui qu’avaient ou que choisirent les époux en se mariant. 

La considération de cette double loi, du domicile et de la situation des biens, 
est nécessaire dans tout Etat composé de centrées on de nations qui, soumises 
à une môme souveraineté, ont néanmoins conservé, en y adhérant, leur droit 
civil privé. 

Mais quand l’unité règne aussi bien dans le droit privé que dans l’adminis¬ 
tration et le gouvernement, la distinction n’a plus d'objet. 

Si donc l’autorité maritale était comme une conséquence de certaines con¬ 
ventions ou coutumes matrimoniales, cette autorité subsistant aujourd’hui par 
tout l’empire, c’est qu’apparemment ces conventions forment actuellement le 
droit commun ; ce qui est réel. 

Et si néanmoins, quoiqu’en dérogeant à ce droit commun de la manière que 
le permet la loi, des époux ne peuvent modifier l’autorité maritale.! c’est qu’ap- 
paremment aujourd’hui l’autorité maritale a un autre principe qu’autrefois. 

Si donc ce principe nouveau est le respect des mœurs conjugales, tellement 
qu'il ait la même efficacité sur l’exercice des droits et actions civiles de la femme 
que sur sa personne, quelle que soit la séparation des intérêts des époux, il faut 
en conclure que, les effets étant différents autrefois, l’objet l’était aussi. 

Et, par conséquent, il faut reconnaître pour vraie, alors, ou do moins pour 
très-probable, la sentence d’un magistrat devenu depuis un grand législateur, 
que a c’est l’intérêt du mari qui a fait établir la nécessité de l’autorisation. » 

Et puisque la question posée en cette dissertation est de savoir si l’autorité 
maritale, telle que nous la possédons ou telle qu’elle pouvait être avant le Code 
civil, telle enfin qu’elle est dans nos mœurs avec plus ou moins d’extension, sui¬ 
vant les époques, nous vient de quelqae ancienne législation on coutume où 
nous avons l'habitude de chercher et de voir nos origines législatives, remon¬ 
tons le cours des temps. 

Dans l’origine, la femme était copropriétaire des acquêts lorsque le titre d’ac¬ 
quisition la nommait comme acquéreur avec son mari, et elle pouvait disposer 
de sa part du vivant de son mari et sans son consentement, comme pourrait 
faire aujourd’hui, sauf autorisation, une femme séparée de biens qui aurait 
acheté un immeuble conjointement avec son mari. Mais on sentit qu’en fait le 
.mari élait le maître de l’empêcher d’acquérir avec lui ; il y aurait alors iniquité 
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dans remploi des fruits de la collaboration et des économies communes. Peu à 
peu, les coutumes se régularisant, on laissa au mari l’administration suprême 
des conquéts, mais, en même temps, il fut cutendu que les acquisitions qu’il 
ferait seul seraient, aussi bien que celles qu’il aurait faites conjointement 
avec sa femme, censées faites des économies communes, seraient aussi des con- 
quels ; et comme scs acquêts, qu’il pouvait évidemment vendre seul, étaient 
réputés conquéts , on trouva juste qu’il pût vendre seul les vrais conquéts. De 
même, comme les dettes de la femme grevaient tous les conquéts, il dut avoir 
assez d’autorité pour l’empêcher de n’en contracter qu’à bon escient et pour 
faire lui-même seul toutes celles qui étaient susceptibles de grever les conquéts, 
et, par là, de l’engager ainsi que sa femme. Or un des associés, le mari, pouvant 
vendre seul les conquéts et les grever de dettes sans sa femme, la copropriété 
fut plus éventuelle qu’actuelle ; à la dissolution du mariage ou de la vie conju¬ 
gale, la femme ou ses héritiers durent avoir l’option d’accepter l’ensemble des 
opérations tant actives que passives du mari ; en conséquence, de se considérer 
comme copropriétaires avec lui des acquêts et conquéts, et codébiteurs de ses 
engagements, ou de laisser le tout aa mari ou à sa succession ; et c’est cette 
combinaison, création de droit sans précédents et sans analogues, qu’on appelé 
et qui est la communauté . 

Mais pour prix d’une vie sacrifiée à élever une famille, d’une collaboration 
risquée sous la direction absolue d’un époux, de l’abandon, par l’cpouse, de ses 
biens mobiliers et des fruits de ses immeubles, et néanmoins la faculté laissée à 
la femme de s’obliger, de se ruiner le plus souvent à l’instigation de son mari, 
la coutume introduisit l’usage du douaire , celte ancienne dot constituée par le 
fiancé, ce don du matin (morgengab), l’honneur de l’épousce, la subsistance 
de la veuve, le patrimoine inviolable des enfants avant même qu’ils soient nés; 
le douaire, par lequel la veuve reste la fille des père et mère, la sœur des frè¬ 
res et sœurs de son mari ; le douaire, portion importante des biens patrimo* 
niaux transmise à des enfants obligés tic renoncer à la succession obérée de 
leur père; dernière planche de salut pour une famille naufragée, le douaire, 
aboli, prohibé par nos lois nouvelles et regrettable à jamais. 

Aujourd’hui le principe et le motif de l'autorité maritale est certainement et 
évidemment double ; il est autant moral que pécuniaire : c’est bien ; l’honneur 
du mariage en reçoit plus de lustre. 

Aujourd'hui la femme, par cela seul qu’elle est engagée dans les liens civils 
du mariage, ne peut, fût-elle même marchande publique, séparée de biens, sé¬ 
parée de corps, ester en jugement, même comme défenderesse,sans l’autorisation 
spéciale de son mari ou de justice. Elle ne peut non plus, sans autorisation, ac¬ 
cepter une donation, une succession, on donner ou vendre ses paraphernaux, 
en général s’obliger, même quand son mari ne serait pas indirectement obligé* 
Avantlc Code, l’intérêt moral n’était qu’acc.essoirc ; la femnic pouvait accep¬ 
ter une donation si le mari ne devait pas en profiter, et par conséquent être 
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*«89i tenue à l'accomplissement des devoirs légaux qu’impose la reconnaissance. 
L'ordonnance de 1731 n’a point innové, elle a, en déterminant la pré¬ 
somption légale, confirmé le principe : les seules donations à la femme qui n’in¬ 
téressent point le mari sont celles qui sont faites à titre de paraphernal. 

Aussi, dans les pays de droit écrit, le mari ayant la pleine et exclusive admi¬ 
nistration et jouissance de la dot, et au contraire n’ayant absolument rien à pré¬ 
tendre ou à voir dans les paraphernaux, fonds ou fruits; d’un autre côté, la lot 
rendant la dot inaliénable même avec le consentement du mari, l’autorité n’a- 
y ait pas d’usage possible; la femme contractait et plaidait pour ses parapher— 
naox, les aliénait, sans l’assistance du mari. Il y avait des cas où l’aliénation était 
permise: 1* jurisprudence, la loi les avaient définis; dès lors c’était à la jus¬ 
tice, en reconnaissant le fait, à dire le droit ; c’était l’autorisation de justice qui 
devait être invoquée, et non celle du mari, toujours suspecte en ces occasions. 

Tandis que l’invention de la communauté intéressa le mari à tous les actes de 
sa femme par lesquels elle pouvait diminuer ses revenus, aliéner ou engager 
même ses meubles, contracter des dettes, puisque toutes ces choses entrent na¬ 
turellement dans 1a communauté, dont le mari est le maître; son autorité devint 
donc nécessaire. 

Toutefois, on reconnaît qu’il y a une position neutre, la séparation de biens. 
Le mari est-il encore intéressé aux engagements de la femme? Oui, car, restant 
chef du ménage, il a droit d’exiger que la femme y verse en tout ou partie, 
selon le besoin, ce qu’elle perçoit des revenus de la dot ou des fruits de son tra¬ 
vail, et par conséquent que les fonds ne soient pas détournés de leur destination. 

Notre Code laisse à la femme toute liberté sur ce qui n’entame ou ne compro¬ 
met pas ses fonds. Les coutumes réforméesnous ont transmis cette pratique, mais 
les premières rédactions, les vieilles coutumes (l) permettaient à la femme sé¬ 
parée l’aliénation même de ses immeubles (non frappés d’inaliénabilité par le 
régime dotal) ; apparemment on y considérait la femme comme devenue de fait 
le chef du ménage. 

Tel est depuis trois cent cinquante ans le principe régnant en France sur ce 
point de droit, avec des variétés infinies de coutumes sur le plus ou moins d’ex¬ 
tension de l’autorité, suivant le plus ou moins d’intérêt du mari, d’après les con¬ 
ventions matrimoniales expresses ou présumées* 

•* Mais quand on veut remonter plus haut, je dis, non pas à l’époque où l’on 
s’occupa de rédiger les coutumes et de faire de grandes ordonnances sur les 
matières civiles, mais au delà de saint Louis, de Thibault VI, comte de Cham¬ 
pagne, et d’autres contemporains législateurs, au delà de Philippe-Auguste, ré¬ 
puté l’aüteur de l’institution du douaire en Normandie ; de Henri Plantagenet, 
qui fit écrire les coutumes anglo-normandes; ce ne sont plus que brouillards, que 

(4) Orléans anrienae, 171; Montargis VIII, C; Dunois, 56, etc. 
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lagunes, et le fleuve des temps legislatifs semble se perdre sous terre. 11 fait 
franchir ces espaces pour retrouver de nouveaux courants, eux-mêmes formée 
de plusieurs sources. 

Les Barbares, lors de leurs invasions, trouvèrent le droit romain qui était la 
loi du pays; ils en profitèrent, en conservant toutefois leurs coutumes et en les 
faisant rédiger, pour qu’elles ne se perdissent pas, dans la langue et par les let¬ 
trés du pays. 

Or, en droit romain, le mariage est uu contrat pur consensuel; ce n’est point 
an acte civil ; il n’emporte par lui-meme aucune autorité légale du mari sut la 
femme, si ce n’est peut-être pour ce qui fut de la plus haute antiquité, sous les 
rois. Mais comme la femme devait, sous prétexte de la fragilité du sexe, toujours 
être en tutelle, si elle n’était plus en puissance paternelle, il fut possible, par 
des moyens propres au vieux droit romain, de transporter au mari, comme on 
l’eût fait à tout autre, soit la puissance paternelle, soit le pouvoir tutélaire. Il 
y avait trois moyens de droit civil, plus particuliers à la position des époux, 
d’arriver à transmettre au mari le pouvoir paternel : la communion des sacrifices 
domestiques, la possession publique et non interrompue pendant un an, l’achat 
de la personne civile. Ce dernier moyen (coemptio) dura le plus longtemps, et 
il suffisait; il se maintint dans les Gaules et dans l’Italie, tandis qu’on l’oubliait 
à Constantinople. La femme en la puissance de son mari par l’un de ces moyens 
devient comme sa fille; elle ne possède plus rien ; ce qu’elle, a, ce qu’elle ac¬ 
quiert est pour son mari comme sont les fils de famille et les esclaves ; n’ayant 
plus d’intérêt distinct, elle n’a pas besoin d’autorisation. 

Quant au pouvoir tutélaire, le mari l’acquérait aussi par la coemptio , mais eu 
y ajoutant l’affranchissement immédiat, en exécution d’une convention préala¬ 
ble et de confiance (fîilucia). Par là il devenait son patron et son héritier éven¬ 
tuel, lui ou ses enfants. Dans cette position, le mari, et après lui ses fils, étaient 
intéressés à surveiller les actes par lesquels sa femme était susceptible de laisser 
affecter sa fortune. De tels actes dénués de l’autorisatiou patronale du mari ou 
de ses fils n’eussent pas été respectés par eux dans sa succession, quoiqu’ils 
■ aient pu de son vivant l’obl.gcr, par exemple, sur ses revenus. 

Mais, on le répète, l’épouse n’était pas obligée de donner à son mari ce pou* 
i voir tutélaire ; si elle n’avait ni père de famille ni patron, elle choisissait, mariée 
ou non, quand elle voulait contracter ou plaider, un tuteur pour la forme ; 
i c’était son mari ou tout autre, lequel, aussitôt l’acte fait, se démettait.. Les fem- 
i mes qui étaient dans cette posiiion de parfaite liberté faisaient eu se mariant c* 
] qni convenait le mieux à leurs intérêts ; les femmes ne risquaient rien de s# met- 
t tre sous la puissance paternelle de leur mari ou, s’il était encore fils de famille* 
; de son père, ou au moins sous sa tutelle et son patronage* Mais les femmes 
i riches se faisaient d’une partie de leurs biens une dot qu’elles remettaient 4 
leurs maris pour soutenir les charges du ménage, et du reste elles étaient libres 
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d’en disposer, fonda et fruits. Le mari devenait maître de la dot, en ce sens 
qu'il en avait le domaine civil, c’est-à-dire qu’elle lai était comptée dans son 
cens ; mais il n’en était pas propriétaire, elle n’était pas dans ses biens ; il en 
jouissait seul et absolument, mais il la conservait pour la rendre lors de la dis¬ 
solution du mariage. Dans ce système, on le sent, nulle autorisation du mari à 
la femme n’était en aucun cas nécessaire. 

Un jurisconsulte qui vivait sous les Antonins, deux siècles après l’ère chré¬ 
tienne, traçant les formes et les effets de la tutelle des femmes, dit en finissant : 

« Les étrangers ont aussi une tutelle dés femmes, mais différente ... Le mari on 
le fils pubère doit autoriser. • 

A quels étrangers fait-il allusion? aux Germains sans doute, lis étaient bien 
connus ; leurs mœurs avaient été décrites par deux auteurs célèbres, et leur hu¬ 
meur guerrière les mettait en perpétuelle relation avec les armées romaines, 
soit comme alliés, soit comme ennemis. 

Les lois écrites de trois de ces peuple, Longobards, Alemans, Saxons, quatre 
cents ans après, constatent en effet l’usage parmi eux d’une tutelle légale qu’ils 
appellent aussi mundium. Toute fille, femme ou veuve avait un tuteur on mwn- 
doald ; c’était le père, le frère, l’oncle, le neveu ou le plus proche parent pa¬ 
ternel ; après eux c’était, à leur défaut, le frère utérin quoique plus jeune ; c’était, 
pour une veuve remariée, à défaut ou indépendamment de ses parents pater¬ 
nels, le fils, le frère ou le plus proche parent de son défunt mari (probable¬ 
ment pour la conservation de la dot, dont elle avait encore l’usufruit quoique 
remariée). Enfin C’était la cour du roi. 

11 est à remarquer que pas un de ces textes ne nomme le fils pubère parmi les 
personnes habiles à être tuteurs. 

Une aotre loi, celle des Burgundes, fait entendre, non pas dans son texte 
primitif, mais dans des additions (. addiiamenla ), que le mari a le même pou¬ 
voir sur les biens de sa femme que sur sa personne, avec la volonté de celle-ciy 
ce qui réduit ce pouvoir d’ailleurs mal déterminé aux dimensions d’une con¬ 
vention matrimoniale. 

Suivant les trois premières lois citées, le mari acquérait le mundium en 
obtenant du mundoald , ou à sou refus, pourvu que ce ne lut pas le père, des 
autres parents , !e consentement à son mariage avec leur fille, sœur, nièce, 
tante, cousine. Ce consentement, il Tachetait; le prix ( pretium emptionis ), 
suivant une de ces lois, restait la propriété du mundoald , suivant les autres ce 
n’était qu’un dépôt dans ses mains. 

L’objet de cette tutelle semble être de Conserver l’esprit de famille; il est 
décent et utile qu’une femme non mariée, même veuve, si elle n’est religieuse, 
. vive dans la maison paternelle ou dans la famille de son défunt mari, afin que 
•es affections et ses biens ne se dissipent pas en faveur d’étrangers. 

Les bénéfices comme les charges de cette tutelle ont lieu pendant la vie de 
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la femme ; à sa mort, ils cessent. C’est tout le contraire clans le droit romain, et 
cela suffit pour motiver le mot de Gaïus. 

Le mundoald a tous les fruits des biens de la femme $ mais il doit la nourrir 
et entretenir convenablement, l’établir à son gré, en religion ou par mariage, 
d'une manière honorable et sortable, stipuler pour elle les avantages ordinai¬ 
res et céder alors le mundium au mari, si celui-ci fait ce qui convient pour 
l'obtenir. 

Ainsi l’autorité du mari dans ce cas, c’est celle qu'avait le tuteur ou mun¬ 
doald : la jouissance usufruitière de tous les biens de la femme, à la charge de 
la nourrir et entretenir convenablement. 11 s'ensuit que la femme ne peut pas 
faire un acte qui compromette l'utilité du mundium sans l'aveu de son mari, 
qu’on suppose être ici son mundoald ; il s'ensuit que tous les engagements 
qu’elle contracterait seule seraient bien sans effet pendant son mariage et même 
pendant toute sa vie, puisqu’elle doit retomber, devenue veuve, sous le mun¬ 
dium de quelque parent, mais qu’ils devraient reprendre leur force dan» sa 
succession, chose fort différente à présent. 

Mais faute de transmission du mundium au mari, le mariage n’est pas nul si 
la femme y a consenti n’ayant plus son père. 

Ainsi l’autorité maritale dans cette législation, non plus que dans le drôit 
romain, n’est pas essentielle au mariage. C’est tout différend chez nous, non- 
seulement depuis le Code, mais auparavant. Là elle est l’effet d’une convention 
matrimoniale toute libre ; ici elle est non-seulement de droit, mais d’ordre 
public. Des coutumes ont pu restreindre le nombre des cas où, en d’autres ét 
où, dans le Code civil, elle est nécessaire, mais dans aucune il n’a été permis d'y 
déroger par une convention arbitraire. Voilà ce que nous cherchions à savoir. 

Ce n’est pas tout: six des huit autres peuples ont des lois propres à eux, 
quelques-unes sont des corps de droit, des collections de lois publiées dans le 
cours de plusieurs règnes. Aucune de ces lois plus ou moins complètes ne parle 
de l’autorité maritale touchant les intérêts pécuniaires, aucune ne contient 
de disposition qui implique la nécessité d'une autorisation maritale, et rien ne 
prouve qu’elles doivent se compléter sur ce point parles trois lois citées, long- 
barde, alemane, saxonne, ou même par l'addition à la loi burgundc. 

Si même il faut s’eu rapporter aux formules dressées, suivant leurs indications, 
d’après la loi salique, qui, du reste, se tait sur la qaestion , le mari n’a poifit 
d’autorité sur les biens de sa femme; il ne peut en disposer ni même en 
tirer les fruits sans la permission de sa femme ; s’il les administre, c’est comme 
mandataire ; il lui doit compte de sa gestion. La femme, au contraire, peut dis* 
poser, pendant le mariage, librement des biens qu’il lut a donnés en se mariant 
comme de ceux qu’elle a acquis avec lui et par leur collaboration. 

D'où je conclus que, comme la communauté coutumière diffère cssentiele- 
ment de la collaboration selon l’usage de quelques peuples d'origine germt ni¬ 
que , l'autorité maritale n’a point de similitude ou même d’analogie avêc le 

20 
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mundium de ces peuples ; qu’encore moins ressemble à l’autorité maritale fran¬ 
çaise la tutelle des femmes dans le droit romain ; enfin que cette tutelle et celle 
des lois germaniques, qui ont entre elles une apparente similitude, la perpétuité, 
et une différence capitale dans la nature des avantages propres que chacune 
procure au tuteur, soit patron, soit mundoald,— sont également étrangères, 
antipathiques même à cette autorité maritale, en ce que celle-ci n’est pas fondée 
sur la fragilité du sexe : elle appartient de droit au mari; il ne peut s’en dessai¬ 
sir; elle ne loi sert qu’à se défendre, lui, sa femme et leurs enfants, dans un in¬ 
térêt commun, des atteintes qui seraient portées par les actes de la femme à leurs 
intérêts. 

Et par conséquent c’est probablement une chimère que la pensée qui fait 
venir cette autorité maritale de ce qu’on appelle, dans un langage nouveau, 
l’élément germain et l’élément romain. 

P. Masson, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 


CONSTATATION DE L’ÉTAT ACTUEL DES VOIES ROMAINES 

DANS LE GRAND-DUCHÉ DE LUXEMBOURG, 

Durant le séjour que j’ai fait l’an dernier dans le Luxembourg germanique, 
j’ai eu occasion de visiter, de reconnaître , d’étudier les nombreuses voies ro¬ 
maines dont ce pays est parsemé, et qui, pour la plupart, sont encore en bon 
état de conservation. 

Ces chaussées ont en Allemagne le nom de kiem ou keni , dérivé du mot gé¬ 
nérique gaulois kemin (chemin). Dans les pays wallons , ainsi que dans le Tour- 
naisis et le Cambresis, on les appelle chaussées Brunehaut . 

Une erreur populaire, généralement accréditée, s’obstine à attribuer l’éta¬ 
blissement de ces routes à Brunehaut, reine d’Austrasie; cette opinion n’est 
pourtant pas soutenable. Quel intérêt aurait eu cette princesse, dont les Etats 
équivalaient au quart de la France, à fonder ces vastes communications qui, 
depuis le Tigre jusqu’à l’Atlantique, depuis les cataractes du Nil jusqu’aux Palus- 
Méotides, couvraient de leurs innombrables réseaux toute la surface de la terre? 
D’ailleurs l’itinéraire d’Antonin et la carte Peutingérique ayant suffisamment 
établi l’origine romaine de ces chaussées, il devient impossible d’en attribuer 
4a création à la malheureuse épouse de Sigebert, qui fut précipitée du trône sur 
la claie en 584, c’est-à-dire six siècles après l’établissement connu des chemins 
auxquels on donne son nom. 

Quelques chroniqueurs ont voulu expliquer le nom de ces routes, les uns en 
les attribuant à un roi Brunehaldus , qui n’a jamais existé ; d’autres, en tortu¬ 
rant le mot celtique Brun , pour en tirer un sens étymologique pitoyable. Il 
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noos semble pourtant facile d’expliquer ce point important de l’histoire sans 
blesser les règles du bon sens et sans transgresser les lois de la chronologie : la 
reine Brunehaut a créé une route qui de Cambrai menait à la mer par Tcrouane; 
cette entreprise était assez importante pour produire une grande sensation dans 
la Gaule belgique ; n’est-il pas présumable que la reconnaissance publique aura 
plus tard baptisé du nom de cette reine toutes les voies, qui ressemblaient à 
celle qu’elle avait fait construire ? M'est-il pas possible encore que Brunehaut 
ait fait déblayer et restaurer quelques-unes des chaussées romaines altérées 
déjà à cette époque, et que c’est a l’une de ces causes, peut-être aux deux, 
qu’elle devrait l’honneur d’avoir vu baptiser de son nom ces gigantesques ou¬ 
vrages du peuple roi? Cette double conjecture réunit toutes les conditions delà' 
probabilité pour ceux qui songent aux antipathies que la haine des Romains 
excitait chez les premiers Francs contre tout ce qui tendait à rappeler leur do¬ 
mination. C’est sans doute à la même cause de fanatisme qu’il faut attribuer le 
nom de Brunehaut, donné par le vulgaire à la plupart des monuments celtiques 
dont le nord des Gaules est parsemé (1). 

Analyse des chaussées romaines . 

La conservation des voies romaines tient à la solidité de leur construction. 
11 est facile de s’en rendre compte en faisant défoncer quelques parties intactes, 
telles qu’on les trouve communément dans les forêts que ces routes traversent. 
Elles sont, pour la plupart, construites de quatre couches de matériaux diffé¬ 
rents, formant ensemble un corps de l m ,18 d’épaisseur. Les trois premières 
en ont chacune 0 m ,33 ; elles sont disposées de la manière suivante : 

D’abord la base est en blocage de pierres brutes placées sur leur champ , 
mêlées de sable et fortement maillées. 

Ensuite vient une couche de moellons ou pierres plates disposées horizonta¬ 
lement, sans aucun alliage de sable ni de ciment, mais parfois recouvertes de 
quelques pouces de terre. 

La troisième assiette consiste en on gravier très-mince, qui, lié par un ciment 
de chaux, forme un corps si compacte et si dur que la pioche y fait feu et 
s’émousse avant de parvenir à l’entamer. 

(1) La lecture de ce mémoire à l’assemblée générale a donné lieu à l’observation suivante 
faite par M. Brillouin. Le nom de chaussées de Brunehaut appliquée, surtout dans le Nord, aux 
voies romaines, vient de ce que cette priucesse fit réparer, déblayer, élargir et continuer celles 
qui, de son temps*, étaient en grande partie impraticables ou qui n’avaient pas été entièrement 
terminées. Alors, par flatterie ou par ignorance, elles reçurent le nom de leur réparateur. C’était 
un usage généralement suivi, et, pour ne citer que deux exemples, je dirai que la reine Brune¬ 
haut fit entièremeut réparer quelques routes de la Champagne et de la Bourgogne, et termina 
celle qui allait, par Arcis, de Troyes à Cb&lons, où elle prenait la voie qui se dirigeait sur Trêves 
et Cologne ; celte route d’Arcis porte encore son nom. Charlemagne fit réparer la voie romaine 
de Poitiers à Saintes, et aujourd’hui, entre Varaise et Ecoycux, elle a le nom de grand chemin 
de Charlemagne. 
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Enfin la superficie présente une couche de gros gravier à peu près pareil à 
celui dont on couvre nos routes ferrées. 

Des bordures de fortes pierres soutiennent les premières, et souvent chacune 
de ces assises , qui vont en se rétrécissant depuis la hase, qui a 8 mètres de large, 
jusqu’à la surface, qui a 5 n, ,33. * 

Les principales routes romaines qui traversent le Luxembourg germanique 
sont : 1° celle d’Arlon à Trêves; 2° celle de Metz à Trêves par la Prusse. 

Ii y existe en outre des chemins secondaires ( diverticuli ) qui communiquent 
aux trois camps de Tieelberg, de Da.liieim et d’Ai.TRiER. La plupart de cc9 
routes sont assez bien conservées, particulièrement dans les bois et les forêts (1 ). 

Fuie consulaire iVArlon a Trêves. 

En sc dirigeant d'A rlon ( Orolaunum ) sur Trêves, la voie romaine suit 
d’abord la chaussée moderne jusqu’au cabaret Fouquarl . Elle tapisse de ses 
antiques débris le talus septentrional de la Benne, depuis l’embranchement de 
la route de Longwy. 

C’est à ce cabaret Fouquarl que le kem fait divorce avec la chaussée, dont 
d’ailleurs il s’éloigne peu, pour se diriger sur Barnich , en passant entre les vil¬ 
lages d’Autel (haut et bas), et en laissant à gauche celui de Sterpenich. Alors, tra¬ 
versant le village d’Hagcn, il se porte sur Marner , en laissant à gauche, à la dis¬ 
tance de 100 et de 50 pas, l’auberge de Winthoff et celle dite du Kicm, à Capcllcn. 

Marner (Membre) était le siège d’une mutation ou lieu de relais, et formait 
le point intermédiaire entre Orolaunum et Andetliana , dont il est à égale dis¬ 
tance de 16 kilomètres (2). 

C’est ici que s’embranchait le diverticulum du camp dcTilelberg, lequel pas¬ 
sait dans les bois de Marner et d’Holtzem , où il a laissé des traces, frôlait Dip- 
pach et Sprinckan^e, puis suivait la route actuelle d’Aubauge jusqu’à la Made¬ 
leine, d’où il gravissait le mont Tilclberg, dont ce camp couronnait la cime (3). 

C’est aussi près de Marner et contre le kem que, sur nos indications, on a, 
dans le mois d’août dernier, fait la découverte d’un cimetière romain d’où 
soixante-dix vases antiques furent recueillis parmi un grand nombre d’autres 
que le soc de la charrue avait détruits. 

Voici le rapport que M. de la Fontaine, gouverneur du grand-duché, a dai¬ 
gné nous faire de cette decouverte : sous la date du Î2 septembre 1844 : 

« Les urnes trouvées à Gcrtrauge l'ont etc effectivement dans le champ de 
« Wagner que vous m’avez indique à côté du kem. Ce brave homme, après la 

(1) Pour notre conimod lé et pour colle de nos lecteurs, notre style emploiera le temps présent 
quand il s’agira de décrire des parties encore subsistantes; nous nous servirons des temps passés 
al Vgurd de celles qui n’existent plus. 

(2J D’Arlon à Mnmcr, -10 kilomètres. 

(0) De Manier à Tilelbcrp, *10 kilom. 
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a récolte, m’a laissé faire à ma guise ; j’ai bouleversé son champ et trouvé le 
a cimetière du village romain situé peu loin de là, et dont l'assiette se dénote 
« par de nombreuses lignes de murs représentant les fondations des anciens 
a bâtiments détruits. Ce cimetière avait servi à plusieurs générations, car, au* 
o dessus des débris d’urnes anciennes enfouies, s’en trouvaient d’aatres. Toutes 
« ces poteries de formes diverses étaient, pour la plupart, brisées ; clics sc Irou- 
« vaient à peine recouvertes de 33 centimètres de terre ; on s’apercevait facile* 
« ment que le soc delà charrue avait entamé la bouche, d’une grande partie; 
« d’antres s’étaient détériorées par l’effet du temps; d’autres enfin, et c’était le 
a plus grand nombre, avaient été brisées sons le poids des voitures du proprié* 
« taire, qui avaij ouvert une carrière dans la partie inférieure du champ, et en 
« avait extrait une masse considérable de moellons destinés à la reconstruction 
a de sa maison. Plusieurs grandes urnes paraissaient avoir servi de caveau à une 
« famille entière, car on rencontrait dans l’intérieur de la pièce principale 
- d’autres vases de petite dimension remplis d’ossements d’enfants. Ces grandes 
« ornes, placées verticalement, se trouvaient régulièrement environnées par 
a deux à trois lacrymatoircs placés d’une manière inclinée. À côté d’un petit 
« nombre d’urnes bien conservées, j # en ai gardé un grand nombre d’autres qu’il 
« a été possible de restaurer par un solide ciment. Je vous adresse le dessin de 
a la plus curieuse de toutes : c’est le seul ouvrage moulé que j’aie rencontré. 
« Une seule des nombreuses urnes renfermait le denier de Caron; la pièce est 
a fruste ; les lettres et le revers sont méconnaissables, mais je crois reconnaître 
a dans le buste la tête de l’empereur Domitien. 

« J’oubliais de vous dire que la plupart des urnes renfermaient quelque objet 
« que j’envisage comme symbolique et ayant trait à la profession du défunt : 
c c’étaient entre autres un couteau, une entrée de serrure en bronze, on style 
• en ivoire, une tablette de terre factice de la nature de celles dont on revêtis- 
•» sait les pavés mosaïques des habitations; de plus, une jolie tablette bien polie 
« de cyonilbe, espèce de pierre qui fut apportée là de fort loin. 

« Parmi les ossements, on trouvait régulièrement des fioles de verre encore 
« entières; mais le plus communément ces fioles étaieut fendues, et avaient évi- 
a demment éprouve l’action du feu allumé pour la combustion des corps. » 

En quittant le territoire de Marner, la voie militaire se porte sur le village de 
Strassen ( Strasa ) pour parvenir à Luxembourg, en longeant les murailles de l’er- 
mîtage de Sainte-Croix. Depuis Arlon jusqu’à Luxembourg cette antique chaus* 
sée, quoique mutilée et rétrécie par la pioche des riverains , n’est pourtant pas 
méconnaissable ; clic sert presque partout de chemin vicinal, et Ton peut la 
suivre sur toute sa longueur, à l’exception des sept à huit cents pas qui séparent 
la maison de Steichcn, à Strassen, du point où le chemin de Luxembourg à 
Ucrtrauge décrit une oblique à gauche pour sc rendre à sa destination. C’est à 
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celte maison de Stcichcn , que Ton croit bâtie sur remplacement d’une hôtelle¬ 
rie romaine, que venait aboutir le diveriiculum de Dalheim (1). 

Les traces de cette route de communication ne sont plus très-apparentes 
dans lës environs de Strassen ; mais on les retrouve non loin de là sous le nom 
de chemin vert . Ce chemin vert traverse les bans et les villages de Merl et de 
Gaspricb, et va, à 30 mètres au nord de la première maison d’Hespérauge, 
joindre la grande route de Thionville, qu’il suit jusqu’au delà d’Âlzingen pour se 
porter sur Dalheim, par Hasselÿ où H est encore bien conservé (2). 

Camp retranché de Dalheim . 

Le camp retranebé de Dalheim était le plus considérable de ceux que les Ro¬ 
mains avaient établis dans le pays des Tréviriens. Tilelberg, malgré son impor¬ 
tance, ne l’égalait pas, non plus qu’Àltrier. Dalheim devait sa prééminence à 
son admirable situation. Assis dans une vaste plaine fort élevée, et légèrement 
incliné en glacis vers le sud, placé à 4 kilomètres de Concinionacum (celte 
magnifique villa des empereurs), établi entre les deux autres camps tréviriens, 
il formait le point central où venaient converger cinq voies militaires, par les¬ 
quelles il communiquait directement avec Trêves, Metz, Arlon, Remich et 
Tilelberg. 

Une chaussée qui existe encore en son entier formait la limite septentrionale 
du camp, et la lisière du talus dont elle occupe la crête en décrivant une courbe 
convexe. 

Au sommet de l’arc, et sur l’aile occidentale du camp , aboutit la voie con¬ 
sulaire de Metz, qui arrive de Thionville par Preich et Filsdorf, se dirige d’iqi à 
l’est par Welfrauge Neunkircben et Bous pour aller à Sladtbredimus traverser 
la Moselle à un gué remarquable par les dalles dont il est pavé. Cette route est 
intacte jusqu’à Neunkircben, puis sur le territoire prussien , où elle traverse le 
village de Dillmar et le hameau de Rollingen. 

A l’extrémité occidentale de la courbe s’amorcent le diveriiculum de Stras- 
sen, celui de Concinionacum , par Syren, et enfin celui de Dalheim, vers Trêves. 
Ce dernier se dirige au nord-est en laissant à gauche le hameau de Medingcn. Il 
descend alors par une pente rapide en laissant encore surla gauche le village de 
Montfort, longe la lisière d’un bois communal nommé Rodenbusch, traverse la 
route actuelle de Luxembourg à Remich, entre le village d’CEtrange et la ferme 
de Pleitrange, puis celle d’Ebnen, à 300 pas en dessous du Hackenhoff; puis 
enfin, en coupant la forêt de Beyerho!z, il va joindre à Oispel la grande route 
consulaire d’Arlon, par laquelle nous reviendrons tout à l’heure (3). 

En effet, après avoir fait observer que le chemin de Dalheim à Oispel est in- 

(t) De Marner à Hoslert, 16 kilom. 

(2) Diveriiculum de Slrassen à Dalheim, 16 kilom. 

(3) Diveriiculum de Dalheim à Oispel, 14 kilom. 
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tact dans tonte sa longueur, non s allons reprendre la ronte de grande commu¬ 
nication aux portes de Luxembourg, où nous l'avons laissée. 

La voie militaire des Gaules se dirigeait vers le château de Gallien, en décri¬ 
vant, sur l’emplacement qu'occupe aujourd’hui Luxembourg, un circuit que Ton 
peut suivre en entrant par Ja porte des Juifs (aujourd’hui fermée), en parcou¬ 
rant la Grande-Rue, celle de la Boucherie, en descendant par le Marché aux 
Poissons et par le Neuenweg jusqu’à l’Àlzette. Elle traversait cette rivière, 
remontait par le Hoeleuporte vers la forêt de Grünwald , qu'elle parcourt dans 
une direction nord-est, avec l’intégrité de ses formes primitives, jusqu’au ca¬ 
baret de Stombarm , où elle vient aboutir à la chaussée moderne. 

De ce point elle descendait la montagne en se portant sur Niederanwen, et, 
laissant à un kilomètre sur la gauche l’importante mansion d’ Andelhana , in— 
termédiaire entre Arlon et Trêves, elle suivait ensuite le ruisseau d’Anwen 
jusqu'à la Syre, franchissait cette petite rivière ; puis, à travers les bois de 
Mensdorf et de Beyerholz, elle se rend à Oispel, où, comme nous l’avons vu, 
vient la joindre le chemin de Dalheim (1). 

Position d’àndetbana. — Première mansion sur la route des Gaules. 

Avant de poursuivre notre route, il est bon de nous arrêter ici, et d’entrer 
dans quelques explications relativement à Andethana , dont la position a été 
vivement controversée. 

Le manque d’analogie de ce nom paraissant ouvrir la carrière à toute con¬ 
jecture, les uns ont voulu que cette station se trouvât [à Ecbternach (2); 
d’autres ont prétendu que ce nom désignât Méderanwen (3). 

L’opinion de ces derniers s’étaie sur un passage de Sulpice Sévère qui, dans 
sa Vie de saint Martin, évêque de Tours , dont il fut le disciple et l’ami, dit 
qu’en l’an 386, lorsque le saint prélat quitta Trêves pour se rendre à Ivoix, il 
suivit cette route : quam revertans in via... haud longe a vieo cui nomen Ande¬ 
thana quavastœ solitudines sécréta patiuntur, ille subsedit , etc. 

Ces détails de localité ne peuvent, dit Feller, qui en fait la citation, s’appli¬ 
quer qu’à Niederanwen et à la forêt de Grünwald, près de Senningen. 

Cette déduction nous paraitTmanquer de justesse en ce qui touche Nieder¬ 
anwen. Ce village n’est pas près de la forêt, comme le prétend l’auteur de 
Y Itinéraire , comme le veut la citation, et comme l’exige même l’étymologie 
celtique du nom d 9 Andethana. Ce mot signifie source du ruisseau de la forêt ou 
près de la forêt (an, source, rfen, forêt, than , ruisseau). L’observation de Feller 

(1) D’Hostert à Oispel, 6 kilom. 

(2) Daorille, Notice sur les Gaules. —Wastetain, Descript. de ta Gaule betg., p. 246.—Brower, 
Annalia Trevirorum , 234 et 253.—Bergier, Histoire des grands chemins de Cempire romain. 

(3) Bucherius, Belginm Romanum, I, p. 10; II, p. 236. —De Feller, Itinéraire , II, p. 158.— 
Le docteur Meisser, Dictionnaire géographique du Luxembourg , 
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eôt été plus rationnelle à l'égard d’Hostert. Ce village ,* dont le nom tudesque 
signifie ruine , placé à l'entrée de la forêt de Grüirwald, et non loin de la voie 
romaine, possédant en outre la source d’un ruisseau, réunit parfaitement les 
conditions indiquées par Sulpice-Sévère et par Texpression celtique du nom, 
d’après Buttet. 

D’ailleurs il suffit de jeter les yeux sur l’itinéraire d’Àntonin pour Toir 
qu’Andethana se trouve à une égale distance de 15 milles (32 kilomètres en¬ 
viron) de Trêves et d’Arlon. Or, cette distance se rapporte exclusivement à 
Hostert, et nullement à Niederanwen, qui est à 17 milles d’Arlon^et à 13 milles 
de Trêves. 

Quant à Echternach , qui est éloigné de toute voie romaine, et que 10 milles 
seulement séparent de Trêves, tandis que 24 milles l’éloignent d’Arlon , il ne 
peut, comme on le voit, en être aucunement question, et l’on s’étonne què dès 
savants comme Danville, Wastetain, Bcrgier et autres aient pu soutenir une 
opinion si notoirement condamnée par une sentence qui repose depuis dix-neuf 
siècles dans les archives de l’histoire. 

Les doctes frères Wiltheim, nés à Senningcn, ont trouvé à Hostert des restes 
de constructions, des voiites , des souterrains et des tombeaux qui ne laissent 
aucun douté sur l’importance de cette station romaine. Au milieu des ruines 
qui marquent cet endroit, on trouve encore souvent des monnaies, des anti¬ 
ques , etc. En creusant, dans le mois de mai 1844-, les fondements d’un mur 
de l'enclos presbytéral d’Hostert, on y a déterré une urne romaine haute de 
33 centimètres sur 82 de circonférence. 

Nous avons remarqué, dans le cimetière, une sculpture moyen âge qui n’est 
pas dépourvue de mérite. C’est un bénitier en granit, soutenu^par un auge te¬ 
nant son s le bras gauche une urne renversée. Sur le socle est inscrit le mot 
1MMACVLATA. 


Du carrefour d’Oispel (1), ou nous l’avons laissée, la voie consulaire prend 
une direction plus septentrionale, et, à travers le bois de Spittelbusch, va 
passer contre le tumulus de Spittelhof ( 2 ) , et, poursuivant sa direction nord- 
est, traverse le grand bois de Flaxweiler, va couper la route de Grevenmâcher 
au lieu dit Entenpouhl ; elle se porte alors vers lç mont Grabenstcin, en tra¬ 
versant la vallée de Fischbach et le bois du Hart, et laissant à égale distance de 
2 kilomètres la ville de Grevcnmacber à droite et le village de Manternach à 
gauche. 

Ce mont Grauenstein tire son nom d’une pierre druidique ( dolmin ) qui se 
trouve sur son sommet, et qui sans doute sert à couvrir la tombe d’un guerrier 

. (4) D’Oispel à Grauenstein, 7 kilom. 

(2) Nous en avons donné la description dans VInvestigateur du mois de mai dernier ( 117"* 
livraison, p. 138). 
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gaulois; c’est line pierre tuffière brute de 4 mètres de long sur 3 de large, ét 
de 40 centimètres d’épaisseur. 

La voie consulaire, dont la trace est ici perdue, descendait sur Munschecker, 
qu'elle laissait à gauche, et gagnait le mont Syreberg, sur le penchant oriental 
duquel se trouvent encore des vestiges d’une redoute, et allait passer tout près 
du village de Mertert (. Merte ). Ce Merle devait être le siège d’une mutation 
comme point intermédiaire entre Hostert et Trêves, dont il était également 
éloigné de 16 kilomètres (1). 

La voie militaire, en continuant sa direction vers Trêves, allait passer la Sûre 
au-dessous de Wasscrbillig (Bilacus) , sur un pont dont l’élargi«sement de la 
Moselle a depuis longtemps emporté les fondations ; puis, à une lieue de là, con¬ 
duisait le voyageur au pied de la fameuse pyramide d’fgel, l’une des magnifi¬ 
cences de l’architecture ancienne. Les Gaules s*en glorifient , dit le docte Orte- 
lius, et défient VItalie de leur montrer un 'pareil monument (2). 

Route de Trêves vers Liège , ou du moins vers le pays des Eburons. 

Cette voie, selon toute apparence, partait de la mutation de Mertert, se 
portait sur Berbourg, passait à Bech, Breidweiler, Medernach et Steigen, et 
allait traverser la Sûre sur le pont d’ingeldorf (3). 

Il n’existe plus, à notre connaissance, d’autres traces de cette antique chaus¬ 
sée qu’un fragment de 600 à 600 mètres, entre Christnach et Waldbillig, vers 
Médernftch. Ce dernier village avait ses bains publics à un endroit nommé 
Baulesch-Mergen y oû l’on a récemment déterré des mosaïques dont M. Vannerus, 
de Diekirch, a garni les àtres de ses foyers. A un autre endroit nommé Kinert 
il a existé une redoute romaine qui lui a valu le nom de Ramerschantz. 

A Ingeldorf, les culées et les piles du pont de la Sûre s’aperçoivent encore 
aux eaux basses ; elles gisent à 20 mètres au-dessus de la place ordinaire du 
bac, à distance de 300 pas de l’église et de la belle cense de Warken. 

Cette grande voie de communication avait à Bech un embranchement sur le 
camp d’Altrier. 

Camp retranché d’Altrier, 

Le camp d'Altrier, qui domine au nord le village de Zittig, dont il n'est éloi¬ 
gné que de 500 mètres, le cédait peu pour l’importance à celui de Tilelberg. 
Les auteurs latins, à l’exemple de Tacite, l’ont désigné sous le nom d’A.ile des 
Tréviriens ( Ala Trevirorum), 

On a trouvé sur le mont Àltrier des inscriptions, des bagues d’or et d’argent, 

(4) De Grauenstein & Mertert, 3 kilom. 

(2) Nous en avons donné la description dans la U7“ e livraison du Journal de VInstitut Histo «■ 
rique. 

(3) De Mertert à Ingeldorf, 26 kiolm. • 

21 . 
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lies ornes, des lampes sépulcrales , de petites idoles, ainsi qn’nn grand nombre 
de médailles, dont quelques-unes en or, plusieurs en argent, et la majeure 
partie en cuivre, depuis César et Nerva jusqu’à Constance et Arcade, c'est-à- 
dire une collection complète des souverains du haut empire. J’en ai moi-même 
recueilli plusieurs parfaitement conservées, portant les effigies de Claude et de 
Constantin,ainsi qu’une statuette en plâtre de divinité domestique , lare ou pé^ 
note , représentant une femme assise, tenant un chien coucliésur son giron. J'en 
ai fait don, ainsi que des médailles, à la bibliothèque deTciurnay. Dans le mois 
de mai 1S44 on y a fait encore la découverte d’une ara dédiée à Jupiter, 

Cette pierre de grès rouge, qui a 70 centimètres dé largeur sur ses quatre 
faces , et 57 de hauteur, est relevée par une corniche en feuilles d’acanthe de 
5 centimètres de saillie. Sur la.face principale une couronne civique sert d’en- 
cadrement à une inscription monogrammatique ainsi conçue : 

D. O. M. 

A. D. 

Léo optimo maximo ara dedicata. 

Sur la face latérale droite est sculpté, en relief, l’oiseau sauveur du Capitole, 
lequel, comme on sait, était consacré au roi des dieux. 

Plusieurs routes de communication ( diverticuli ) partaient du camp d’AJ trier 
pour s’irradier dans diverses directions. 

L’une se rendait à Bollendorf (1) et à Bitbourg par Consdorf et Berdorf. H 
ne reste de celle-ci d’autres vestiges que les ruines du pont de la Sûre , dont 
les deux piles , ainsi que les deux culées, sont encore visibles aux eaux basses 
à 100 mètres au-dessus du moulin, à Bollendorf ( villa Botana). 

Ara de Berdorf. 

L’église de Berdorf est bâtie sur remplacement d’un temple païen , et son 
maître-autel repose sur une ara qui est, sans contredit, la plus belle du pays. 

Cette pierre, d’un seul bloc de grès, mesure un mètre de large sur ses quatre 
faces; elle a l m ,30 de haut, compris la corniche qui en fait le couronnement. 

Chaque côté présente un personnage en pied, sculpté en bas-relief, dans un 
cadre dont les bandes latérales ont 10 centimètres de largeur. La bande supé¬ 
rieure n’a que 3 centimètres; celle d’en bas est moindre eneore, ce qui £û| 
croire que la pierre reposait primitivement sur un socle, 

La première face, qui donne sur le devant de l’autel, représente Hercule 
revêtu de la peau du lion et appuyé sur sa massue. 

La deuxième face, à gauche, représente Apollon jouant de la lyre. 

Lé troisième, derrière, Junon jetant des parfums sur l'autel de FHytnénée. 

( 1) D’Altrier à Bollendorf, il kilom# 
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Enfin la quatrième figure est celle de Pallas , armée de pied en cap. 

La conservation de cette ara sous un autel catholique témoigne hautement 
delà tolérance du clergé luxembourgeois et de sa sollicitude pour les monu¬ 
ments antiques. 

Un autre diverticulum se rendait d’Àltricr à Mersch (t) en passant par Ren- 
land, et en laissant sur la droite le village d’Angelsberg, où existait une re¬ 
doute pareille à celle de Kincrt . La forme d’anciens fossés, larges de 25 mètres, 
s*y laisse encore apercevoir sur une longueur de 200 mètres. Un puits garni de 
ses margelles, et dont le pourtour est pavé en grès, se trouve à l’entrée de 
cette ancienne redoute. 

La chaussée romaine n’est point visible ici, mais vers Reuland elle existe 
sous le nom de vieille route , et plusieurs de ses parties sont intactes dans le 
bois de Marscherwald. 

Il y a dans le village de Reuland une maison qui passe pour avoir servi d’hô- 
telleriedu temps des Romains; elle porte pour inscription ces trois mots : 

SVSTINE ET ABSTINE. 

Les ruines d’un ancien château fort se font encore remarquer à l’endroit 
connu sous le nom de Vieux Château ( Altburg ). On ne peut que former des 
conjectures sur l’époque de l’établissement et celle de la destruction de cette 
citadelle, sur laquelle l’histoire et la tradition se taisent. Il faut que bien du 
temps s’écoule, ij faut que des siècles s’accumulent sur des décombres pour les 
terrifier au point de produire des chênes aussi gigantesques que ceux qu’on 
admire au milieu des ruines d'Altburg. 

Enfin il dut y avoir un dernier diverticulum qui communiquait d’Altrier avec 
la mansion d’Andethana; on ignore la direction que ce chemin suivait, mais il 
est hors de doute qu’il existait ; car une station aussi importante que celle du 
camp d’Altricr devait nécessairement se trouver en communication directe avec 
la grande route des Gaules, dont Àndethana était Ja clef principale. Le village 
de Junglinstcr, qui se trouve sur la ligne entre les deux points, et qu’une égale 
distance de 6 kilomètres sépare de l’un et de l’autre, en devait être aussi l’in¬ 
termédiaire. Des découvertes récentes sont venues donner à cette conjecture le 
caractère de la probabilité. 

Egout romain à Junglinster. 

Au sud de ce village et sur la rive gauche de l’Ereusnoire, il existe un petit 
canton appelé Roemersheck (broussailles des Romains). Ce nom lui est venu de 
son infertilité et de ce qu’aulrefbis on y a recueilli nombre de médailles et de 
fragments antiques. En 1839, il y a été trouvé une tombe romaine avec quel- 

(4) D'AUrier à Merscfc, 12 kiiora. 
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ques monnaies. Au milieu de cette section, il est un champ qui porte le nom de 
Brach-Loch, ce qui indiquerait, dans des temps antérieurs, l’existence d’en¬ 
foncements, de trous (loch) pratiqués dans un terrain de décombres, de car¬ 
rières (brach). C’est dans le Brach-Loch qu’a été découvert, en 1841, un ouvrage 
romain fort intéressant, et qui jusqu’ici avait échappé aux investigations des 
archéologues. 

C’est une galerie souterraine cintrée, mesurant 1^,17 de hauteur sur 65 
centimètres de largeur. Les murs, construits en pierre de taille et bâtis à chaux et à 
sable, ont,90 centimètres d’épaisseur; la voûte, construite en pierres.plates, par¬ 
faitement cimentées, en a 50 ; elle est recouverte d’une couche de maçonnerie 
delà même épaisseur, puis d’autant de terre végétale ; le pavement est une es¬ 
pèce de stuc fait de chaux et de briques pulvérisées. (U y a donc 8 pieds de la 
hase du souterrain à la surface du sol.) 

Cettegalerie se dirige d’ouest en est en s’inclinantvers le vallon del’Ereus, 
qui n’en est distant que de 150 mètres. A 33 mètres du trou, la galerie est ob¬ 
struée par un éboulement qui vraisemblablement n’est pas le seul, si l’on en 
juge par la dénomination que l’endroit a retenue, et qui indique nécessairement 
que d’autres enfoncements ont dû y avoir lieu jadis. 

Cet ouvrage rappelle , par sa construction et par ses dimensions, l’aqucduc 
qui, partant des hautears de Trêves, abouti ssair au voisinage de Cologne ; mais, 
à coup sûr, sa destination n’était ni si vaste, ni si noble. La seule inspection de 
ses parois non récrépies exclut l’idée qu’on ait eu l’intention d’en faire un aque¬ 
duc. A quoi eût servi un aqueduc qui eût coupé à angle droit deux rivières pa¬ 
rallèles aussi rapprochées que le sont ici les deux Ereus (600 à 800 mètres) ?Ce 
ne pouvait donc être qu’un égout, et encore cet égout ne pouvait-il venir de 
loin , puisqu’à 25 mètres en amont il existe un ravin de 15 mètres de pro¬ 
fondeur. 

Cette double considération nous a fait supposer qu’il devait y avoir eu dans 
les environs un édifice important dont ce gigantesque débris avait été une dé¬ 
pendance. En effet nous avons appris qu’en 1842, peu de temps après l’éboule- 
ment qui le mit à jour, un cultivateur , en fouillant la terre pour y puiser son 
contingent de matériaux nécessaires à la réparation des chemins vicinaux, avait 
déterré de fortes pierres à 10 mètres au sud de réboulemcnt, et qu’à 25 mètres 
de l’autre côté on avait également découvert les bases de deux colonnes en 
briques, puis un petit canal de 33 centimètres de large en pierres de taille. 

Il est probable, il est plus que probable qu’en continuant de fouiller dans 
ce champ on découvrirait encore des vestiges considérables de fondations dont 
son fond est rempli et auxquelles il est permis d’attribuer l’infertilité du sol. 
Cette conjecture est autorisée par le lu^e de l’égout que nous venons de décrire 
et qui décèle la magnificence du palais auquel il a dû appartenir. 

Ce palais, ou plutôt ce prétoriole, pourrait bien avoir été le séjour de quel¬ 
que général romain du camp d’Altrier. Sa position sur la route, et à mi-chemin 
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de ce camp à Andethana, donne à cette opinion un certain degré de vraisem¬ 
blance. Andethana , relai principal des postes de Trêves à Reims et à Namur, 
était, ainsi que nous Pavons remarqué, un point très-important de commun ica* 
tion avec l’iiitéricur des Gaules. 

Vichten, 

Pour compléter notre dissertation sur la situation actuelle des voies romaines 
connues dans le grand-duché de Luxembourg, nous ne devons pas oublier le di- 
verticulum de Vichten. 

Vichten, petit village bien obscur du pays d’QEtrange, dans un recoin perdu, 
quoique n ÿ étant éloigné que de cinq lieues de Luxembourg, ainsi qued’Arlon 
et de Martelange, et de trois petites lieues deDiekircb, Vichten est aujourd'hui 
ignoré et presque oublié du monde entier. Cependant il fut un temps où, 
comme tant d’autres endroits célèbres, il avait sa part de gloire et de grandeur. 

Les forges de Vichten avec le gynecée de Trêves ont été célébrées par Au- 
sone lorsque, dans son poème sur la Moselle, il a dit que les Tréviriens nour¬ 
rissaient, armaient, habillaient toutes les forces de l’empire. 

Impcrii vires , quod alit, quod vestit et armai. 

Le poète a eu en vue les forges de Vichten qui fournissaient aux Romains des 
armes, des armures, des machines de guerre, etc., etc. Hélas ! de tant de renom 
le souvenir même est perdu’... 

Il ne reste que peu de vestiges des forges romaines qui étaient situées au- 
dessous de la fontaine dite des Romains, située près de la forêt où Pon trouve, 
ainsi qu'à Eschette, le fer fort le plus abondant et le plus réputé du pays de 
Trêves. 

Le laminoir et l’affinerie étaient placés sur le Vichtenerbach, à 300 mètres 
au-dessous du moulin actuel du village. On y voit encore la trace d’un batardeau 
qui n’avait pas moins de 6 mètres de hauteur sur une base à peu près égale. 

Cette digue, détruite en 1814, devait former un réservoir immense et procu¬ 
rer une grande force à des roues hydrauliques d’une haute proportion. 

Vichten avait pour le transport de scs produits métallurgiques un diverti^u- 
lutn (1) qui communiquait directement avec la grande voie consulaire d’Arlon à 
Mande-Saint-Etienne (Meduantumnù venaient se croiser les deux grandes chaus¬ 
sées qui allaient de Trêves à Namur et de Reims à Cologne). Ce diverticulüm 
se dirigeait sur Pratz, passait au-dessous de Folschette et aboutissait à la route 
des Gaules, entre Holtz et Rodt, à 16 kilomètres du point de départ. Les tra¬ 
ces en sont encore visibles à ce dernier point ainsi que dans les bois de Reim— 
berg et d’Hostert. * 

Résumé . 

Le grand-duché de Luxembourg, dans les 100 lieues carrées de sa partie mé¬ 
ridionale, comprend deux chaussées romaines et huit chaussées secondaires, 

(1) Diverticulum de Vichten à Perlé, 16 kilom. 
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lesquelles, dan* leur développement, ont 188 kilomètres ou 47 lieues de circuit. 
Le quart de ce développement présente des parties intactes; la moitié est pas¬ 
sablement conservée. Il est douteux qu’aucune province des Gaules soit plus ri¬ 
chement partagée. 

Aussi, quelque pénibles qu’aient été mes explorations, quelque fastidieuse 
qu’en soit la description, il m’a paru utile pour l’archéologie et pour l’histoire 
d’établir et de constater l’état actuel de ces routes monumentales, avant que la 
main des hommes ait achevé la destruction de ces ouvrages qui, depuis dix-huit 
siècles, ont su braver la main et les efforts du temps. 

Le Chevalier L’Évèoug ï)è la Bassemoutubie, 
Membre correspondant de la deuxième classe. 

REVUS D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

TRA.ITÉ ELEMENTAIRE DE GÉOGRAPHIE, 

PAR M. FERDINAND DE LICA, 

^Membre de l'Académie royale des Sciences de Naples. 

Les bons ouvrages élémentaires méritent d’autant plus d’être appréciés qu’ils 
conduisent plus rarement leurs auteurs à la gloire et à la célébrité : ainsi, la 
noble émulation de guider les premiers pas de la jeunesse ne saurait être trop 
encouragée. 

S’il faut que cette jeunesse, espoir de l’avenir, apprenne de bonne heure à 
s’éclairer par l’étudq,ii s’honorer par le travail, il faut eu même temps qu’elle 
acquière, dès le début, ce goût de l’instruction, cette ardeur pour Ja science, 
qui, conduisant toujours à d’heureux résultats, donnent à l’intelligence humaine 
toute l’énergie dont elle est capable. 

On n’arrive pas à ce but sans de bons ouvrages élémentaires ; les auteurs de 
tels livres, heureux de sc rendre utiles, n’entrent point dans ccs profonds déve¬ 
loppements, dans ces discussions brillantes qui font planer l’homme supérieur 
dans les régions les plus élevées de la science. Leur mérite en est-il moins réel ? 
Non, sans doute. Il est peut-être plus difficile de savoir parler à l’enfance que 
de se faire comprendre dans une académie. 

Un traité élémentaire de géographie offre peu de charmes à la lecture, puis¬ 
que les détails qui embellissent les lieux dont on parle y sont à peu près inter¬ 
dits : c’est un travail pour la mémoire, une nomenclature à retenir, nne intro¬ 
duction à des études dont la nécessité se fait d’autant mieux sentir que les 
moyens de communication entre les divers peuples deviennent chaque jour plus 
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facile». Ce» étude» géographiques sont d'ailleurs aussi inséparables de l’histoire 
que la chronologie elle-même ; elles sont donc de la plus haute importance. 

_ L’ouvrage de M. de Luca, dont nous avons l’honneur de vous rendre compte, 
a-t-il les qualités essentielles qui constituent un bon livre élémentaire? 

Quelles sont ces qaalites? 

La clarté, la précision, la brièveté. 

La clarté, parce qu’on y parle à un âge où les impressions doivent être faci¬ 
lement communiquées pour être vives et durables. Plus tard, quelquefois au 
barreau et dans la diplomatie, par exemple, on se trouve bien de l’obscurité; 
» mais lorsqu’on s’adresse à de jeunes intelligences, non encore habituées au& 
ruses du langage, aux ambiguités d’une certaine éloquence, la clarté doit être 
le premier résultat d’une bonne méthode : le traité de M. de Luca nous parait 
ne rien laisser à désirer sous ce rapport. 

11 est sans doute facile de faire des géographies avec des géographies, comme 
qi\ fait des dictionnaires avec des dictionnaires; certes, il ne faut pas de grands 
efforts d’imagination pour tout cela ; mais il y a un véritable talent à classer 
scs matériaux dans un ordre tel que la nomenclature soit facile à saisi? et se 
grave aisément dans la mémoire : c’est ce qui distingue éminemment l’ouvrage 
de M. de Luca. 

La précision n’y est pas moi. s remarquable que la clarté : exact autant qu’il 
soit possible de l’èlre, M. de Luca n'admet rien de superflu dans un ouvrage 
élémentaire. Tous les jalons de la science géographique y sont posés d’une 
main habile; ainsi, sous ce rapport, son livre nous paraît une excellente intro¬ 
duction à des développements indispensables pour compléter, par des subdivi¬ 
sions et des détails topographiques dont il a bien fait de ne point s’occuper, un 
traité universel de géographie. 

Cet ouvrage de M. de Luca donne une idée générale de toutes les sciences 
qui se rattachent à la géographie. 11 examine tour à tour la terre dans son état 
naturel, topographique, politique, astronomique, physique, moral et religieux* 
Il complète ce travail élémentaire par une géographie ancienne puisée aux 
meilleures sources ; mais nonobstant l’immense étendue du sujet qu’il embrasse» 
il a lç grand mérite d’être bref: c’est, à notre avis, une très-importante qualité 
dans tous les ouvrages de ce genre. Entrons dans quelques détails. 

Grâce aux qualités que nous venons d’énumérer et à l’ordre parfait de la 
composition, l’ouvrage de M. Ferdinand de Luca convient surtout à l’enseigne^ 
ment de la jeunesse. Mais ce que nous ne pourrions dire trop haut, c’est com¬ 
bien il est supérieur à la plupart de ces géograpbies élémentaires que l’on 
trouve encore trop souvent dans nos écoles, livres sans principes et sans 
critique, copiés successivement les uns sur les autres par des auteurs le plus 
souvent.dénués de savoir. Trop longtemps les travaux des savants qui ont fait 
la gloire de la science géographique en France sont restés sans profit pour l’in¬ 
struction générale ; depuis une vingtaine d’années seulement on est allé puiser 
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à cette source ; la science a commencé à descendre dans les écoles des grandes 
villes, et de là les principes de la bonne géographie se propagent au loin. 

L'ouvrage de M. Ferdinand de Luca se divise en huit parties ou périodes. La 
première donne des notions de géographie naturelle, la distribution dcsiners, 
celle des continents, leurs divisions et leurs principaux caractères. Dès le com¬ 
mencement on reconnaît que ce traité a été écrit par un homme versé dans les 
sciences de notre époque, car il repose sur les véritables principes de la géogra¬ 
phie physique, ce qui le distingue entièrement des ouvrages que nous avons blâ¬ 
més plus haut. La seconde partie est consacrée à la description physique et po¬ 
litique des continents et des Etats. L : orographio ou description des chaînes de 
montagnes y tient une grande place, et c’est avec raison : c'est là la base de la 
géographie. Dans la troisième partie, intimement liée à la précédente, l’auteur 
développe la description politique des divers Etats, et expose leur système hy¬ 
drographique, c'est-à-dire les bassins et les cours des eaux qui les arrosent. Il 
eût mieux valu peut-être ne pas couper en deux parties la description politique 
des Etats, uni* davantage l'orographie à l’hydrographie, et mettre immédia¬ 
tement après la description des systèmes des montagnes celle des fleuves qui en 
descendent. Dans sa quatrième partie, M. de Luca indique les caractères des 
confins et des divisions naturelles, et il donne pour exemple quelques divisions 
des Etats les plus connus. II expose ensuite l’art de dessiner des cartes géogra¬ 
phiques dans les écoles, et les avantages qui peuvent en résulter pour l’avance¬ 
ment des élèves. La cinquième partie comprend un traité de géographie 
ancienne imprimé à part. La sixième partie, intitulée: Notions élémentaires de 
géographie astronomique , comprend les principes mathématiques les plus indis¬ 
pensables pour aborder l’étude de la sphère. La sixième partie est un 
traité élémentaire de cosmographie. C’est ici surtout que le travail de M. de Luca 
l’emporte sur la plupart de ceux que nous connaissons. Ce petit traité, d’envi¬ 
ron soixante-dix pages, est vraiment complet. Le système du monde y est ex¬ 
posé d’une manière plus scientifique et aussi claire au moins que dans les autres 
ouvrages du mèmè genre. On y trouve des principes suffisamment étendus 
d’astronomie, des notions d’optique à propos de la lumière des étoiles, de géo¬ 
désie à propos de la figure et de la mesure de la terre, une courte et claire ex¬ 
plication des causes des changements de la pesanteur qui résultent de la figure 
de la terre et de la force centrifuge, la connaissance des longitudes et des lati¬ 
tudes, !a formation du calendrier, la construction du cadran solaire, etc. La sep¬ 
tième partie, que Ton peut laisser de côté, si on le juge à propos, est consacrée 
à des notions de physique terrestre et d’histoire naturelle du globe. L’auteur y 
parle brièvement de l’atmosphère, du crépuscule, du calorique, de la lumière, 
de l’électricité, du magnétisme, des températures terrestres et de leur distribu¬ 
tion, des vents, des tempêtes, des eaux minérales et thermales, des eaux de la 
mer; enfin delà distribution des trois règnes animal, végétal et minéral. La hui¬ 
tième et dernière partie traite dçs populations, de la civilisation,des gouverne- 
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ment», des langues et des religions. Tel est l'ouvrage de M. de Laça, dont cette 
trop courte analyse 11 e peut donner une idée complète. L'auteur est un des hom¬ 
mes qui ont le |>lus contribué, par des conseils et surtout par des exemples, à 
répandre le goût des études géographiques dans son pays. Il voulait d’abord 
se borner aux premiers livres de son ouvrage et ne pas y ajouter les trois der¬ 
niers, qui sont peut-être un peu savants, dit-il; mais il a cédé à de nombreu¬ 
ses et pressantes sollicitations : nous croyons qu’il a bien fait. Aujourd'hui que 
la science veut conduire le monde, il faut la propager à tout prix dans les éco¬ 
les publiques, dans le peuple. Rejetons bien loin les livres imparfaits et qui ne 
peuvent donner de la science que de fausses idées. Que les savants, s’abaissant 
un peu, mettent la main à l’œuvre et composent eux-mêmes deq traités élémen¬ 
taires à l’usage des écoles ; qu’ils soient clairs, brefs et simples, autant que la 
science le permet, et s’ils ne sont pas entièrement compris d’abord, ils le se¬ 
ront bientôt, soyons-en sûrs, et les principes qu'ils auront semés porteront 
leurs fruits. ' 

Si nous examinons l'état général de la science, que voyons-nous? Un mou¬ 
vement irrésistible qui entraîne vers le progrès et augmente chaque jour la 
nécessité de donner aux jeunes gens des notions plus variées; l’instruction a 
pénétré même dans les dernières classes de la société. Cette tendance vers 
les connaissances générales diminuera-t-elle le nombre des spécialités remar¬ 
quables? Est-elle an bien ? est-elle un mal? Nous ne traiterons pas aujourd’hui 
cette question qui nous écarterait trop de notre sujet. Nous nous bornons à 
citer un fait positif, incontestable. Or, grâce au progrès toujours croissant de 
l’industrie et au développement que les sciences acquièrent chaque jour, l’in¬ 
struction élémentaire de la jeunesse doit embrasser des notions très-étendues. 
En toutes choses et avant tout soyons bien de notre siècle : il y a ici pour nous, 
sans parler de l’avenir, un intérêt actuel à considérer, eu égard à nos mœurs, 
à nos habitudes sociales et même à notre littérature, et c’est surtout en pensant 
à la jeunesse qu’il ne faut point la méconnaître. Quelle étendue de connaissances 
exige le seul examen du baccalauréat! Combien peu de professeurs oseraient 
l’aborder sans crainte si l’examinateur voulait se préparer à être malveillant ! 

Or, en ouvrant à la jeunesse studieuse le sanctuaire de la science, on ne sau¬ 
rait être trop bref et trop concis pour l’initier à toutes ces connaissances si 
nombreuses, si variées, qu'elle doit développer ensuite par des études appro* 
fondiez èt par la réflexion. 

Cette concision sans obscurité, cet art d’exposer et de résumer les principes 
sont deux mérites de plus dont nous félicitons M. de Luca. Dans tout son ou¬ 
vrage il a fait preuve de bon goût et d’un parfait jugement. Nous recomman¬ 
dons cet excellent traité élémentaire à la jeunesse et aux personnes éclairées 
qui se chargent de son instruction. 

E.-D. Bernabo, 

Membre de U deuxième classe de l’Institut Historique. 
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CORRESPONDANCE. 

LETTRE DE H. LE CHEVALIER DE LA BASSBMOUTCRIB A H. A. RBNZI, 
ADMINISTRATEUR DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 

Esquermes, le 20 juin 1845. 


— Nous avons eu ici (Bruxelles), du 3 au 12 de ce mois, un congrès archéo¬ 
logique et historique auquel ont afflué de nombreux savants venus du fond de 
la France, de la Belgique, de l’Allemagne et de l’Angleterre. 

J’y ai lu plusieurs mémoires, dont un, sur les monuments gaulois ou celtiques, 
a fixé plus particulièrement l’aUention du congrès et l’intérêt des archéologues. 

La roche monumentale de Ilertha, à Aikinstes, dans le Luxembourg germa¬ 
nique, a donné matière à une discussion grave, ainsi qu’à la solution d’une 
question du plu6 haut intérêt. 

M. de Gaumont, qui jouit en Europe d’une réputation incontestable, a ex¬ 
primé du doute sur l’antiquité de cette sculpture. Ainsi avait jugé , avant lui, 
la 4 e classe de l’Institut Historique de France (Investigateur, p. 194, livr. 106 e ). 
Ce doute se fondait sur cette théorie de la science, que jamais le marteau ni le 
ciseau n’avait profané une pierre celtique. D'après ce principe, mon- évalua¬ 
tion de trois mille ans an moins, donnée à l’agedu monument d’Hcrtba, a dù être 
taxée d’exagération. 

Toutefois, indépendamment de la citation que j’ai faite de la table tauroho- 
lique de Dol, qui a subi l’opération de la taille à l’aide du marteau et du ciseau, 
deux témoignages irrécusables sont venus protester contre l’opinion de la 
V section de l’Institut Historique et contre celle de M. de Gaumont. 

M. Tailliar (notre collègue de Douai) nous a appris qu’il existe au Musée de 
Douai deux bâches gauloises en granit pulvisculaire de 13 à 14 pouces de lon¬ 
gueur, portant chacune une tête sculptée. De son cote, M. Brunnet, président 
de la Société des Antiquaires de Londres, nous a montré le dessin d’une pierre 
druidique couverte d’ornements de sculpture en bas-relief. Cette pierre, qu’il 
a trouvée près de Mariaker, dans le Morbihan , est taillée vers son extrémité 
supérieure, qui sç termine en pain dç sucre. Elle servait de pied à un vaste 
dolmen; sa hauteur est de 1 mètre 84 centimètres, et. sa largeur de 3 mètres 
50 centimètres. , 

Ces divers exemples ont plaidé, avec l’éloquence des faits et la logique de 
l’évidence, ep faveur de l’antiquité du monument que nous avons décrit, et ils 
ont renversé le système qui avait jusqu’ici prévalu dans la science archéologique. 

M. Brunnet, après avoir été examiner au Musée de Douai les haches celtiques 
dont il a mis le dessin sous nos yeux, va se rendre dans le Luxembourg germa¬ 
nique , où M. de Caumont ne tardera pas à le suivre ; tous deux veulent visiter 
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le curieux cbef-d’œuvre d’antiquité d’Alkinstes, qui n’a pas son pareil en Eu¬ 
rope (1). 

Agréez... 

ira>BQOgfrr.- 

EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SEANCES DES CLASSES DE LINSTITUT HISTORIQUE» 

La première classe ( Uistoire générale et histoire de France) s’est assem¬ 
blée le 7 mai 1845 sous la présidence de M. Alix. Le procès-verbal de la der¬ 
nière séance est lu et adopté. 

M. le secrétaire donne lecture d’une lettre de I\I. Mooyer, bibliothécaire de 
la Société Westphaîienne, à Minden, sur le.YVeser (Prusse), par laquelle il offre 
une brochure sur l’invasion maritime des Normands dans la presqu’île Ibériennc, 
et une autre brochure sur les Obituaires. Il en promet d’autres encore si l’iu- 
stitut pense qu’elles soient bien utiles à l’histoire. 

On vote des remerciements à M. Mooyer, et les brochures, qui sont écrites en 
langue allemande, sont renvoyées à M. Nolte pour en faire une traduction pour 
la classe. 

M. Dias, nouvellement admis à l’Institut Historique en qualité de membre 
correspondant, lui adresse ses remcrciments pour l’honneur que l’on vient de 
lui accorder, et il promet d’envoyer un mémoire sur le Para (Brésil). La classe 
procède ensuite à l’élection des membres qui doivent faire partie des comités 
des travaux, du journal et du reglement. Sont élus pour faire partie du pre¬ 
mier : MM, le colonel d’Artois, Bailly de La Londe, Dantier, Dufey, Husson ; 
pour la deuxième \ MM. Huillard-Bréhollcs, Husson, colonel d’Artois; pour le 

(1) Après la lecture de celte lettre dans l’assemblée générale du 27 juin, M. Brillouin a failles 
observations suivantes ï On a trouvé, en 1842, en faisant un canal entre la Seudrc et la voie ro¬ 
maine deBlaye à Saintes, à 2 kilom. au-dessus deSaujon, de nombreuses haches et coins gaulois, 
plusieurs en caillou brut, taillé, sculpté même; sur l’une de ces haches, de 15 à 20 centimètres, 
on a cru reconnaître une femme sculptée en relief de 3 à 4 centimètres de hauteur, que Poq a prise 
pour une Isis» et sur l’autre un Jupiter ; ce qu’il est difficile cependant d’assurer, vu leur dégra¬ 
dation ; car il ne reste sur chacune que deux jambes, quelques plis de robe et un bras où on croit 
voir un foudre; mais tout cola est fort incertain. Si les ornements découverts sur ces haches, 
et ceux trouvés en Allemagne sur le Dolmen, prouvent que les Gaulois n’ont pas toujours 
élevé, ne se sont pas servis, en tout temps, de monuments bruts, et que le marteau et le 
ciseau n’avaient pas profanés, prouvent-ils bien qu’ils avaient été élevés et sculptés avant l’inva¬ 
sion romaine? ne sont-ils pas de l’époque gallo-romaine, et n’ont-ils pas été ouvragés et éle¬ 
vés dans les deux cents ans qui out suivi la conquête? Cette distinction, que l’on n’a pas assex 
faite* a fait prendre pour monument pur gaulois des monuments gallo-romains d’une époque qui 
avait subi une influence étrangère , et avait, comme les mœurs et les usages, reçu de nombreux 
changements. 
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troisième, MM. Royer-Collard, professeur à l’école de droit, Lévi (Alvarès), B. 
deLaPylaie. 

M. le président lit à la classe une notice relative à une brochure deM. le ba¬ 
ron de Reiffenberg, de l’Académie royale de Bruxelles, sur l’existence d’un 
grand seigneur au XVÏe siècle. Cette notice est renvoyée au comité du journal. 

M. Alix reprend la lecture de l’histoire de l’empire turc ; il fait le récit des 
invasions du vice-roi d’Egypte en Asie, de scs conquêtes en Afrique et de la 
lutte qu’il a soutenue avec son souverain. Cette lecture a vivement intéressé la 
classe. 

Le 14 mai 1845 la deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) 
s’est assemblée sous la présidence de M. Alix, vice-président. Le procès-verbal 
de la séance précédente est lu et adopté. 

Les ouvrages offerts à la classe sont : le livre qui a pour titre : Soulèvement 
national deVArménie au V 9 siècle contre la loi de Z oroastre, par Elisée Vartabed, 
ouvrage traduit de l’arménien par l’abbé Kabaragy Garabed ; la Revue du 
Midi , par M. Jubinal, avril 1845 ; le Bulletin de VInstitutrice , par M. Lévi, mois 
d’avril 1845 ; le Journal Euganéen , des sciences et des arts, qui se publie à Pa- 
doue, numéros de janvier, février et mars 1845. 

La classe procède ensuite à l’élection des membres qui doivent composer les 
comités des travaux du journal et du règlement. Sortent du scrutin les noms 
suivants : pour le comité des travaux : MM. Boucharlat, Bernabo, Fontaine, 
Leudière, Moreau de Dammartin ; pour le comité du journal : MM. Bernabo, 
Fontaine, Leudière ; pour le comité du règlement : MM. Delsart, Moreau de 
Dammartin, Graff. Après les élections, la séance est levée. 

• La troisième classe (Histoire des sciences physiques , mathématiques et phi¬ 
losophiques) s’cst assemblée sous la présidence de M. l’abbé Auger, président. 

M. Favrot, secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la précédente 
séance, qui est lu et adopté sans réclamation. Illitensuite une lettre de M. Mar¬ 
tin (du Nord), ministre de la justice et garde des sceaux, qui offre à l’Institut 
Historique le Compte général de Vadministration de la justice criminelle et celui 
de la justice civile et commerciale en France pendant Vannée 1843. M. l’avocat 
de La Palme est nommé rapporteur. Une autre lettre est lue à la classe, par la¬ 
quelle M. Gervais, docteur en droit et avocat à la cour royale de Paris, demande 
à faire partie de l’Institut Historique en qualité de membre résidant de la troi¬ 
sième classe. Il présente, à l’appui de sa candidature, signée par MM. Renzi et 
Villenave, un mémoire ayant pour titre : Etude historique de la coutume de Nor¬ 
mandie. M. le président nomme une commission composée de MM. La Palme, 
Masson et abbé Badicbe pour examiner les titres du candidat. 

M. La Palme présente à la classe un livre ayant pour titre : Un voyage à Stoc¬ 
kholm, offert en double par M. Amédéc Clausade. M. le docteur Josat est nom¬ 
mé rapporteur. 
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L'ordre du jour appelle l'élection des membres qui doivent faire partie des 
comités des travaux, du journal et du règlement pendant l’année; Après plu¬ 
sieurs tours de scrutin, les cinq membres suivants ont obtenu la majorité ; savoir: 

MM. le docteur Josat, l’avocat Masson, Nigon de Berty, abbé Badicbe et doc¬ 
teur Cerise, pour faire partie du comité des travaux ; MM. Masson, docteur Josat 
et Nigon de Berty pour le comité du journal, et MM. Masson, La Palme et de 
Berty pour le comité du règlement. 

M. l’abbé Badicbe a la parole pour rendre compte des travaux de l’Académie 
I. R. d’Arezzo. Le rapport de M. Badicbe est renvoyé au comité du journal 
par la voie du scrutin. 

M. B. Jullien est appelé à la tribune pour lire son travail sur Lysandre, général 
Lacédémonien, et Sylla, ou dialogue des morts; cette lecture a excité l’intérêt 
de la classe, qui a renvoyé le mémoire de M. Jullien au comité du Journal. La 
séance est levée à dix heures trois quarts. 

V La quatrième classe ( Histoire des Beaux-Arts ), s’est assemblée le 25 juin 
1845, sous la présidence de M. Marcellin. M. le secrétaire de la classe a lu le 
procès-verbal, qui a été adopté sans réclamation. M. le chevalier Ambragio 
Uboldo da Villare^gio se présente comme candidat à la classe , appuyé par 
MM. Marcellin et Renzi. Il offre un ouvrage sur les casques et boucliers du 
moyen âge, avec planches ; 2 vol. in-folio. M. Smith, architecte anglais, se 
présente aussi,sous les auspices de MM. le comte d’Armanon et Renzi, pour 
faire partie de l’Institut Historique comme membre correspondant. Sa demande 
est accompagnée d’un livre intitulé : De l’origine et du progrès de l'architecture 
en anglais. M. le président nomme une commission pour vérifier les titres des 
candidats: elle se compose de MM. Brillouin, Marcellin et Renzi. M. le secré¬ 
taire donne lecture d’une lettre de M. le capitaine Joubert de l’Hyberderie, qui 
adresse à la classe un mémoire sur Notre-Darae-de-Moulin. Ce mémoire est 
renvoyé à l’examen de M. Brillouin, qui est prié d’en rendre compte à la 
classe dans sa prochaine réunion. L’ordre du jour étant trop chargé , la classe 
renvoie à l’assemblée générale la lecture d’un mémoire de M. le chevalier de La 
Bassemouturie sur les voies romaines dans le Luxembourg germanique. La So¬ 
ciété des Antiquaires de Picardie envoie le Bulletin de ses intéressants travaux . 
M. Marcellin présente à la classe un mémoire dont la lecture est renvoyée après 
les élections qui sont portées à l’ordre du jour. Cinq membres pour le comité 
des travaux, trois pour le comité du journal, et autant pour celui du règlement 
devant être élus, M. le président invite les membres de la classe à venir pren¬ 
dre part au scrutin. Pour le premier sortent de l’urne les noms de MM. Frissard, 
de Berton, Husson (Aristide), Marcellin et Rémond; pour le second, ceux de 
MM. Marcellin, Cbarlct et Frissard; pour le dernier enfin, ceux de MM. Co- 
gniet, Husson, Hittorf. 
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N. Marcellin donne lecture de son mémoire sur les arènes de Nîmes et d’Ar¬ 
les. Ce mémoire est renvoyé par le scrutin secret au comité du journal. 

Le 27 juin 1845, l’assemblée générale (les quatre classes réunies) a eu lieu 
sous la présidence de M. l’abbé Augcr, président de la troisième classe. Le pro¬ 
cès-verbal de la séance précédente a été lu et adopté après une légère modifica¬ 
tion. M. l’administrateur fait connaître à rassemblée que» d’après les élections 
faites par les classes, les trois comités des travaux, du journal et du règlement 
se trouvent constitués. M. le secrétaire donne lecture d’une lettre de M. Busta- 
mente par laquelle il remercie M. Renzi de lui avoir adressé au Mexique le jour¬ 
nal de la Société ; il offre à l’Institut Historique la somme de 100 francs comme 
un souvenir de rattachement qu’il a pour notre institution dont il fait partie. 
Il a promis en outre, dans une entrevue qu’il a eue avec M. Renzi, au $iége de 
la Société, de le mettre en communication avec deux savants du Mexique qui 
s’occupent d’importantes publications historiques sur ce pays, aussitôt qu’il y 
sera retourné. Une autre lettre de notre collègue M. de la fiassemouturie nous 
donne des détails sur le Congrès archéologique qui s’est réuni à Lille, et où on 
a discuté sur l’antiquité, depuis longtemps contestée, de la Roche monumen¬ 
tale de Hertha dans le Luxembourg. L’assemblée générale décide que cette îet- 
tre sera Imprimée dans notre journal. Le mémoire de M. de La Bassemouturie 
sur les voies romaines dans le Luxembourg germanique, porté à l’ordre du jour, 
est lu par M. le secrétaire. Après cette lecture, une discussion s’engage entre 
plusieurs- 1 membres touchant les faits historiques rapportés dans le mémoire. 
Les observations que M. Brillouin a soumises à l’appréciation de l’assemblée gé¬ 
nérale ayant été appuyées par plusieurs membres, elle décide que ces observa¬ 
tions seront insérées comme note aû mémoire qui est renvoyé an comité dn 
journal. 

M. Alix est appelé à la tribune pour lire un mémoire sur cette question : Quelles 
sont la constitution de la famille et Vèlendue delà puissance paternelle chez les 
Ctiinois? Cette lecture terminée, M. Masson a demandé la parole pour faire des 
observations èbr quelques points de ce mémoire ; mais, attendu l’heure avancée, 
il a été décidé que la discussion serait reprise à l’une des prochaines séances. 

Il est dix heures trois quarts, la séance est levée. 

a. 

CHRONIQUE. 

M. Taylor, docteur-médecin’, a fait parvenir à ITnstrlnt Historique tm ou¬ 
vrage intitulé : De 1*influence curative du climat de Pau et des eaux minérales 
dés Pyrénées. 

Il est difficile de justifier d’une manière plus positive, plus exacte, que ne l’a 
fait son auteUr, le titre d’un ouvrage dans toutes ses parties. Ce n’est pas •seu- 


Digitized by L^ooQle 



.1- 279 — 

lement l’œuvré d’un médecin "versé dans la théorie et la pratique de son art, 
un ouvrage savemment thérapeutique, mais encore c’est un livre instructif où 
le docteur Taylor a montré un grand esprit d’observation, une sagacité pro¬ 
fonde et des connaissances variées* Les malades, et principalement les Anglais, 
qui se rendent dans les Pyrénées pour la guérison de leurs maux, trouveront 
dans l’ouvrage de M. Taylor des conseils et des avis salutaires dans Papplica- 
tion des eaux thermales-; le savant, le géologue, tout ce qui, dané ces contrées, 
est capable de fixer sou attention et de l’intéresser ; le botaniste, des détails pré¬ 
cieux sur les plantes des Pyrénées , avec un résumé, d’après la classification de 
Linnéc, de la flore de Bagnères-de-Bigorre, de Barèges, Cauterets, Eaux— 
Chaudes , Eaux-Bonnes, en un mot, de tous les établissements thermaux décrits 
dans cet ouvrage. La description des Pyrénées, de ses sites, de scs villages, 
n’est pas le résultat de notes prises à la hâte sur le terrain, et rédigées ensuite 
froidement dans le cabinet. Elle est faite sous l’inspiration de la nature simplé 
et sans art comme elle , comme elle sublime et sans prétention. 

L’ouvrage de M. le docteur Taylor a été écrit en anglais, traduit en français, 
et plusieurs journaux delà Grande-Bretagne en ont fait un éloge mérité sous 
le rapport du style et de l’utilité. Ce livre servira de cicérone moral au touriste; 
et le lecteur impartial et éclairé reconnaîtra que , loin d’être une œuvre fugi¬ 
tive , éphémère, et dont le principal mérite est d’amuser, c’est un ouvrage plein 
d’avenir, de durée, utile au pays qu’il décrit et à l’humanité. On peut encore le 
considérer comme la statistique d’un des pays les plus remarquables de l’uni¬ 
vers, laquelle pourra être comparée avec celle que les révolutions physiques 
peuvent amener dans ces localités brutes, informes, qui, malgré leur haute ma¬ 
jesté , paraissent attendre la dernière main de la Providence. 

— Bans les campagnes, les secours contre les maladies sont lents et souvent 
trop dispendieux. Cependant la population agricole,, si intéressante sous tant 
de rapports, se trouve souvent exposée à des accidents irréparables si lé remède 
n’est promptement appliqué. Honneur à l'homme philanthrope qui vient à son 
aide et lui apporte les conseils de son expérience! sans éclat et sans bruit il ré¬ 
pand beaucoup de bien et prévient bon, nombre de maux. Un membre du 
clergé, notre collègue M. l’abbé Clerc-Biron , poursuivant la mission de charité 
de la religion dont il est le ministre, a publié à Anneci un petit opuscule avec 
un titre bien modeste, le Faiseur, qui sera très-précieux par son utilité pratique» 
11 renferme une espèce de traité de pharmacie pratique mise à la portée de tout 
le monde, et indispensable à l’habitant des campagnes. Il trace des règles, très- 
faciles dans leur application, potfr composer des oprats , des médicaments pro¬ 
pres à soulager de'nombreuses affections. L’auteur fait suivre te trahvarl de 
plusieurs procédés d’économie domestique, soit pour conserver les céréales et 
les substances alimentaires * soit pour les rendre plus propret à leur destination, 
et des recettes d’une utilité journalière et pourtant peu counues» 
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BULLETIN 

DBS TRAVAUX DES CLASSB8 POUR LB MOIS D’AOUT, RÉDIGÉ D*APRÈS LA 
DÉCISION DU CONSEIL BT DU COMITÉ CENTRAL DR8 TRAVAUX» 

PREMIÈRE CLASSE. 

SÉANCE DU 6 AOUT 1845. 

1° Rapport de la commission sur les candidats présentés à la classe. 

2 o Rapport de M. MASSON, avocat, sur l’ouvrage de M. Noël, de Naney, intitulé : 
Règne de TkièbauU 1** (1215—1220). Examen des conséquences résultant des laits ac¬ 
complis sous ce règne sur le droit public en Lorraine. 

DEUXIÈME CLASSE. 

SÉANCE DU 13 AOUT. 

, 1° Rapport de la commission sur les candidats présentés à la classe. 

2° Continuation de la lecture du rapport de M. l’abbé AUGERsur l’ouvrage ayant 
pour titre : Soulèvement national de Y Arménie au F® siècle contre la loi de Zoroat- 
tre t ouvrage traduit de l’arménien parM. l’abbé Kabaragi Garabed. 

TROISIÈME CLASSE. 

SÉANCE DU 20 AOUT. 

lo Rapport de la commission sur les candidats présentés à la classe. 

2° Rapport de M. le docteur JOSAT sur Y Influence hygiénique du climat de Pan, 
par M. le docteur Taylor. 

QUATRIEME CLASSE. 

SÉANCE DU 27 AOUT. 

1° Rapport de la commission sur les candidats présentés à la classe. 

20 Rapport de M. A. RENZI sur le mécanisme musical transpositeur pour orgue on 
piano, par M. l’abbé Clergeau. ... 

ASSEMBLEB GÉNÉRALE. 

SÉANCE DU 29 AOUT. 

lo Admission des candidats présentés par les classes. 

2° Rapport de M. LA PALME sur le compte général de l’administration de la jus¬ 
tice civile, commerciale et criminelle en France, en 1843. 

A. RENZI. 

N . B. Il est bien entendu qu’on ne peut pas reproduire dans ce bulletin tous les rap¬ 
ports et mémoires qui peuvent arriver à l’Institut Historique, à partir du moment où 
le programme a été rédigé, jusqu’au jour de la réunion des classes. 

— OOQM f 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Contemporains illustres, par un Homme de rien , 97% 98\99* et 100* livrais., 
George Cuvier (2 Hvr.), le général Jackson, le maréchal Bugbaud. 

Revue de droit français et étranger , par MM. Foelix, Dnvergier et Valette , 
juin 1846. 

Obituaire bavarois commenté par M. Mooyer; brocb. Minden 1843. 

Invasions maritimes des Normandsdans la presqu'île ibérienne 9 par M. Mooyer. 
Minden, 1846. 


A. Renzi, Huillard-Bréholles» 

Administrateur-trésorier . Secrétaire adjoint . 
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L Institut Historique s'empresse de publier la circulaire suivante qu’il vient 
de recevoir de S, E. II. Salvandy, ministre de l'instruction publique, avec l'or¬ 
donnance royale qui l'accompagne. 


II* DIVISION. 

KubUiMmau MINISTÈRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE. 

«entifipa k littéraires. 


Il* BOUiO. 
CoaapafniM savantes, 
Afbiies médicale». 


X M. LE PRÉSIDENT DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 

as juillet 1S4S. 


Monsieur le président, je vous adresse ampliation d’une ordannance du Roi 
relative aux Sociétés scientifiques et littéraires. Ses dispositions vous attesteront 
la sollicitude de Sa Majesté et de son gouvernement pour les travaux qui, sur 
tous les points du royaume, développent et honorent le génie national. Vous 
Savea que déjà, sous ma première administration, je m'étais attaché à donner 
li ces compagnies, si nombreuses et souvent si actives, l’ensemble, le lien, les 
moyens d’action et de succès qui leur manquent. Des mesures avaient été pri¬ 
ées pour instituer entre elles un échange régulier de leurs travaux, et je renou¬ 
velle formellement à cet égard mes précédentes invitations. Je les avais conviées 
à établir des communications soutenues avec le département de l'instruction 
publique. Enfin, j’avais eu la pensée de les rattacher à l’Institut lui-méme, 
comme au centre commun des lumières et de l’activité intellectuelle de la 
France, au moyen des cinq comités historiques, que l'un des fonds du budget 
me permettait de doter richement, pour qu'ils pussent servir d'intermédiaire 
à cette action nouvelle et féconde. Aujourd’hui cette organisation n'existe plus. 
L'administration centrale donnera directement aux travaux des compagnies sa¬ 
vantes la publicité fructueuse et l’impulsion efficace que je considère comme an 
des premiers intérêts du pays et comme un des premiers devoirs de mon dé¬ 
partement. Il faut qu’ou sache tout ce que le zèle volontaire et libre pour les 
lettres, pour]l'histoire, f pour les sciences mathématiques, pour les sciences na¬ 
turelles, pour la philosophie, pour le droit, pour la médecine, pour l’arcbéolo- 
gie, pour les traditions patriotiques et les souvenirs généreux de l’esprit local, 
produitfehaque année d’œuvres qui mériteraient de ne pas rester circonscrites 
et inconnues. 11 faut aussi que cet amour des études sérieuses, qui est pour un 
grand peuple k plus noble occupation des temps de paix, s’affermisse, se pro- 

22 
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page, porte de pins en plps des fruits solides et durables. Tel est le bot de l'or¬ 
donnance; que j’ai l'honneur de vous adresser. 

Déjà un premier rapport au Roi« en date.du il juin 1845, U pu voua Aire 
connaître que j’ai décidé que la garantie de la spécialité serait donnée au fonda 
qui est porté au budget pour les Sociétés savantes. De la sorte ce fonds ne 
pourra point être distrait de sa légitime destination. Quoique modique, il ser¬ 
vira à donner des moyens d’encouragement et de récompense dont les Sociétés 
les plus honorables et les plus utiles manquent souvent. J’ai tout Kea de croire 
que, grâce à cette garantie, la libéralité éprouvée des Chambres pouf les eho*» 
ses de l’esprit ne se refusera point à l’augmentation de crédit dont je compte 
faire la proposition au prochain budget. 

Un encouragement plus direct et plus élevé est celui qui résulte de Tordre 
du Roi que tous les ans le tableau de tous les travaux soit placé soasses regards 
si bienveillants pour ce qui honore la France et si prompts à apporter la récom¬ 
pense partout où se montre le mérite. 

Sa Majesté veut, en même temps, qu’un Annuaire méthodique et complet 
soit consacré chaque année à recueillir tous les noms, toutes les œuvres, tous 
les programmes, tous les succès. Ce seront les archives de ï’esprit français dans 
ses efforts éclairés et libres. 

Enfin, l’arrêté de 1838, par lequel toutes les publications devaient être réu¬ 
nies au département de l’instruction publique, qui s’honorera d’un tel dépôt, 
va recevoir immédiatement son exécution. J’ai besoin, Monsieur le Président, 
que ces Sociétés elles-mêmes m'assistent dans la tâche que j’entreprends d’a¬ 
jouter à leur activité en même temps qu’à leur éclat. Je vous demande de m’a¬ 
dresser immédiatement : 

1* Les règlements et statuts de la Société ; 

2° La composition actuelle de son bureau et la liste de. tous ses membres, 
associés ou correspondants ; 

3° Une notice abrégée, mais exacte et autant que possible complète, snr l’o- 
.rigine, le but, les ressources et les travaux les plus remarquablês de la Société, 
ainsi que sur les bommes éminents qui en ont fait partie (1) ; 

4° Toutes les publications faites par la Société que vous présidez dans le cours 
de l’année où nous sommes. 

J’ai besoin que çes divers documents soient réunis à mon Ministère avant le 
15 septembre prochain , pour que l’Annuaire puisse paraître exactejnentà l'é¬ 
poque du 1 er janvier. Du premier septembre au dernier jour de l’année, vous 
voudrez bien me tenir au courant des mutations, des séances, publiques, des 
prix donnés ou proposés, pour qu’au moment de sa publication l’Annuaire soit 
de tous points fidèle. En même temps, je désire qu’il vous soit possible de me 

(1) La notice sur la Société devra être rédigés dans l’ordre des rndicatrooimscMtes sur la dernière 
page ds eette eirctiUke. 
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faire parvenir par envois successif) la collection entière des publications de vo- 
tre k Compagnie. La bibliotbèque des sociétés savantes ne sera complète qu’ai nsi. 

-Je désire également connaître toujours, au moment même où le programme 
est arrêté, l’époque des séances publiques, et en être informé par renvoi mém* 
du programme, pour avoir le temps, toutes les fois où ce serait convenable et 
utile, de faire intervenir, d’une façon opportuue, les témoignages de la sollici¬ 
tude de l'administration et de la haute bienveillance du Roi. 

Veuillez, Monsieur, communiquer à la Société que vous présidez l’ordonnaftce 
de Sa Majesté et cette lettre qui n’en est que le commentaire. Vos honorables 
•etiaborateors y verront, ainsi que vous, la preuve du prix qu’on gouvernement 
libéral et éclairé tel que le nôtre attache à tous les travaux de l’esprit national, 
à tous les progrès de la civilisation française. 

Recevez, Monsieur le Président, l’assurance de ma considération très* dis¬ 
tinguée. 

Le Ministre de tinstruction publique, 

Grand~MaUre de VUniversitë, . 

SALVANDY. 


Ordre des renseignements que devra comprendre la notice de la Société . 

1° Origine et fondation de la Société, autorisations qu’elle a reçues, hommes 
éminents qui en font partie. 

2* Bot et travaux. 

3° * Concours et prix. 

4° Publications. 

5° Membres (qualité et nombre des). 

6° Organisation intérieure de la Société (comités, sections). 

8° Bureau d’administration (composition du). 

8° Séances ordinaires et publiques (indication du nombre et des époques 
auxquelles ont lieu les). 

9° Institutions dues à la Société (Jardin botanique, Musée, Bibliothèque, etc.). 
10° Travaux remarquables produits par la Société. 

11° Ressources (nombre et nature des); Donner le chiffre de dàcune. 

I2 # Sceau (description du); (emblème, devise, exergue). 


ORDONNANCE DU ROI 

CONCERNANT LES SOCIÉTÉS SAVANTES DU ROYAUME. 


LOUIS-PHILIPPE, roi des Français, 

A tous présents et ù venir, salut. 

Sur le l'apport de*notre Ministre Secrétaire d'Etat au département de l’in¬ 
struction publique; 
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Noos avons ordonné et ordonnons ce qui soit ; 

Art. 1*. 

Il sera publié, a dater do i" janvier prochain, sons les auspices du départe* 
ment de 1 instruction publique, on Annuaire des Sociétés scientifiques et litté¬ 
raires du royaume, comprenant : 

1* Les statuts et règlements de ces Sociétés, par extraits pour le passé, inté¬ 
gralement pour l’avenir ; 

2° Un exposé de leur origine, de leur but et de leurs ressources ; 

3° Une analyse de leurs travaux les plus importants et de ceux de leurs 
membres ; 

4° La relation des séances et assemblées publiques de Tannée ; 

' 6° Le compte-rendu des prix décernés dans ces assemblées, et le programme 
annuel des prix proposés ; 

6° La liste des membres résidants, correspondants ou associés ; 

7° La nomenclature des principaux corps savants des autres Etats. 

Art. 2. 

Toutes les Sociétés scientifiques et littéraires du royaume, régulièrement au¬ 
torisées, adresseront à l’avenir, au département de l’instruction publique, deux 
exemplaires de leurs publications de tonte nature pour y rester déposés et y 
former la Bibliothèque des Sociétés savantes prévue en l’article 22 de l'arrêté 
du 4 avril 1838. 

Art. 3. 

Des mesures seront prises pour que toutes les Société scientifiques et littérai¬ 
res du royaume reçoivent régulièrement les publications de l’Institut corres¬ 
pondant à Tordre de leurs travaux. 

Art. 4. 

Celles de ces Sociétés qui ont des bibliothèques et qui en adresseront le ca¬ 
talogne au département de l’instruction publique participeront à la distribu¬ 
tion des ouvrages provenant du fonds des souscriptions et dn dépôt légal. 

Art. 5. 

Toutes celles qui contribuent an progrès des sciences et des lettres, et des di¬ 
verses branches de l’histoire nationale, participeront à la répartition du fonds 
de secours alloné par la loi des finances, et oui formera, à dater du 1 er janvier 
1846, un chapitre spécial dans le budget de l’Etat. 

Art. 6. 

Tous les aus, à l’époque du i* f mai, notre Ministre Secrétaire d’Etat au dé¬ 
part emént de F instruction publique mettra sous nos yenx un rapport snr les 
travaux de tonte nature émanés des diverses Sociétés savantes du royaume et 
de leurs membres. Ce rapport sera publié au Moniteur . 

Art. 7. 

Notre Ministre Secrétaire d’Etat au département de l’instruction publique 
est chargé de l’exécution de la présente ordonnance. 

Fait au palais de Neuüly, le 27 juillet 184S. 

LOUIS-PHILIPPE. 

Par le Roi : 

Le Ministre Secrétaire d J Etat au département de Finstruction 
publique, Grand-Maître de l'Université, 

Salvardy. 
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MÉMOIRES. 


TITUS ET ADRIEN, 

DIALOGUE DES MORTS. 

Titus : Quel nouveau concitoyen nous arrive, regardant avec curiosité par¬ 
tout, et se souciant fort peu, ce nous semble, do manteau de pourpre qu’il a 
«or le dos ? 

Adrien : Je sais l’empereur Adrien : je cherche ici la réponse aux petites 
questions que j’adressais à mon âme Tant de quitter le monde de là-haut. 

Ma petite âme, ma mignonne, 

Hôtesse et compagne du corps. 

Dis-moi, maintenant, où vas-tu, 

Pâlotte et froide, et tonte nne? 

Dois-tu, dans ton nouveau séjour, 

Comme ki te jouer et rire (1)? 

Titus : C’est bien tous, toujours faisant des vers, et luttant de bons mots 
et d’épi grammes avec les poètes et les rhéteurs de votre temps (2), cherchant 
les plaisirs qui se partagent avec le bas^peuple, causant sans façon avec les ou¬ 
vriers au lieu de conserver intacte la dignité impériale (3). Je ne m'attendais 
guère, quand un Jour on me parla de vous encore enfant, et de votre rage de 
tout apprendre (4), i vous avoir pour quatrième successeur. 

Adrien : Il est certain que, fils et frère d’empereurs, vous pouviez espérer 
que le trône resterait un peu plus longtemps dans votre maison : le destin ne 
Fa pas permis. Do moins ceux qui ont succédé à Donatien n’ont pas trop bit 
regretter la famille Flavienne. 

Titus : Vous parlez de Nerva et de Trajan sans doute ; quant à vous, le sénat 
ne voulait pas absolument vous décerner les honneurs divins, et vous ne les 
dûtes qu’aux instances de votre fils Antonin (5). 

Adrien : Si je comparais ce traitement à celai qu’on a fait subir à votre 
frère (6), je n’aurais pas lieu d’étre bien mécontent de mon partage. J’aime 
mieux dire en général que ce n’est pas d’après la haine ou l’amour des survi¬ 
vants, ni sur les noms qu’ils noos donnent, que l’histoire doit juger les princes. 

Titus : Et d’après quoi donc, s’il vous plaît? 

Adrien : D’après leurs actions. Que m’importe que quelques amis viennent à 

(i) Spartir*, fa Adriano , 25. Cf. ibid, , 16. Les premiers mots sont de Fontenelle, qui a Ira 
doit ce passage en vers limés, mais sans exactitude. — (2) Spart., Idr., 15,16; Victor, Bp in 
fusas, U, — (9) Spart., Adr„ 20. — (4) Spart., Adr. % 14; Victor, Bpit, 14. — (5) Est*» 
VHI, t; Spart., Adr., 27. — (6) Sort., Vomit,, 26 ; Eotr., VII, 15. 
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bout de me faire appeler le divin ou la gloire de Rome , ou, comme vous-même, 
les délices du genre humain{i)l Je cherche ce que chacun a fait, et je l’estime 
ou le méprise selon qu’il a bien ou mal entendu les vrai* intérêts de l’Etat, 
assuré sa durée et le bonheur de ses habitants, rempli en un mot sa charge 
d’empereur. 

Titus : Je tiens pour moi que la voix du peuple est la voix de Dieu, que ce¬ 
lui qu’elle proclame le meilleur ou le plus grand des hommes le doit être vé¬ 
ritablement. 

Adrien : Vous avez vos raisons sans doute pour en jeger ainsi ; je ne sur pas, 
moi, de votre avis en ce point. Je me rappelle le mal qu’on a dit de Tibère et 
de votre frère Domitien, et je me plais à le croire exagéré : par analogie, je 
suppose que la louange comprise dans on surnom comme le vôtre, si vous vou¬ 
lez, pourrait bien n’avoir auprès des gens sensés qu’une valeur médiocre. 

Titus : Que voulez-vous dire? Et comment n’aurais-je pas mérité ce titre 
à*amour et de délices de Vhumanité que le peuple romain tout entier s’est ac¬ 
cordé à me donner (2) ? 

Adrien : Oh ! le peuple tout entier ! Rayez cela, je vous prie, de vos tablet¬ 
tes. Vous savez aussi bien qne moi que jamais an peuple entier n’est consulté 
sur une affaire comme celle-là. Quelques hommes influents proposent le sur¬ 
nom ; il est adopté par tous les courtisans si le prince est puissant ; maintenu 
dans son parti, employé comme simple désignation par ses ennemis , répété 
par les historiens s'ils ont reçn de lui quelques bienfaits on s’ils tiennent à lu» 
par quelque endroit, il passe de là dans les écoles ; et ainsi se forme ce que 
vous appelez la voix du peuple. Rappelez-vous ce que les tragiques grecs ont 
raconté d’Atrée et de Thyeste; quelles haines abominables, quels crimes ils 
leur ont prêtés : tout cela est devenn depuis longtemps une croyance popu¬ 
laire. Cependant Homère, pins voisin qu’eux des événements, déclare que ces 
princes ont toujours vécu en bonne intelligence (3). C’est que, les Pélopides 
ayant été chassés du Péloponèse, les poètes du temps voulurent se rendre 
agréables à leurs successeurs en chargeant leur mémoire de forfaits imagi¬ 
naires (4). 

Titus : Il n’en a pas été de même pour moi : mon frère ne m'aimait pas beau¬ 
coup (à), et les historiens lui eussent fait assez bien leur, conr: en m’appelant 
non pas les délices, mais l'horreur du monde. > 

Adrien : Vous répondez à une objection que je ne vous fais,pas. A Dieu ne 
plaise qne je veuille vous ôter le titre qu’on accole et qne l’on continuera d’ac¬ 
coler à votre nom. Je cherche seulement, pour mon instruction propre, sur quoi 
il est fondé ; et, permettez-moi de le dire, je ne trouve guère chez.vous que les 
vertus d’on particulier, non celles d’un grand monarque. 

(1) Vicx., BpiU 10 ; Eutjeu, VII, tàl Sun., Tïf., i. — (2) Ibid. — (S) Rou^ Jliad. II, v. 404 
et suit. ~ (4) Clavieb, des premiers lmp* delà Gréee^ U I, p. 299.EdiU deA$22, -r(5) Suit., 
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Tïïü* : Votre jugement est bien sévère. Si Vous avez oublié tordes mes actions, 
je puis vous les rappeler brièvement et sans vanité^ mais sans affecter non pins 
«ne modestie dont on n’est pas dupe ici-bas; et vons me direz sur chacune ce 
que vous trouvez à reprendre. Je ne crois pas qa*il faille revenir ici sur ma 
jeunesse. 

Adrien : Non, sans doute, vous me donneriez trop beau jeu. On a prétendu, 
à tort, j’aime à le croire, que vous aviez voulu vous emparer d’une partie de 
l’empire romain, votre père vivant encore (1) ; on a dit que vous aviez fait périr 
•ans forme de procès des gens qui vous étaient suspects (2) ; qu’en particulier 
Cédna, personnage consulaire, invité par vous-même à un repas et à peine sorti 
dè votre tente, avait été poignardé par vos ordres (3) ; on a glosé sur vos mœurs 
dissolues, sur votre avarice et vos rapines; tout le monde, si l’on en croit quel¬ 
ques historiens, vous regardait et vous redoutait comme un autre Néron quand 
vous arrivâtes au pouvoir (4). La voix du peuple en cela ne vous paraît proba¬ 
blement pas un critérium aussi sûr que vous le disiez tout à l’heure. Mais pas¬ 
sons là-dessus ; quand toutes ces accusations seraient aussi vraies que je me 
plan à les croire mal fondées, ce n’est pas le jeune homme, c’est l'empereur qu’il 
faut apprécier; et, par conséquent, votre vie ne nous intéresse ici qu’à partir 
du jour où vous êtes monté sur le trône. 

Titus : Oh ! bien, alors je n’ai rien à craindre de votre censure, et je rappelle 
bien volontiers ce que les historiens disent de moi. N’e$t*ce pas à l’intérêt pu¬ 
blic que j’ai sacrifié d’abord mes plaisirs les plus chers? d’une part la reine Bé¬ 
rénice (5), de l’autre les danseurs qu’on ne me vit plus applaudir (6)? * 

A Durai : Dites h l’opinion du public plutôt qu’à son intérêt : car je ne sass trop, 
etvous sériez probablement bien embarrassé de dire ce que l’en/pire a pu ga¬ 
gner à.votre résolution. Ce n’est pas que je la blâme : je sni9 par expérience 
qu’un prince est souvent obligé de céder à la volonté aveugle de la multitude; 
mais cet acte de condescendance, pour np rien dire déplus, ne saurait lui de- 
tsàir fin titre de gloire. t 

Titus: Mes prédécesseurs m’avaient donné (Tassez mauvais exemples. Ils 
s’empalaient sans façon du bien d’autrui, je ne Tai pas feit (7); ils exigeaient à 
tout propos des présents magnifiques; je me sms scrupuleusement abstenu de 
nette spoliation déguisée (8) ; j’ai refusé tous Jes cadeaux. 

Ainsi: Ce sont là, comme je le disais, les qualités d’un honnête homme ; si 
vous le voulez même, d’un honnête homme sur le trône : il n’y a rien qui mar¬ 
que encore le souverain, ni le grand administrateur. Pour moi, j’ai, comme 
écarté tes dons particuliers en reftsam les héritages de tous ceux qui 
f tti’étaient inconnus , et n’acceptant ceux dè tués amis que quand üs îi’àvàieht 

<i) Sur*, Ttk% I* fl) Sw*<, lAirf./Vic»., Epitv 10. (5) S»*r., 3Ttf., 0. Victor {Bpit, 

. 60) ajoute: Ok êHipmtnm a tvpraiœ Mcrpnicis t vcsorit JugutariJuisih (4) Vxcfo, Epit m 

. 40jUsueitA-r-itt)Sfi **<*TUh 7.«• (#),fissr., fêid,** (7) Suit,* 7ïVfcV-(S)Sût#» 
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pas d’enfants (1). Mais ce qui valait .mieux, et dont pourtant on m'a ténu pet» 
de compte, j’ai examiné de près la gestion des intendants des provinces et les 
ai empêchés d’arracher à leurs administrés les sommes dent je me privais moi- 
même (2). Les enfants des proscrits étaient dépouillés de tous les biens de lenrs 
pères; je leur en ai fait rendre la douzième partie (3). Les empereurs, pour s’en- 
richir par la confiscation, avaient abusé du crime de lèse*majesté (4) ; je n’ai pas 
voulu eu entendre parler (5). Bien plus, c’est dans le trésor public et non dans 
celui du prince que j’ai fait verser les sommes payées par les condamnés ou pri- 
ses sur leurs biens (6). J’ai remis plusieurs fois à l’Italie entière ou aux provinces, 
surtout, quand le malheur des temps ou des calamités particulières rendaient ee 
sacrifice nécessaire, tout ou partie des impôts qu’elles devaient au Trésor (7), 
me souvenant que j’avais dit souvent, et dans mes discours publics et au milieu 
du Sénat, qu’à la manière dont je gouvernerais la république on reconnaîtrait 
que c’était le bien du peuple, et non le mien propre, que j’administrais (8). Vous 
avouerez, je l’espère, que ces actes n’étaient pas seulement ceux d’un simple ci¬ 
toyen doué de quelques vertus : c’étaient des règles de gouvernement posées 
d’une manière générale et dont l’effet devait se faire sentir même après ma mort. 

Titus : Je ne le nie pas. Au reste,‘les ouvragés publics nemanquent pas non 
plus à mon règne. J’ai dédié (9) l’amphithéâtre élevé par mon père; j’ai con~ 
struit des thermes magnifiques avec une rapidité merveilleuse (10) ; j’ai donné 
des jeux, des naumachies, des combats de gladiateurs (11); j’ai fait, dans un 
seul jour, tuer, devant Ja multitude assemblée, plus de cinq mille bêtes 
fauves (12). 

Adrien : Je m’en souviens ; et ce sont ces fêtes barbares et stérilement coû¬ 
teuses qui vous ont en grande partie valu l’amour des Romains (13). Ainsi va ju¬ 
geant le peuple imbécille; on l’amuse en faisant couler devant lui le sang des 
animaux et celui des hommes : il n’en faut pas davantage pour obtenir sa fa¬ 
veur, tandis qu’il hait, méprise ou tourne en ridicule le prince qui s’occupe de 
son bien-être, entretient la paix, soutient le commerce, diminue les impôts (14). 
J’ai, comme vous, sacrifié à ce goût dépravé d’nne multitude ignorante; j’ai 
massacré en un jour mille bêtes devant elle (16) ; d’autres fois j’ai brûlé-on ré¬ 
pandu des parfums dans l’amphithéâtre *, fait combattre des gladiateurs ou dan¬ 
ser des pyrrkiques militaires (16). Tout cela, qpi me faisait aises bien venir dn 
peuple, ne m’attirera, je le pense, de la postérité, qu’une médiocre estime. 
Mais continuez. 

(1) Spart., Adr„ 18. — (2} Spart*, Adr. t 44. — (S) Spart., 18. Vayep, sur ce sujet, la 
note de Casaubon.— (üJ Mortbsq., Grand, et décad. 16.— (5)Spàrt., Adr. % 18.— (6) Spart., 
Adn f 7. Voy. aussi la note de Saumaise* — (7) Spart., Adr ., 7, 21. — (8) Spart., Adr. % 8. — 
(9) Suif., Tit. t 7. Eutrope (VII, 4) dit à tort qu’il l’a construit.—(10) Suit.,?#., .7*— (11) Ibid. 
—(12) Eotr., VII, 14.— (13) Quinque milita ferarum oeeidit. Po$t hœo inuritaldfavore dite* - 
< *«*» etc., Eutr., VII, 14*—(14) Vict., Ca» n 9. — (15) Spart*, Adr^ 7, 49* — (16) Spart, 
Adr. % 19. 
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Titus r Savais pour principe de ne congédier personne sans lai donner 
quelque espoir ; à ce point que, quand on m’avertissait qac je promettais plus 
que je ne'pouvais-tenir : « U ne faut pas, répondais-je, qu’on sorte triste d’ùn 
entretien avec l’empereur (1). » 

Adrien : C'est un des mots qui vous ont (ait le plus d’honneur; tant il est vrai 
que les jugements populaires sont souvent au rebours du bon sens. Contenter 
quelqu’un par la promesse de ce qu’on ne peut, ne veut, ou ne doit lui don¬ 
ner,* n’est-ce pas, je vous le demande, mentir pour le plaisir de mentir? et le 
mensonge n’est-il pas d’autant plus lâche et plus odieux que celui qui y recourt 
est plus haut placé? Un empereur n’est pas un comédien chargé de faire aux 
gens des mines agréables. Il doit à tous la vérité, comme il leur doit la justice: 
et s’il fait bien de la présenter sous des formes douces et attrayantes, au moins 
ne doit-il pas la trahir pour se faire à bon marché une réputation d’affabilité. 

Titus : Mais je donnais tant que je pouvais ; je ne refusais rien à ceux qui me 
demandaient (2). 

Adrien : Excellent moyen pour prodiguer vos richesses à ceux qui n’en 
avaient aucun besoin. Les solliciteurs les plus éhontés sont toujours ceux à qui 
un long exercice a le plus rapporté ; et le prince qui appelle, comme vous, les 
demandeurs au lien de les éloigner sagement, peut être assuré d’avance que ses 
feveurs seront distribuées èn dépit de toute justice. Ajoutons que ceux à qui 
vous dônnieg, c’étaient toujours ceux qui vous approchaient, c’est-à-dire vos 
courtisans, qui n’en laissaient pas approcher d’autres; ils se partageaient ainsi 
Tabondaiite rosée de vos bonnes grâces , dont il n’arrivait pas une goutte aux 
véritables malheureux. Àh! si vous aviez recherché la conversation des plus 
pauvres citoyens, si vous vous'étiez enquis de leurs maux et du remède à y 
apporter (3), vous auriez fait sans doute de votre superflu une distribution plus 
opportune. Mais vos courtisans ni les écrivains à leurs gages ne vous auraient 
pas tant loué; ils vous auraient reproché, comme à moi, d’avilir la majesté im¬ 
périale (4) ; et, désolés de voir servir à l’avantage du peuple cet argent qu’ils 
convoitaient pour eux seuls, ils vous auraient peut-être refusé leshopneurs di¬ 
vins (5). 

Titus : Peut-être. Cependant j’ai quelque peine à croire que leurs éloges 
n’aient pas été sincères , ou qu’ils ne me les aient donnés que par un retour sur 
eux-mémes. Avec quelle ardeur n’ont-ils pas répandu ce mot qui m’était 
échappé un jour que je n’avais rien donné à personne : « O mes amis, j’ai perdu 
wià journée (6) î » 

Adrien : Vraiment, ils n’avaient pas grand mérite à louer chez vous le regret 
de ne leur avoir rien donné. Mais si nous parlons de beaux mots, ce que je dis 

* (t) Stittÿÿ 7ï/., 8; Eotr., Vil, 44. — (2) Soit., T«7., 8. — (3) Spart., Adr .> 20. — 
(4) Spart., Adr. % 20. — (5) Le sénat les a en effet refusés à plusieurs empereurs qui rayaient 
traité sévèrement. — (o) Sort., TO., 8; Eutr., Vil, 14 * Vict., EpiU 10. 
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h un ennemi personnel le jour qù je fus empereur i « Maintenant te voilà 
sauvé (1), » méritait, vous l’avoaerez, l’admiration de la postérité. Ce mot ne 
«'estpourtant pas, comme le vôtre, répanda dans les écoles; il n'est pas cité 
par tous les historiens. A quoi cela tient-il, je vous prie , sinon à ce que cette, 
partie de la société qui fait partout et défait les réputations aimait mieux encore 
vos largesses que ma générosité? 

Titus : Un des actes qui m'ont le plus concilié la bienveillance générale, 
c'est le traitement que j'ai fait subir au délateurs et accusateurs publies : je 
les ai fait battre à coups de bâton dans le Forum ; je les ai fait conduire dan* 
l’amphithéâtre, vendre à l’encan et déporter dans les Iles les plus malsai¬ 
nes (2). Ce n’est pas tout : j’ai défendu qu’on jugeât le même crime d’après 
plusieurs lois différentes, ni qu'on pût revenir après on certain nombre d’an— 
nées sur l’état des morts (3). 

Adrien : J’approuve beaucoup ces deux dernières mesures : ce sont là des 
règlements dignes d’un grand prince. Je n'en puis dire autant de châtiment 
infligé à ceux qu’avec tout le peuple vous appelés des délateurs, vous servant 
ici d’un mot odieux pour exprimer une chose qui n’est pas toujours aussi dé¬ 
tectable qu’on le dit. Dans un temps de troubles ou de guerres civiles, il y a 
bien des gens qui ne se font aucun scrupule d’opprimer ou de dépouiller let 
faibles. Celui qui vient alors dénoncer l’oppresseur fait presque toujours sa 
acte de courage et de dévouement, lorsque le prince ne charge pas de cet offioe 
de* homme* investis de sa confiance. Les Athéniens ont eu de ces magistrats 
dans leur plus beau temps, la république romaine les possédait aussi sous le 
nom de censeurs. Que si quelques-uns ont, sous les Césars, abusé de leurs fonc¬ 
tions pour s’enrichir ou perdre injustement leurs ennemis, sans doute il fallait 
les punir, mais en les faisant juger selon les formes juridiques, en maintenant 
pour eux la protection que la loi garantit à tous les citoyens. Les saisir comme 
vous l’avez fait, les battre de verges devant le peuple, les vendre ou les dé¬ 
porter, c’e*t donner à la multitude le spectacle d’une tuerie d’hommes comme 
vous lui aviez donné celui d’une tuerie de bêtes; c’est acheter sa laveur par une 
lâche cruauté. 

Titus : Quelque décidé que vous paraissiez à ne rien approuver de ee que 
les Romains ont le plus loué en moi, du moins admirerez-vous, je l’espère, le 
dernier trait que j’aie à vous raeonter. Deux patriciens avaient conspiré : ils 
étaient convaincus et n’attendaient plus que la mort (4). Moi, qui étais souve¬ 
rain pontife, qui n’avais accepté cette charge qu’à la condition de conserver 
mes mains pores et sans tache, qui avais juré enfin de périr moi-même plutôt 
que de faire périr qui que ce fut, je les appelai à côté de mot, les invitai à soq t 
per, et les renvoyai comblés d’amitiés et de faveurs. Que dites-vous de cela? 

Adrien : Je dis que je vois là dedans, pour employer l'expression d’ne poète 

(1) Spart., Àdr. % 17. — (2) Suêt., Tlt., 8. — (3) SüBT. f fyd. — (4) 8m., Tit, t 9; fieu, 
Bpit, 10 j Eutr, v VII, 14* 
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c4lè|u^ mon contemporain, in beau sujet de déclamation (1), mais que j’y 
cherche en vain la preuve d’une sagesse souveraine. ie ne dis rien de cette 
mauvaise raison tirée des mains que vous vouliez conserver pures : ce n’est 
pas avec des métaphores qu’on gouverne un empire ; et vous qui voas van¬ 
tiez d’avoir, au siège de Jérusalem, tué de douze coups de flèche douze défen¬ 
seur» de cette ville (2), vous savez bien que ni vos mains ni votre âme n’étaient 
souillées du sang répandu, ai, en combattent pour votre patrie , vous faisiez 
nue action louable. De même, si la justice et le bien public exigent qu’un crimi¬ 
nel périsse, le prince qui s’oppose à cette mort nécessaire, pour se conserver 
pur du sang des citoyens, peut dire un beau mot, mais, à coup sûr, il fait une 
sottise. 

Laissons, du reste, cette difficulté, et arrivons au point sérieux. Vous aviez juré 
de ne faire périr personne, surtout aucun sénateur : c’est ù mon sens un serment 
très-imprudent. J’ai juré, moi, que je ne punirais aucun sénateur que du con¬ 
sentement du sénat (3), et je ne tardai pas à reconnaître que je m’étais trop 
engagé (4). Il n’est jamais bien politique de laisser à un corps indépendant le 
droit absolu de juger ses propres membres. La maxime par pari referlur rend 
ces magistrats un peu trop coulants sur les méfaits de leurs collègues; et Ton a 
bientôt le scandaleux exemple de cette iniquité privilégiée, sévère aux petits, 
débonnaire aux puissants, qui excuse d’autant plus le crime que le criminel est 
plus élevé en dignité, et le change mèmè en vertu s’il est assez fort pour faire 
trembler le princè. 

Lié par votre serment, dirigé aussi sans doute par votre humanité naturelle, 
vous avez pardonné à vos assassins. Si vous n’avez considéré que vous seul, 
vous avez sagement agi peut-être, et votre conduite a profité à votre mémoire. 
Si, au contraire, vous considériez l’Etat entier, il semble que lè projet qui a 
pour résultat non pas seulement la mort d’un prince, mais aussi et nécessaire¬ 
ment celle de tous ses partisans, le renversement de beaucoup de fortunes et 
tous les maux partiels qui en doivent être la suite, est de tous les crimes lo 
moins pardonnable. Cette pensée a réglé ma conduite. Plusieurs personnages 
consulaires m’avaient tendu des embûches ; quatre d’entre eux furent mis à 
mort par ordre du sénat (5). Je ne fus pas, quoique j’aie pi dire plus tard (6), 
fâché de cette exécution. Non que j’aie jamais aimé à verser le sang; et je l’ai 
bien prouvé quand, un esclave ayant tenté de me tuer, je l’ai tout simple* 
ment fait remettre entre les mains des médecins (7) : je voulais seulement que 
le sénat comprit bien que, s’il avait fatigué la vieillesse de Nerva à ce point que 
celui-ci avait été forcé de s’adjoindre un successeur ; si la puissance militaire et 
Téclat des armes de Trajan l’avaient seuls empêché de se livrer à son ambition, il 

(1) JuvtaàL, Sat. X % v. 167. — (2) Suet., TiV., 5; Ectr. VII, 14* — (3) Spart., Adr ., 7. 
— (4) Capitol., Anton., 2. — (5) Spart., Adr., 7. — (6) incita Adriano, ut ipu in vita»ua 
dicit. Spart., lieu cité. — (7) Start., Adr., 12, 
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n'aurait pas sous moi la complète impunité que tous lui aviez laissée, et que, 
votre frère fut après vous forcé de réprimer. 

Titus : Vous croyez que Donatien a fait tous ces raisonnements? que, s’ils 
fait périr des sénateurs, ce n*est pas qu’il ait cédé à sa cruauté naturelle? 

Adrien : Je ne fai pas étudié d’assez près pour vous répondre en ce qui le 
concerne. Mais, à moins d'ètre un fou furieut, comme parait l’avoir été Cali- 
gula, comment un empereur romain s’amuserait-il à tuer des hommes pour le 
plaisir de les tuer? Il peut être plus ou moins sévère, plus ou moins soupçon¬ 
neux, et poursuivre ainsi pins on moins légèrement ceux qu’il croit ses enne¬ 
mis. Il est absurde de supposer, comme nous le disent les historiens, qu’il a 
des haines innées contre tel ou tel, et qu’il satisfait sa passion par la mort tantôt 
de l’un, tantôt de l’antre. Ce qu’il y a de certain, c’est que les empereurs ro¬ 
mains, depuis César, ont été jugés par les historiens selon la manière dont ils ont 
traité le sénat; le bien qu’ils ont fait an peuple n’est presque jamais entré en 
compte. Tibère, dont l’administration fut assurément fort habile et le règne 
très-heureux, est regardé comme un tyran; il en est de même de Domitien, et 
Octave-Auguste encore n’est pas bien sûr d’être pour la postérité un bon et sage 
prince. 

Au contraire, ceux sous lesquels le sénat a pn faire tout ce qu’il a voulu sont 
tous d’excellents rois ; c’est le faible Nerva, c’est vous-même à qui il a donné, 
comme vous l’avez dit, le surnom le pins glorieux. 

Entre ces deux marches, j’ai choisi la plus ferme et la plus dangereuse, mais 
la seule qui fût juste et convenable. J’ai voulu que le sénat restât ce qu’il de¬ 
vait être, un conseil politique et une sorte de tribunal suprême. Je n’ai pas 
permis que cette aristocratie, comblée de biens et d’honneurs, devînt impuné¬ 
ment turbulente et factieuse ; et voilà pourquoi, bien loin de me donner comme 
à vqus un surnom honorable, on m’aurait plutôt enlevé celui de père delà 
patrie que j’avais reçu autrefois (1), comme ou m’aurait refusé les honneurs 
divins sans les prières de mon fils adoptif. 

Titus î N’est-ce pas, ô Adrien, le ressentiment de vos injures plutôt que 
l’amour de la vérité qui vous fait prêter aux sénateurs des pensées si mauvaises? 
Si Nerva, si Trajan, si mon père et moi-même nous avons vécu en bonne in¬ 
telligence avec le sénat; si voire successeur, aujourd’hui comme à la fin de 
votre vie, s’en rapporte à lui de toutes les affaires, nous sommes-nous trompés 
tous tant que nous sommes? £t croyez-vous que la puissance impériale doive 
être tellement; exclusive qu’on n’en laisse aucune part à ceux qui nous appro¬ 
chent le plus? 

Adrien : Je ne puis répondre & tontes ces questions à la fois, et je laisserai 
chacun de vous et la postérité décider s’il a bien ou mal fait d’acheter sa tran¬ 
quillité d’une partie de sa puissance. Je ne m’occuperai qne de ce qui me con¬ 
cerne, et vous demanderai d’abord si vous avez trouvé dans ce que j’ai dit un 

(t) Spart., Adr. f \ , . . . » 
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aeul mot qui témoigne de khmeqie tm me prétet contre lé sénat. Si j r ii 
rappelé les faits sans aigreur, si je n’ai pas supposé à plaisir de mauvaises in¬ 
tentions, si sortont je ne me sois pas montré dédamatear dans ce qne j’ai dit, 
je conçois que vous me croyies dans l’errear ; tons ne poavei pas da mains 
m’accoser de vouloir vous tromper en tons forgeant des mensonges. 

Qoe si j’ai laissé voir quelque, mécontentement delà manière dont le sénat 
m’avait traité après ma mort, n’en avais-je pas bien le droit? 

Je ne veux nier ici ni mes défauts, ni cette ardeur immodérée pour la glojre, 
ni cette soif de science excessive peut-être dans un monarque, ni cette ambi¬ 
tion qui me faisait chercher fous les genres de succès:, regardons tout cela 
comme des qualités frivoles, dangereuses même, ou blâmables; je ne dirai rien 
pour m’en justifier. 

Mais, enfin, la valeur intrinsèque et inaliénable d’un prince se mesure sur la 
bien qu’il veut faire et qu’il fait à son pays. Supposons que, dans mes dissenti¬ 
ments avec le sénat, j’aie toujours eu tort ; du moment que je quittais Tempire, 
tout cela devait être oublié, et mon rang parmi les empereurs devait dépendre 
de mon administration et du bien ou du mal qu’elle avait fait aux peuples. 

Or, à ce point de vue, quel est celui de mes prédécesseurs, si l’oa excepta 
le divin Auguste et peut-être votre père, qu’on ait pu me comparer juste¬ 
ment? Je vous dirai brièvement ce qoe j’ai fait, en laissant de côté les actes* 
particuliers qui ne touchent pas à la question, et ue revenant pas même sur 
les règlements généraux déjà cités. J’ai rétabli ou maintenu U discipline mili¬ 
taire. Je vivais avec les soldats, mangeant et travaillant comme eux (I), souf¬ 
frant avec eux do froid et du chaud, et leur apprenant * par mon exemple, à na 
pas se plaindre (2). Je connaissais d’ailleurs tous leurs noms, et je veillais à ce 
que jamais leurs services ne fussent oubliés (3). Aimé d’eux, j’étais bien sûr 
que, si la guerre éclatait, ils feraient tous leur devoir : aussi les mouvements 
des Maures çt des Parthcs furent-ils promptement comprimés, et le sénat, juste 
cette fois-là, m’en rendit de solennelles actions de grâces (4). 

Cependant, malgré beaucoup de succès passés (5) et la certitude d’en avoir 
encore, je n’aimais pas la guerre (6). Différant en cela de mon prédécesseur, 
j’étais convaincu qu’à la longue la victoire dévore les vainqueurs eux-mêmes. 
Le mot de Pyrrhus après deux batailles gagnées sur les Romains : « Encore ou 
succès pareil et nous sommes perdus (7), » me représentait exactement la con¬ 
dition nécessaire de tout peuple guerrier. Je remontai donc à la pensée d’Au¬ 
guste (8) ; au système guerroyant suivi par la république et par Trajaa. je 
préférai le système pacifique recommandé par le véritable fondateur da l’euv- 
pire ; je fermai le temple Janus. • • ■ 

(1) Spakt., Adr. f 10. — (2} Spabt., Ibid. — (3J Spabt., Ibid. — (4) Spabt., Adr., 12. 

(5) Spabt., Adr. f 3, — (6) Spabt., Adr,, 5. — (7) Plutabc m., Apophtkegm. — (8) Adeptes 
imperium *d priseum te tlatim morem initituif, ei tenendm per orbem terrerum péri optrew\ 
i mp endi t, Etait., Adr. % g. Cf. Tse., Ann., 1, il. 
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I 4 paki amène fond», et, en montramiaax peuples ceqa&c'featqunJa «e* 
pot, «Ne leur apprend à s'agiter quand ils aVn jouissent pas. De là la oéoesiité 
d’ane bonne administration^€av à h liskmce et le brait des anaet peavent, 
en temps de guerre, étouffer les plaintes des malbencenx, on les entend peih 
dant le calme d’un règne paisible : et un prince humain et sagO'&’ea inquiète 
toujours. Il felhit donc diviser l’empare en parties d’one étendue convenable. 
Je renouvelai l’ancienne divisioa en proconsulats (L), qae bien des gens- ont bte* 
mée, qu’on détruira peut-être (2), mais à laquelle il fendra revenir sons ce nom 
ou sons un autre (3). 

Ce d’est pas toot: la-puissance romaine s’étendait nominalement sardes pays 
lointains, mal connus et asal soumis. À nos portes, les Maures noos harcelaient, 
lesSarmates se soulevaient, la Bretagne échappait à notre domination ; l’Egypte, 

1 la Lycie, la Palestine voyaient tons les jours éclore des révoltes nouvelles (4); 
nous ne pouvions non* feire obéir dans ces contrées qu’en y déployant une 
force militaire immense.. Je compris qu’il ne fallait pas verser en pure perte le 
sang des Romains ; j'^ns le courage, à l’exemple de Caton, de renoneer à en 
territoire que nous de pouvions garder (5) ; j’abandonnai l’Assyrie, T Arménie, 
la Mésopotamie, et fis de l’Euphrate la limite orientale de l’empire romain (6). 
J’aurais voulu au nord m’arrêter au Danube et abandonner la Dacie (7) ; on 
prétendit qne je voulais par jalousie détruire l’teuvre de Trajan ; d’ailleurs un 
grand nombre de cotons romains auraient été par là livrés aux Barbares (8) ; je 
la conservai donc malgré moi, sans croire cependant qu’elle doive longtemps 
encore faire partie de notré empire (9). Ainsi je parvins à maintenir chex nous 
la paix et le bien-être, et, si je ne m’abuse, j'obtins plus par le repos que Sa¬ 
vaient jamais pu faire tant de princes toujours en armés (10). 

Ce repos, db reste, n’était qu’apparent : jamais empereur ne fbl en effet plus 
occupé qoe moi. Voulant tout voir de mes propres yeux, j'entrepris un voyage* 
dans toutes les contrées soumises à ma domination (11); je me fis rendre de tout 
un compte exact ; j’eus l’œil otivert sUr les collecteurs des deniers publics (12);' 
accompagné dans ma route d’artisans de tout métier que j’avais divisés en cen¬ 
turies et cohortes, je faisais lever des plans, ouvrir des rues, relever des mai¬ 
sons, construire dos édifices dans les villes que je parcourais (13); j'élevais 
dans la Bretagne le mur qui terminait nos possessions (14); j’enrichissais Rome 
de monuments superbes (là); je rendais à l’Egypte le tombeau et les statues de 
Pompée (16); jé montrais dans lés épidémies et les tremblement de terre mon 

fi) Avmeil, MélL de., L 38; Spart., Ad*, y tt ; Capitol, Anton, 9 2; AL Aur 11. 

(S) App., Ibid., dit qu'elle dura peu.— (3) Eütr., IX, 14j, A®** Vici., de Qeu, 39. — 
(4) Spart., Adr., 5. — (3) Exemplo Catonis , qui Macedonas liberot pronuntiavit , quia teneri 
non poterant . Spart., Adf*., 5. — (6) Spart., A&r., 5,10; Eut a., VIII, 3. — (7) Eütr., VIII, 3. 
— (8) Bute., VIfï, 3. — (9) Vopisc., AureL, 39.— (tO) Vict., Epit. 14. —,11) Vier., Epit 
14. — (12) Butr., VIII; 3. *—(t3> Vîct., Epit. 14. —(14) Spart., Adr. % 11. — (15) Spart., 
Adr. , 19. — (18) Arma., BôU., civ. t II, 86. : : 
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aux malheureux les secours pécuniaires que le bon état du trésor public me per¬ 
mettait de leur consacrer (2) ; jq; don nais en temps des pensions aux sé¬ 
nateurs tombés dans la mjsère» à ceux du moins qui n’avaient pas gaspillé folle¬ 
ment leur patrimoine ; je les aidais à tenir un rang honorable et à réformer 
leur fortune (3) j’étevais eussi 1» dignité sénatorial# e»uo là prodiguant pas, 
et déclarant partout qu’il n’y avait rien dans le monde qui pût être mis au des¬ 
sus d’elle (4). 

Enfin, je donnais de sages lois» Je séparais les deux sexes dans les bains pu¬ 
blics (5), et, étendant mon humanité jusqu’aux esclaves, j’ôtaîs aux maîtres le 
droit de les mettre à mort; j’exigeais qu’ils se présentassent devant le juge et 
les fissent condamner s’il y avait lieu (6). De plus, si un maître venait à être tué, 
je ne permettais pas qu’on mit, comme autrefois, tous ses esclaves à la ques¬ 
tion, mais ceux-là seulement qui étaient assez voisins de lui pour avoir dû l’en¬ 
tendre (7). 

Voilà, ô Titus, une partie de ce que j’ai fait pour le bien de l’empire romain. 
Croyez-vous de bonne foi que beaucoup de mes prédécesseurs aient autant tra¬ 
vaillé? Croyez-vous qu’on en puisse citer beaucoup dont le passage au trône ait 
produit d’aussi grand*résultats? 

Titus : Franchement, je ne le crois pas; et pour moi (il est vrai que j'ai ré¬ 
gné peu de temps), je serais fort embarrassé de citer beaucoup d’actes aussi im¬ 
portants que les vôtres. 

Adbien : C’est ce que je vous disais, et pourtant vous voyez comment nous 
sommes traités l’un et l’antre par la postérité. On vous a couronné d’une gloire 
avec laquelle vous traverserez les siècles; quant à moi, je paraîtrai toujours 
un empereur médiocre, peut-être un tyran. Je ne m’en plains pas, je ne vous 
envie pas surtout votre, bonheur; je dis seulement que les historiens sont des 
distributeurs souvent bien injustes ou bien aveugles, et que les savants de¬ 
vraient au moins, au lieu d’accepter des jugements tout faits, prendre la peine 
de lire attentivement ce que l’on raconte, pèser mûrement nos actes, et nous ap¬ 
précier enfin par nous-mêmes, non sur la foi d’antrni. 

B. Jullien, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique, 

(t) Spart., 4dr* 9 9, -~(2) Spart., 44r. ê 21.—(5) Spart., 4dr„ 7. — (4) Spart., ,44r»% 8*, 
— (5) Spart., 4dr. t 18. — (0) Spart., Adr. 9 18. <*« (7) Spart., Adr. 9 18. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES curieux et inédits 

\ 

QUELLE EST L’ORIGINE 

ET QUELLE A ÉTÉ LA CAUSE DU DROIT DE VISITE IMPOSÉ 
AUX CANDIDATS DE L*ACADÉMIE FRANÇAISE (1) ? 

Ce droit de visite est un abus singulier, qui s’est étendu aux autres Acadé¬ 
mies dont se compose aujourd’hui l’Institut national ; et, comme je le disais ici 
l’an dernier, les académiciens semblent tenir à cet abus avec plus de force et de 
persévérance que les Anglais ne tiennent au droit de visite sur les mers : car les 
Anglais viennent de renoncer à ce droit pour dix ans. Mais combien s’écoulera- 
t-il d’années encore avant que Messieurs de l’Académie Française renoncent à 
lever ce tribut sur les candidats qui ambitionnent les honneurs du fauteuil? 

Il ne sera pas inutile, sous le point de vue historique et littéraire, de faire 
connaître la cause et l’origine du droit de visite. 

Je vais produire des documents authentiques, inédits, inconnus même aux 
membres actuels de l’Académie Française. Ces documents curieux étaient pas¬ 
sés du cabinet des Lamoignon dans celui de Malesherbes, qui les conservait 
comme des papiers de famille. 

Ces documents garderont leur puissance sans avoir besoin de longs dévelop¬ 
pements. 

Avocat général au parlement de Paris pendant vingt-cinq ans, ensuite prési¬ 
dent à mortier, ou au mortier, célèbre par ses talents autant que par sa vertu, 
ami de Boileau, qui lui adressa une de ses plus belles épîtres; recevant dans ses 
salons presque toutes lés grandes Notabilités du XVII e siècle ; en correspondance 
avec les Sévigné, les Crignan, les Coulange, les Bourdaloue, etc., Chrétien- 
François de Lamoignon fut élu, à l’unanimité, en juin 1703, membre de l’Aca¬ 
démie Française; et, fait remarquable, ce qui n’était pas encore arrivé dans 
l’bistoire de l’Académie, ce qui ne parait pas devoir s’y renouveler, le magis- 
t *at élu refusa sa nomination. 

Voici les faits : / ~ ' 

Charles Perrault, qui, dans le XVII e siècle, provoqua et soutint la longue dis¬ 
pute dé là prééminence des modernes sur les anciens, et qui trouva beaucoup 
plus d’adversaires que de partisans, même à l’époque ou brillait, à son apogée, 
l'éclat des lettres et des arts dans la France , Charles Perrault, membre de l’A¬ 
cadémie Française, mourut en 1703. 

Un poëte épicurien, l’abbé de Chaulieu , sollicita l’honneur de le remplacer. 
Le directeur de l’Académie était alors le traducteur Tourreil, dont Racine disait 
un jour : a Ah ! le bourreau, il fera tant qu’il donnera de l’esprit à Démosthène.» 
Tourreil conçut le projet de faire échouer l’abbé de Chaulieu, dont la candida- 

(1) Lu dans le onzième Congrès de l'Jnstitut Historique , 1945. 
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tttfe avait de poissants appuis; et, le jour même de l'élection, « il déclara, (fil 
« l’abb^ d’Olivet, continuateur de Pellisson (dans son Histoire de l'Académie 
« Française), que M. le président de Lamoignon se mettait sur les rangs. » 

« Au seul nom de ce magistrat, qui, poursuit d’Olivet, était d’uu mérite supé¬ 
rieur, à le prendre même dans la sphère d’un homme de lettres, toute la com- 
« pagnie se tourna de son côté; » et, sans avoir fait ni fait faire aucune démar¬ 
che, Chrétien* FrànÇois de Lamoignon fut élu à Vunanimité, honneur bien rare 
encore dans les fastes académiques, plusieurs scrutins étant souvent nécessaires 
pour établir une majorité. 

L’abbé d’Olivet prétend que, le soir même de cette élection extraordinaire, Je 
président de Lamoignon fut secrètement et avec instance prié par le duç de 
Vendôme de remercier , c’est-à-dire de refuser, comptant, ajoute l’historien, 
« que l’Académie serait par là obligée d’en revenir à l’abbé de Cbaulien*» - 

Mais cette assertion manque tout à fait de vérité. On voit, par la correspon¬ 
dance inédite relative à cette élection, que le président de Lamoignon, vivement 
presse par Tourreil et deux ou trois autres académiciens, de se présenter comme 
candidat, avait prononcé un refus constant, énergique, formel, et que néan¬ 
moins, dans le sein même de l’Académie, au moment où allait s’ouvrir le scru¬ 
tin sur la candidature de Chairiicu, le directeur Tourreil osa déclarer que le pré¬ 
sident de Lamoignon se présentait comme candidat. 

Ainsi, le directeur de l’Académie Française crut que le président de Laiildir 
gnon, qui avait refusé la candidature , ne pourrait refuser la nomination, et il 
alla vraisemblablement jusqu’à croire que le sage et courageux magistrat lui sau¬ 
rait gré c)e cette espèce de compelle intrare . 

lise trompa. 

À peine informé de son élection, le président écrivit à Messieurs de l’Acadié- 

mie Française la lettre suivante : s 

- ■ ' ' ' ■ ’ \x 

« Messieurs, 

«J’ai une extrême donlenr que l’excès de zèle de quelques-uns de mes amis 
vous ait engagés à «ne donner une place que je ne puis accepter. Vous tse pou¬ 
vez douter que je n’uâe pour votre illustre corps tous le» sentiments d’estirtie et 
de vénération qu’il mérite. Mats je vous avoue que je me suis toujoat* formé 
une«igrande idée deves doctes assemblées que, si j’y étais admis, le plaisir de 
vous entendre et le désir de profiter de vos lumières me feraient bientôt oublier 
des devoirs très-différents et moins agréables dont je suis chargé, sans les pou¬ 
voir abandonner. Cette seule raison me détermine à voos remercier très-hum¬ 
blement de la grâce que vous m’avez voulu faire. Soyez persuadés, Messieurs, 
que jeconservëiai toute ma vie la reconnaissance que je dois avoir pour vous, 
et que personne ne sera plus parfaitement que je suis votre, etc. » 

Cette lettre causa une grande émotion dans l'Académie, qoi regarda comme 
tin affitmt le refus d'un fauteuil donné par femanimitédes suffrages et pir fé- 
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lin rapide el sans précédent cTiin magnifique enthousiasme, au magistrat le plus 
célèbre de celte époque. 

L’abbé de Choiiy, qui fit partie de l’ambassade envoyée au roi de Siam par 
Louis XIV, en 1685, et qui, peu après, était l'un des quarante, avait été chargé 
par le président de Lamoignon de porter et de lire sa lettre à l’Académie. 

Le 22 juin, l’abbé de Cboisy écrivit à Lamoignon : 

Paris, ce jeudi 22 jeta 1701» 

•Je itfai pas cm, monsieur, devoir répondre à la lettre que vous m’avez Ait 
Phonueur de m’écrire qu’après avoir fait, quoiqu’à regret, tout ce què vous 
souhaitiez de moi. J’ai lu votre lettre h F Académie. Elle en a été fort contristée , 
elle a repris courage en voyant, par la lettre de M. de Pontchattmn, que 
le roi avait fort approuvé notre choix, et vous a laissé le maître d’y répondre 
tout ce qu’il vous plaira. Notre espérance n’est pas encore tout à (hit perdue. 
'Le secrétaire de la Compagnie vous en dira davantage, et je suis, avec beau¬ 
coup'de respect, votre très-humble et trè*~obéissant serviteur, 

« L’abbé db Cboisy. » 

Voioi la lettre que l’Académie chargea sou secrétaire, l’abbé Régnier-Dea* 
marais, d’écrire m président de Lamoignon pour l’engager à ne .pas persister 
dans sa résolution. Cette démarche suffirait seule pour faire connaître rembar¬ 
ras, pénible, désagréable et tout nouveau, où se trouvait l’Académie» 

«Monsieur, 

« Vous ne pouvez pas douter des sentiments de l’Académie pour voua ; elle 
vous en donna dernièrement les plus grandes marques qui pussent dépendre 
d’elle : vous eûtes alors tous scs suffrages / le roi les a confirmés depuis, 
en disant qn’elle ne pouvait pas faire un choix pins convenable pour elle 
ni pour lui; et elle croit que tout cela ensemble lui a acquis sur vous une espèce 
de droit, auquel elle ne peat pas se résoudre à renoncer. Ellè a bit pour voua. 
Monsieur, cequ'eUc n'avait encore jamais fait pour personne; et elle ne se re» 
peut point d'avoir donné de si hautes marques d’estime à un grand magistrat 
qui a toujours fiait honneur aux lettres, et qui est d’unevnàisoa où l’amoùr pour 
les lettres n’est pas moins héréditaire que le zèle pour la justice. Mais plus elle 
a témoigné d’ardeur à vous rechercher, moins elle peut croire que des cauri- 
dératkms particulières poissent Vous empêcher d’y répondre comme elle le 
souhaite, et comme elle vous y invite par moi. Je m’acquitte, Monsieur, de la 
commission qu'elle m'en a donnée, et je m’en acquitte d*auftarat plus volontiers 
que, sans avoir jamais eu l’benaeur d’ètre én a uc un e liaison avec Vaas, at sur 
le seul fondement de totre mérite, je n'ai point fait de difficulté de me joindre 
à ceux qui loi eut répondu de votre consentement. C’est à vous maintenant de 
juger si les raisons que vous pouvez avoir eues d'abord doivent vous faire 
prendre un parti contraire aux auf&agcs do l f Académie tt Ai’qpprohariuu pu- 
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Miqae qw te roi y« donnée, en ri plutôt tant de démarches qtfwlleafaitcsyct 
celle qu'elle fuit encore aujourd'hui, ne méritent pns que ttuneot eonformiex 
non «ecBcrt d'une Compagnie ri pleine d’estime petarvontj Je sois arec respect, 

«Monsieur, 

«Yetre très*4ambte et très^obérssantserviteor. 

« R4ocfm~DBSMA*Ais, 

« 'Secrétaire de l'Académie J/vmmn. 

« Parts, le SS juin 1701* « 

Le directeur Toorreil, qui, arant l’éJeciio» du président de Lamoignon, avait 
répondu de ion consentement, et qui, tau* dpufe, Vêtait attiré les reproches 
et le mécontentement d’un grand nombre de ses collègues f se montra fort ir¬ 
rité de la persistance de Lamoignon,dans son refus, et il écrivît au sage et ver¬ 
tueux magistrat cette étrange lettre, qui n’avait d’autre mesure que celle de la 
colère. 

-Je vous déclare. Monsieur, que hotre auguste protecteur vient d’agréer no¬ 
tre choix en des termes que votré modestie désavouerait fort. Entre le roi et 
vous le débat, Monsieur; je ne m’eu mêle plus. Nous avons fait notre devoir : 
malheur à vous si vous manquez au vôtre et si vous donnez aü public une scène 
où nous aurons le beau rolle . Quoi qu’il arrive, je n’en serai, ni avec moins de 
de tèle ni avec moins de respect, votre très humble et très-obéissant serthettr. 

« Db ToUBBEtt. » 

« A Versatiles, ce lundi strteîr. • 


Cette lettre ne pouvait avoir d’autre effet que de confirmer le président dans 
*à première résotetion. 

Tourreil, dans sa mauvaise humeur, avait annoncé qu’en sa qualité de di— 
rectenr de l’Académie, il irait à. Versailles prier le monarque d’ordonner à l’élu 
réfractaire de respecter la décision suprême de l’Académie et de venir s’asseoir 
au fauteuil qu’elle lui avait donné, 

Informé de cette menace, le président de Lamqignon s’empressa d’écrire la 
lettre suivante au secrétaire d’Etat (de Pontchartrain ]; 

t A Paris, le lundi* 

• U m’arrive, Monsieur, une Aventure digue de. toutes celtes de ma via* Mes¬ 
sieurs de l'Académie me viennent d’élire pour la place vacante, quoique je des 
eusse pries très-instamment de nen rien faire. Je ne me suis pas contenté de 
simples paroles: j’ai écrit à ftL de Tourreil,directeur de l’Académie, qae j’avais 
des raisons essentielles de refuser cette place, quelque honorable qu’elle soit, 
ai l’on voulait me nommer malgré.moi. Tontes mes paroles et toutes me» lettres 
ont été inutiles, et je crains qçe l’excès du lèle de M. de Tourreil pour l’Acadé¬ 
mie et ponr moi ne le porte à parler au roi (i). J’honore 1e corps de l’Acadé- 


(i) Et ne m’attif* des entres auxquels il faut obéir. Je vous demande en gréee dç fonlrir bien 
détourner ces ordres s'ils aVaient été donnés sans que tous a jex eu la bonté de Aire entendre mes 
htm ifiapétdrürtnÉNifAè 
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mie et tous ceux qui U composent. La protection qse le roi lai donne la rend 
reepectable pour moi entant qne son propre mérite me la fait estimer. Mais il 
ne me convient nullement de devenir académicien. J'emploie tonte ma vie» 
tontes autres choses que celles qui occupent l’Académie. Enfin, vous ▼errez, 
comme moi, que cet emploi ne me convient point. C’est nne vérité dont je me 
suis expliqué si publiquement qu'il paraîtrait que j’ai voulu me faire désirer et 
me donner un mérite que je n’ai pas (1). Cette lettre peu académique vous 
fait assex connaître que je ne suis pas digne d’être académicien. Pardonnez- 
en, s’il vous plaît, tontes les fautes, et(accordex-moi votre protection poor 
soutenir le refus que j’ai fait. Je m’en vais demain matin à Basville pour y 
prendre des eanx pendant quinxe jours. Il faut avoir soin de sa santé quand on 
est si proche que je le snis dé la soixantaine. » 

Cette lettre produisit l'effet attendu. Louis XIV eut le bon esprit de ne pas 
donner un ordre auquel il eût fallu obéir, et lé président de Lamoignon, laissé 
à son libre arbitre, persista dans son refus. 

Mtis l’Académie consternée chercha le moyen de relever sa considération, 
qu’elle croyait compromise, en appelant au fauteuil resté vacant nn de ces no¬ 
bles personnages dont le nom figure mieux dans les recueils héraldiques que 
dans les fastes des corps savants oa littéraires. Ne pouvant avoir le président 
de Lamoignon* l’Académie se donna un Rohan, le cardinal de Sonbise, et vou¬ 
lut ainsi, dit l’historien d'Olivet, faire oublier quelle pût avoir été dédaignée 
pur quelqu'un. Cette déclaration peut paraître naïve et singulière* 

Un académicien assex obscur, l’abbé Testu,écrivit cette lettre à Lamoignon: 

Ce jeudi. 

a Je reçus hier, Monsieur, une lettre de M m " la duchesse de Lude, qui me 
mande que le roi a parlé de votre refus avec éloge; j’en suis très-aise : j’avais 
peur qu’il vous revint quelque cho^e de la cour qui vous jetât dans de nou¬ 
veaux embarras. En l’étaC oü sont les choses, jê comprenais bien que rien ne 
pouvait être capable de vous faire changer de sentiment. Mais il vaut pourtant 
mieux que cela se soit tourné de la sorte. M. de Tourreil rendra compte au¬ 
jourd’hui à l’Académie de ce que le roi lui aura répondu. Je souhaite quil soit 
plus sincère en cette occasion qu'il ne l'a été sur votre chapitre ; mais il n’im¬ 
porte de ce qu’il dira : l’on sait a quoi s’en tenir. Vous voilà donc glorieuse¬ 
ment hors d’intrigue ; au moins cela doit être. Ce qui me fâche, c’est que Y ex* 
travagante conduite de quelques académiciens retombe sur l’Académie : cela 
h’est pas juste ; et ce sont les trois dépositaires de vos seùtimens, Tourreil, l’abbé 
Régnier et l’abbé Boisleau , qui doivent être distingués. Us ont répondu pour 
vous, èt vous savex que qui répond paie. » 

Tout èe qui précède s’était passé avant le 7 juillet 1703 ; Boileau (qui signait 

(i) Qui est celui de me vouloir tore valoir pour ce que je neiufc pefc ffiayd J«r b mien**) 
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tocspréctux depuis qu’il avait pour collègue à l'Académie un abbé Boileau, pré H- 
cateur aujourd’hui fort peu connu, et qu’il ne faut pas confondre avec ' Jaéques 
Boileau, docteur de Sorbonne, frère du poète et auteur dz-YHiàloire des Fla¬ 
gellants) i, Despréaux, dis-je, écrivit d’Auteuil, le 7 juillet, au président de La¬ 
moignon, une longue lettre dont je ne citerai que l’extrait suivant : 

« Monsieur, > . 


« Mais laissons là ce qui me regarde et parlons de ce qui vous est arrivé au 
sujet de l’Académie. Tout m’en paraît extraordinaire, et principalement le zèle 
immodéré de M. Tourrcil. IL semble que ce traducteur de Dérnostbènc n’ait 
fait voir en cela toute sa prudence ordinaire. Je vous avoue néanmoins que je 
ne saurais condamner la violente intention qu’il a eue de donner à l’Académie 
un associé de votre mérite et de votre dignité. Quelque peu disposé que vous 
parussiez à accepter laplqce d’académicien, il a cru vraisemblablement entre¬ 
voir dans vos yeux une envie d’y être forcé, et s’est persuadé qu’au moment 
que vous seriez élu vous ne vous feriez plus prier pour occuper une place qu’on 
ne pourrait plus vous soupçonner d’avoir recherchée. 11 s’est trompé, et vous 
l’avez refusée. Je veux croire que c’est pour de bonnes raisons; vous m’en al¬ 
léguez même une considérable : c’est à savoir l’embarras d’avoir à louer, dans 
votre harangue, l’ennemi des Homère et des Virgile (Charles Perrault). On 
pourrait néanmoins vous répondre que c’était au contraire une belle occasion 
à un fsocrate comme vous de montrer ce que peut l’éloquence sur les sujets les 
plus ingrats. Quoi qu’il en soit, votre gloire est entièrement à couvert, et, 
quelque mauvaise humeur que les académiciens conçoivent contre vous, ils ne 
sauraient nier qu’ils ne vous aient tous donné leur suffrage. Il n’en est pas 
ainsi de l’Académie* et un refus comme le vôtre ne saurait jamais lui faire 
Honneur; elle a pourtant tâché depuis peu de rhabiller sa gloire en élisant à 
votre place M. le coadjuteur de Strasbourg, et,ellea pris, à mon sens, un très- 
sage parti. Quelque mérite néanmoins qu’ait ce prince, et quelque beau que soit 
le nom de Soubise, je doute que, dans une compagnie de gens de lettres comme 
l’Académie, il sonne plus agréablement à l’oreille que le nom de Lamoignon. 
Cependant, Monsieur, quelque beau que soit votre triomphe, je suis persuadé 
que, de l’humeur noble et modeste que je vous connais, vous êtes très-fàcbé 
d’avoir causé ce déplaisir à une compagnie après tout très-illustre, qu’aucun 
'motif de vanité ne s’est mêlé dans les considérations qui vous ont empêché d’y 
vouloir être admis, et que vous affecterez de le témoigner ainsi à toute la* terré. * 
C’est le parti, à mon avis, que vous devez prendre. Du reste, faites-moi aussi, 
de votre côté, la grâce de croire que j’ai pour vous et pour toute votre illustre 
‘maison lè même zèle que j’ai eu autrefois. C’est de quoi j’espère, les vacances 
prochaines, vousf entrenir plus -partkiflièrement à Basvillc, auprès de tes co- ê 

23 
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teaux où Polycrène épand ses libérales eaux. Je suis avec beaucoup de sincé¬ 
rité et de respect, 

u Monsieur, 

, «Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

« Despréaux» 

«A Auteuil, 7 juillet 1703. » 

D’autres lettres, que je crois inutile de rapporter, furent encore écrites au 
président de Lamoignon par le chevalier de Grignan, par de Chalucet, évêque 
de Toulon, etc., sur ce qu'il appelait son Aventure. Je me contenterai de citer 
cette ëpigramme, que je crois inédite, du directeur de l’Académie, Tourreil, 
contre son collègue l’abbé Testu. 

EPIGRÀMME DE TOURREIL SUR LE REFUS D’UNE PLACE A L T ACADÉMIE PAR 

M. DE LAMOIGNON. 

Lamoignon, reveillé longtemps avant l’aurore. 

Méditait le remerciaient 

Qu’il doit pour un choix qui l’honore. 

Et qu'il désirait ardemment , 

Lorsqu'il vit entrer brusquement. 

Et courant à perte d'haleine. 

Un homme égaré, furieux, 

Tel qu’on peint un énergumène. 

Tordant les bras, roulant les yeux. « 

Surpris, il s’écrie au plus vite: 

« Qu’ou m’apporte de Peau bénite! » 

Il l’asperge ; il demande : « Où vas-tu ? d’où viens-lu ? » 

Le possédé répond : « Je suis l’abbé Testu, 

« Qui, depuis trente ans, meurs d’envie ; 

« De vous voir de l’Académie; 

« Enfin vous en voici! 

« Mes soins ont réussi. 

« J’ai fait agir pour vous tel due, telle duebesse, 

« Et tel prince et telle princesse. » 

Lamoignon lui répond : « Tirez-moi d’un souci ; 

« De cette Académie, en êtes-vous aussi ? 

— Si j’en suis, moi ! Sans doute, et j’y régente en maître. 

— Suffît, dit Lamoignon, je n’en veux donc plus être. • 

Cependant il ne suffisait pas à l’Académie que la nomination qui flatta le 
cardinal de Soubise fit oublier quelle put avoir été dédaignée par quelqu'un . 
Elle voulut arrêter des mesures qui empêchassent de tels affronts de se renou- 
• veler. Jusqu’alors un candidat se mettait sur les rangs par une demande faite 
par lui-même, et l’on avait va le grand Corneille, qui avait déjà fait jouer en 
1637 le Cid y en 1641 les Horaces et Cinna , en 1643 Polyeucte, en 1644 le 
Menteur; qui avait donc alors publié tous ses chefs-d’œuvre, éternel hon- 
• nenr des lettres françaises; on l’avait vu, dis-je, demander, cette même année 
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1644, le fauteuil laissé vacant par la mort de Nicolas Bourbon, et l'on avait vu 
aussi l’Académie préférer à Pierre Corneille un homme très-obscur, un prési¬ 
dent au Parlement de Guienne, nommé Salomon. La même année 1644, après 
la mort de ce Far et , que Boileau a peint 

Barbouillant de ses vers les murs d’uo cabaret, 

et qui était membre de l’Académie Française, on avait vu l’auteur de Cinrta se 
présenter une seconde fois, et les immortels lui préférer l'auteur de Scévole , 
Pierre du Ryer, qui avait déjà survécu à tous ses nombreux ouvrages drama¬ 
tiques. Enfin, aprèslamort du poëte May nard, on avait vu encore le père de la 
tragédie et de la comédie en France, Corneille, devant qui le grand Coudé dé¬ 
couvrait sa tête, se présenter une troisième fois, en 1647, aux suffrages de 
l’Académie, et il allait positivement échouer, dans sa troisième candidature, 
contre on avocat nommé Ballesdens , lorsque ce Ballesdens eut le bon esprit 
d’écrire à l'illustre compagnie (je cite ici le premier historien de l'Académie 
Française, Pellisson) « une lettre pleine de beaucoup de civilités pour elle et 
« pour M. Corneille, qu’il priait la compagnie de vouloir préférer à lui, pro- 
« testant qu'il lut déférait cet honneur comme lui étant dû par toutes sortes de 
« raisons. » Et Pellisson ajoute : a La lettre fut lue et louée par l’assemblée, et 
« depuis il fut reçu en la première place vacante, qui fui celle de M. de Malle- 
« ville. » 

Ballesdens avait sauvé l’honneur de l’Académie ; son élection fut donc comme 
un acte de reconnaissance, comme le prix d'une bonne action, comparable, 
sinon supérieure, à celles que l'Académie couronne avec les magnifiques legs de 
Monthyon. 

Enfin, donc, Corneille fut élu en 1647. Et pourquoi si tard !... L’Académie se 
souvenait-elle encore de la mission qu’elle avait reçue du fameux cardinal mi¬ 
nistre, son créateur, de critiquer le premier chef-d’œuvre de notre scène tra¬ 
gique, et voulait-elle maintenir l’autorité de scs Sentiments sur le Cid?...Q uoi 
qu’il en soit, le triple repoussement de Pierre Corneille n’était-il pas de nature 
à nuire plus à la considération de l’Acadcmie que le refus du fauteuil fait par le 
president de Lamoignon? 

Je ne m’étendrai pas sur l’abus du droit de visite; il fut établi comme com¬ 
plément à l’obligation imposée aux candidats d’écrire et de signer leur demande 
des fauteuils vacants. La formalité de cette demande signée était convenable, 
même necessaire, et j’ajoute qu’elle était pleinement suffisante. Si le président 
de Lamoignon avait voulu être de l’Académie, s’il en eût exprimé le vœu par 
C’crit, s’il l’eût signé, il lui aurait été impossible de refuser sa nomination. 

Mais à quoi scrvenUles visites individuelles faites à tous les académiciens, et 
qui sont si rigoureusement exigées que, faute de remplir cette formalité, tout 
candidat, fût-ce le plus grand génie de la France, et qui d’ailleurs aurait fait 
et signé sa demande, serait formellement évincé, et, le jour de l’élection 
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venu., n’oblicndrait aucune voix, même parmi ses amis qui auraient désiré le 
voir siéger à côté cTcux ? 

Un tel abus ne peut se prolonger; il fatigue académiciens et candidats, qui 
s’en plaignent également* Aucune raison plausible ne peut le défendre ; il tom¬ 
bera, et au congrès de l’Institut Historique appartiendra l’honneur d’avoir in¬ 
vité publiquement l’Institut national, premier corps de l’Europe savante et lit¬ 
téraire, à supprimer enfin le droit de visite que la seule autorité de Vusage ne 
peut plus soutenir. 

VlLLENAYE, 

! Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique. 

■ ■ i■ 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE IMPERIALE ET ROYALE 

DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES ARTS, ÉTABLIE A AREZZO. 

DEUXIÈME ANNÉE. 

Un donnant la qualification de mémoires au recueil dont j’ai à vous entre¬ 
tenir, je ne rends, Messieurs, que d’une manière imparfaite son titre plus signi¬ 
ficatif, et que notre langue n’ose traduire par les mots d 'actes ou opérations . Il 
est certain pourtant que ce qu’on peut appeler proprement mémoires ii’en fait 
q l’une partie. Nous connaissons tous, Messieurs, l’Académie impériale et royale 
d’Arezzo. Le premier recueil nous a révélé l’histoire de scs phases diverses, de 
sa palingénésie et de son état «actuel. Notre tâche se borne donc aujourd’hui à 
rendre compte du volume que vous avez bien voulu me confier; nous verrons 
bientôt qu’il est le fruit d’un choix aussi heureux que le premier, puise à une 
source toujours riche. 

Peut-être n’aurais-je rien de mieux à faire que de rapporter en grande partie 
le tableau des travaux de l’Académie du 20 juillet 1842 au 20 juillet 1843, 
tableau dû à la plume exercée de M. François Tonietti, secrétaire de la rédac¬ 
tion; il nous eût fait connaître du moins plusieurs pièces remarquables qui ne 
sc trouvent point dans le recueil, et dont, en les rappelant, il a su faire res¬ 
sortir le mérite. Mais c’est du livre lui-même que nous avons à parler et des 
matières qu’il contient. 

Ces mélanges, qui traitent successivement de sciences, de voyages, d’histoire, 
d’archéologie et de littérature, ont passé au creuset d’un comité examinateur, 
et ne sont point, dans un sens, soumis à notre critique. Je ne ferai donc que 
le rôle de rapporteur. Je cède néanmoins à l’envie de reprecber un mot à 
M. Ton ictti. 11 m’â fait peine de le voir, à l’occasion delà philosophie positive 
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de M. Le Comte, quine reconnaît de certitude que la certitude résultant (ty 
calcul, se servir du mot jésuitisme pour signaler le but à double face que Je 
calcul peut atteindre. Si l'expression inconvenante était de ty. l'ingénieur Corsi, 
qu'il analyse dans ce passage, il fallait l'omettre ou la changer, car elle ne peut 
convenir dans cet écrit sérieux. 

Ce volume est divisé en deux parties : l'une historique, qui est comme l'an-t 
nuairede la société; l'autre académique, et qui. contient les pièces dont on a 
fait choix. Noos parlerons d'abord de celle-ci, composée, ainsi qu’elle l'était 
l’année dernière, de prose et de poésies, et à laquelle ont contribué les mem¬ 
bres ordinaires et correspondants. 

Le premier morceau, et assurément un des plus remarquables, est une dis¬ 
sertation sur un document conservé dans les archives de la cathédrale d'Arczzo, ' 
et que le savant Muratpri, encyclopédie vivante au dernier siècle, faisait re¬ 
monter à l’année 752. Elle est duc à Monseigneur Philippe Yagnoui, chanoine 
de cette cathédrale, où il fut élevé l'année dernière à la dignité de prévôt, et 
elle accuse dans l’auteur un goût éclaire pour les recherches historiques et une 
affection bien légitime aux richesses du moyeu âge qui nous sont encore trop 
inconnues. 

Elle est suivie d'un mémoire sur les différents moyens de produire le feu % 
mémoire dont l'étendue divisa la lectnrç pour deux séances, et qui est dû à uu 
docteur dont le nom se retrouve souvent dans le journal, et qui n'est étranger 
à aucune des matières traitées par l’Académie. Nous parlons de M. Antoine 
Fabroni, secrétaire pour la correspondance. C'est aussi M. Fabroni qui lut 
l’éloge historique du chanoine Ânastasc-Angc Cucci, que l’Académie regarde 
comme un de ceux qui ont le plus activement contribué à sa réorganisation. 
Une autre biographie ecclésiastique se trouve dans le volume ; c’est celle de 
Charles Landi, curé et poète, décédé en 1789 à Talla , après avoir passé les 
plus belles années de sa vie à Àrezzo, et vraisemblablement de la famille de 
quelques-uns de ces Landi qui se sont fait un nom en Italie dans les derniers 
siècles, quoique l’auteur n’en dise rien. Cet auteur est M. Bartolini, sculpteur à 
Arezzo; nous regrettons que son beau travail soit un peu court. Nous devons 
mentionner immédiatement un autre morceau, bien qu’il soit le dernier danf 
l’ordre d’insertion : c’est le discours académique, à la mémoire de Dante Ali— 
gbieri, prononcé le 19 mai 1843 par M. Corsi. Il nous reste à mentionner denx 
mémoires qui ne seront pas moins au goût des lecteurs que ceux qui précèdent : 
l’un est un Voyage de M. Guilichini à Pietramala, dans la campagne d’Arczzo ; 
Pautre est la description de l’hypogée de Camuscia, déconverte en 1832 par 
M. Alexandre François, de Florence, et qui le fit connaître à l'Académie dès le 
mois de décembre de la môme année. En 1843, le baron et la baronne Scrgardi 
on ont publié une lithographie qui aurait bien pu trouver sa place à la tète de 
cette description. 

Les morceaux en vers sont au nombre de cinq; deux raisons nous les ont 
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rendus moins attrayants : d’abord une connaissance trop faible de la langue 
italienne, et en second lien nn rapport moins direct avec les travaux de l*//i- 
stitut Historique. Je ne voudrais pas que cette observation fit mal augurer de 
leur mérite, dont je ne pourrais être juge, et je me hâte d'en donner le titre 
en avouant le plaisir que j'ai trouvé à la lecture de quelques-uns, bien que mon 
ignorance m’empêchât de le goûter aussi vif qu’il pouvait être. Ces poésies sont 
donc : une fable composée par l’archidiacre DIogoni et intitulée le Renard 
converti . Puis une chanson composée pour les noces de M m# Elvire Fati, de 
Florence ; puis nn sonnet adressé au comte Fossombroni, par M. Sgricci, qui 
lui présentait sa tragédie improvisée de Samson ; une pièce de vers adressée 
par le même à son ami Donat Brillandi ; et , enfin , un épithalame du même, 
intitulé la Nymphe d'Afi, pour les noces du comte Dersico, podestat de Vé¬ 
rone. Il est à regreter qu’on n’ait pas grossi ce recueil intéressant de plusieurs 
morceaux lus dans le cours de l'année et surtout du mémoire de M. l’abbé Ris- 
tori Sur la nécessite' des écoles élémentaires pour un cours d'études historié 
que$\ qui se trouve dans leur nomenclature. 

La partie historique contient une liste des livres offerts à l'Académie dans 
le cours de l'année, avec le nom des donateurs. Je dois y remarquer notre 
collègue M. Ernest Breton, qui a envoyé deux de ses ouvrages. Elle contient 
aussi les noms des membres reçus dans le même intervalle ; j'y Voié deux Fran¬ 
çais, l’un associé honoraire, c'est M. Thiers; l’autre , membre correspondant, 
M*. le docteur Velpeau. Depuis cette époque, l’Académie d'Arezzo s’est empres¬ 
sée d'y ajouter le nom de plusieurs confrères de Y Institut Historique. Elle m’a 
fait le même honneur; je ne vois rien qui le justifie , mais je saisis avec bonheur 
cette occasion de lui exprimer ma vive reconnaissance. 

L’abbé BAD1CHE, 

Membre de la troisième classe de rinstilut Historique. 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE DE M. LE CHANOINE ORSIÉRES A M. A: RENZI, ADMINISTRATEUR- 
TRÉSORIER DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 


Monsieur, 


Aoste, 12 mai 1845, 


La lecture attentive que je fais des articles rédigés par les membres de l'Insti¬ 
tut Historique m’a inspiré l’idée de traiter, moi aussi, un article qui entrât dans 
la spécialité de /' Investigateur ; je me permets de vous le consigner dans la pré¬ 
sente lettre. 


Quel point de,s Alpes Annibal a-t-il franchi pour descendre en Italie? 
Annibal a-t-il traversé le pays des Salusses, aujourd’hui le val d'Aoste, dans 
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son passage des Alpes ? Voilà un point de controverse qui a déjà exercéla plume 
de beaucoup d’écrivains. 

Polybe, d’après Strabon (liv. A) n’est pas de cette opinion. Tite-Live dit en 
termes formels qu'Annibal n’est point passé chez les Salusses (liv. 21, n° 38). 
Cependant, comme l’endroit des Alpes par où Annibal est passé pour descen¬ 
dre en Italie n’a pas été précise par les anciens, et comme il y a même des écri¬ 
vains d’un grand poids qui prétendent qu’il est passé chez les Salusses, je vais 
invoquer, pour l'honneur des Salusses, qui auraient eu le privilège de contem— 
pler de leurs yeux étonnés ce fier vainqueur de Sagonte avec toute son armée 
de braves, qui devait porter la terreur et la mort dans les légions romaines et 
faire trembler durant seize ans Home et sa puissance, je vais, dis-je, invoquer 
le témoignage des auteurs qui favorisent l’opinion du passage d’Annibal dans 
le val d’Aoste. 

Célius, historien romain, qui, contemporain des Gracques, vivait en 133 
avant J.~C., et par conséquent cinquante ans après Annibal, qui mourut l’an 183 
avant J.-C., rapporte qu’Annibal passa les Alpes par le mont Crémone. Or, ce 
mont est dans le pays des Salusses ; on le voit à deux lieues environ au levant 
du Petit-Saint-Bernard, à gauche en descendant. Un village dit Eleva est bâti 
au pied de ce mont. Il est vrai que certains manuscrits, au lieu de ces mots, Cre- 
monis jugum % portent Centronis jugum. Mais cette différence de dénomination 
n’est pas défavorable à l’opinion dont je parle. Aucun n’ignore que le sommet 
du pays des Centrons, soit de la Tarentaise, confine aux Alpes-Graies, c’est- 
à-dire au Petit-Saint-Bernard, dont il fait partie. Le témoignage de Célius a 
d’autant plus de poids en faveur de l’opinion dont il s’agit que cet historien, 
comme je l’ai fait observer, ne vivait que cinquante ans après Annibal. Il pou¬ 
vait donc avoir des notions précises sur ce passage par ses contemporaine mê¬ 
mes, qui avaient pu voir le héros carthaginois. 

Tite-Live lui-même, qui ne partage pas ce sentiment, dit que de son temps Po- 
pinioncommune était qu’Annibal avait passé les Alpes-Pcnnincs i.vulgo crederc 
Pennino Iransgressum (liv. 21, n° 38). Le souvenir d’Annibal devait être bien 
gravé dans l’esprit des Romains ; il les avait longtemps épouvantés, et les moin¬ 
dres circonstances de la vie de ce général devaient exciter leur curiosité. Il n’est 
donc pas probable que l’opinion commune ait été dans l’erreur sur un point 
aussi notable que l'endroit des Alpes qu’Annibal avait franchi pour se précipiter 
dans l’halie. Les inscriptions gravées sur les médailles trouvées dans le Plan de 
Jupiter , au Grand-Saint-Bernard, portent le mot Pœninus écrit avec une diph- 
thongue œ et non avec un e simple. Ce mot ne dériverait-il pas du mot Pœnus , 
Carthaginois ? Et le dieu Pen 9 autrefoisa doré sur les Alpes-Pennines,n’aurait-il 
point été remplacé par un dieu carthaginois pour y perpétuer le souvenir du 
passage d’une armée carthaginoise ? 

A l’époque de l’arrivée d’Ânnibal en Italie, les In sobres (aujourd’hui les Mila¬ 
nais), qui supportaient avec peine le joug des Romains, avaient député leur roi 
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auprès de lai pour aller le joindre au delà des Alpes et faire alliance avec Tttî 
(Tite-Live, liv. 21, n° 38). Les Tauriniens, sincèrement dévoues aux Romains, 
étaient alors en guerre avec ces mômes Insubres. Il convenait donc bien plus à 
Ânnibal de choisir le passage des Alpes qui le conduisait en moins de temps 
dans le pays des Insubres, dont il savait qu*il serait accueilli avec empressement, 
et dont il pouvait môme espérer du secours pour battre les Taunniens, qu’il 
battit en effet, que de prendre une route qui l'aurait conduit droit à ceux-ci, 
qu’il savait bien lui être hostiles et dont il prévoyait qu’il ne pourrait s’assurer 
la soumission que par la force des armes. Or, en passant chez les Salusses, 
il se portait en beaucoup moins de temps chez les Insubres, qui n’étaient sépa¬ 
rés des Salusses que par les Lihuëns (aujourd’hui les habitants des environs d’I- 
vrée). Annibal, pour animer ses soldats à ne pas redouter le passage des Alpes, 
qu’ils croyaient inaccessibles, leur rappelle entre autres les Boiens, qui avaient 
émigré en Italie et qui avaient passé les Alpes avec leurs femmes et leurs enfants 
(Tite Live, liv, 21, n° 30). Or ces peuples, d’après Tite-Live, avaient franchi 
les Alpey-Pennioes. Et pour concilier le texte de Célius, qui fait passer Annibal 
parlesAlpes-Graics, avec l’opinion de ceux qui le font passer par les Alpes-Pcn— 
nines, soit le Grand Saint-Bernard, ne peut-on pas avancer avec fondement 
qu’Annibal, avant de passer les Alpes, avait divisé son armée en deux corps, 
dbntl’un aurait pris parles Alpes-Craies et l’autre parles Alpes-Pennines? Cette 
opinion n’a rien de contraire à la stratégie militaire; c’était môme pour Auni- 
bal Un moyen de hâter son passage des Alpes que de diviser son armée en deux 
et de la faire ainsi passer par deux routes rapprochées qui devaient sc réunir à 
Aoste, au confluent de la Doire et du Buthier. 

Cornélius Ncpos, en parlant de l’expédition d’Annibal en Italie, le fuit passer 
parles Alpes-Graies {de Vila Annibalis), 

Pline dit aussi (liv. 3, cbap. 17) que la tradition faisait passer Annibal par 
les Alpes Graicset Penuines... His {Alpibus) Pœnos transisse memorant . 

Apicn d’Alexandrie, qui vivait en 123 de notre ère, appelle le val d’Aoste 
transitas Annibalis. 

Luitprand, écrivain du X* siècle, fait aussi passer Annibal en cette vallée ; il 
dit, en parlant de Dard, petit canton qui fait partie du val d’Aoste : Per Anni¬ 
balis viani, quant Bardum dicunt. {De rebus imperatorum 9 liv. 1.) 

Le passage des Alpes coûta quinze jours à Annibal, et il mit cinq mois pour 
se rendre de Carthagène, ville d’Espagne, en Italie (Tite-Live, liv. 21,n°38). 11 
passa les Alpes le 3 des ides de novembre, soit le 11 novembre, 218 ans avant 
J.-C., à l’âge de vingt-neuf à trente ans. Il ne prévoyait pas que, 2018 
ans après, un jeune béros, né dans la Corse et âgé comme lui de trente ans, 
revenant du sol africain qui donna naissance au héros carthaginois, franchirait 
les mêmes montagnes avec une puissante armcc qui devait soumettre à sou em¬ 
pire toute l’Italie pendant trois lustres j ce fut précisément l’espace de temps 
qu*Anuibal resta ën Italie, sans cependant avoir pu loi imposer ses lois; 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES DE ^INSTITUT HISTORIQUE. 

La première classe { histoire générale et histoire de France) s’est assemblée le 
2 juillet. Après la lecture et l’adoption do procès-verbal, M. le secrétaire commu¬ 
nique à la classe les ouvrages suivants qu’on lui a offerts : Biographies des Ecrivains 
nés dans le royaume de Naples , par Camillo Riccio ; des Finances du peuple ro¬ 
main, traité historique-légal , de M. Guarini; des Juifs en France, de leur état 
moral et politique, par M. Halles; Lettre d M . de Salvandy, par M. Jubinal; 
Histoire de la Toscane, par M. Inghirami, 17 volumes. Plusieurs candidats ont 
été présentés à la classe : M* Camillo Riccio, par MM. Chevalley de Rivaz et 
Renzi; M. Ludovic Guarini, par MM. de Yirgilii et Renzi ; M. le Chevalier de 
Pontini, par MM. Borgnana et Montani; M. Hallez, par MM. Michelet et Renzi ; 
M. le comte de La Ferté-Lucheux, par MM. le comte d’Armanon et Renzi. Une 
seule commission a été nommée par le président pour examiner les titres des 
candidats. Elle se compose de MM. le docteur Bûchez, Renzi et Brillouin. M. le 
président lit ensuite une lettre de M. l’abbé Orsière, notre collègue à Aoste, 
dans laquelle il traite cette question : Quel point des Alpes Annibal a-t-il 
franchi pour descendre en Italie ? Après cette lecture, qui a captivé l'attention 
des membres présents, la lettre a été renvoyée par la classe au comité^ du 
journal. 

La deuxième classe (histoire des langues et des littératures) s'est assem 
blée le 9 juillet sous la présidence de M. O. Leroy, président. Le procès-verbal 
de la séance précédente est lu et adopté. M. le secrétaire donne lecture d’une 
lettre de M. Trasmondo de Rome, qui remercie l'Institut Historique de l'avoir 
admis comme membre correspondant. M. Bartalini, notre collègue et président 
de la Cour royale de Florence, présente comme candidats à la classe MM. J.-B. 
Cioni-Fortuna et Silvestre Centofanti; ces candidatures sont appuyées par 
M. Renzi. M. Bartalini joint à l’appui de cette présentation une appréciation 
analytique très-intéressante et trèi-bien écrite des ouvrages publiés par les 
candidats. La commission nommée par M. le président pour examiner les titres 
des candidats est composée de MM. Leudière, Renzi et Trémolière. L’ordre 
du jour appelle la lecture du rapport de M. l’abbé Augersur l’ouvrage intitulé: 
Soulèvement national de ? Arménie chrétienne , au V m siècle, contre la loi de Zo- 
fvastrê, par Elisée Vtfrtabed, traduit par l'abbé Grégoire Garabed. La lecture 
* de la première partie de ce rapport a été écoutée avec un vif intérêt. La con* 
tinuation de la lecture de ce rapport est renvoyée à la prochaine séance. 

Le 18 juillet 1848, la troisième classe ( histoire des sciences physiques, 
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mathématiques et philosophiques) s’est assemblée sous la présidence de M. l'abbé 
Auger, président. Le procès-verbal de la séance est la et adopté; M. le secré— 
taire donne lecture d’une lettre de M. Cantu, notre collègueâ Milan, par la- 
quelle il annonce la publication du dernier volume (le 18 e ) de son ouvrage: 
Histoire Universelle . Il prie en même temps la Société de s’occuper du même 
ouvrage traduit en français, cl dont on doit rendre compte. La classe renvoie 
la lettre à M. H. Prat, chargé du rapport sur l'ouvrage en question. M. Cântù 
annonce également l'envoi du volume du Congrès scientifique de Milan auprès 
duquel il a représenté l’Institut Historique. Des remerciements sont votés par 
la classe. M. le chevalier Santangelo, ministre de l'intérieur et membre corres¬ 
pondant de notre Société, à Naples, remercie l'Institut Historique d'avoir fait 
publier dans VInvestigateur le programme du septième Congrès des savants 
italiens, qui va se réunir à Naples, le 20 septembre prochain, sous sa présidence. 
On donne lecture d'une autre lettre de M. Hébert de Rouen, qui offre à la 
société une nouvelle livraison de son ouvrage sur futilité générale de son sys¬ 
tème d'immatriculation des personnes, des immeubles et des titres (M. Masson 
est nommé rapporteur). M. Froment, notre collègue à Annonay (Ardèche), fait 
des remarques sur des opinions émises par M. le docteur Bûchez dans son dis¬ 
cours d’ouverture du Congrès ; la classe décide que la lettre de M. Froment 
sera renvoyée à M. le docteur Bûchez. M. Bouret de Fleurac se présentes fa 
classe, sous les auspices de MM. B. Jullien et Renzi, pour être reçu en qualité 
de membre correspondant. La commission nommée par le président pour exa¬ 
miner ses titres est composée de MM. l'abbé Badiche, Renzi et B. Jullien. Les 
livres offerts à la classe sont : Traduction italienne d*épigrammes grecques , par 
M. Domenieo Santucci, de Rome ; M. l’abbé Badiche est nommé rapporteur ; 
les Ecoles de la Marine ; Journal de Médecine et de Chirurgie , mois de juillet, 
Paris ; Il Severino % journal medico chirurgical de Naples, par M. le docteur 
Castellacci, médecin de S, A. R. M. le comte de Syracuse, années 1843,1844 et 
1845 ; les Annales statistiques de Milan, juin ; F Aquitaine, revue politique de 
M. Duteil, Bordeaux. La classe félicite M. l'ahbé Laroque d’avoir été décoré 
de la Légion-d’Honueur pour ses travaux apostoliques dans les prisons de l’E¬ 
tat; remerciements de M. Laroque. L’ordre du jour appelle M. La Palme à la 
tribune pour lire son rapport sur les Mémoires secrets d’un homme d*Etat> par 
M. le comte d'AUonville. Cette lecture a captivé l'attention de la classe, et, après 
quelques observations, le rapport a été renvoyé par le scrutin seçret au comité 
du journal. M. l’abbé Laroque communique à la classe une étude religieuse et 
morale qu’il faite à l’occasion d’une retraite qu’ij vient de prêcher à la mai¬ 
son centrale de Limoges ; la pièce lue par M. l’abbé Laroque est renvoyée au 
comité du journal. 

La quatrième classe (histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 23 juillet 
sous la présidence de M. Marcellin. Après la lecture et l'adoption du procès- 
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verbal, M. le secrétaire donne lecture à la crasse d’une lettre de M. l’abbé 
Clergeaü, accompagnant une brochure sur le mécanisme musical-transpositeur 
pour orgue et piano, dont M. Clergeaü est l’inventeur. M. Renzi est chargé de 
faire à la classe un rapport sur l'invention deM. l’abbé Clergeaü. M. Marcellin, 
au nom de la commission chargée d'examiner les titres de M. le chevalier 
Uboldo, lit un rapport favorable à l’admission du candidat. M. Uboldo est 
reçu au scrutin secret candidat de la quatrième classe, sauf la sanction de l’as» 
semblée générale. M. Smith (Williams-James) architecte de S. M. Britannique, 
membre de la Société des Antiquaires de Londres* sur le rapport favorable de 
ha commission dont M. Renzi a été le rapporteur, est également admis au scru¬ 
tin secret en qualité de membre correspondant. M. Brillouin lit à la classe un 
mémoire sur le camp romain de Sesmont (Aube) ; ce mémoire est renvoyé au 
comité du journal. M. Marcellin fait une analyse de l’ouvrage de M. le cheva¬ 
lier Uboldo sur les boucliers et les casques du moyen âge. Cette analyse est 
également renvoyée au comité du journal. 

Le 25 juillet 1845 l’assemblée générale {les quatre classes réunies) s’est 
réunie sous la présidence de M. l’abbé Angcr, président de la troisième classe. 
Le procès-verbal de la séance précédente a été lu et adopté. M. le secrétaire 
tienne lecture d’une lettre de M. Labadie, qui réclame son mémoire sur les 
fiasques, mémoire qui se trouve entre les mains de notre collègue M. de Mon- 
glave. Après quelques observations présentées par MM. le président, docteur 
Josat, Masson et La Palme, M. Renei est chargé d'inviter, au nom de l'Institut 
Historique, M. de Monglave à rendre le mémoire en question, afin qu’on puisse 
le retourner à l'auteur. M. le secrétaire donne lecture de la liste de tous les 
ouvrages offerts à l'Institut Historique pendant le mois ; des remerciements 
sont votés aux donateurs. On soumet ensuite à la sanction de l'assemblée gé¬ 
nérale et au scrutin secret les quatre candidats dont les noms suivent, reçus 
déjà par les classes : MM. Hallez, avocat de Paris, le comte de La Ferté-Lucheox, 
comme membres résidants, je chevalier Uboldo da Villareggio de Milan, et 
W.-J. Smith,membre de la Société des Antiquaires de Londres, comme mem¬ 
bres correspondants. 

L’ordre do jour appelle la lecture du rapport de M. Frissard sur les travaux 
liydroinétrtqQes de notre roliègne, M. Lortet, de Lyon. Ce rapport plein d’in- 
*érét est renvoyé âu comité da journal. Il est dix heures et demie, la séance 
ést levée. R. 

CHRONIQUE. 

Notre honorable collègue, M. Dufour, peintre et professeur de peinture à 
l’école centrale de Moulins (Allier), avait consulté la société sur une question 
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de propriété littéraire et artistique dans laquelle il se trouvait engagé. Il t re¬ 
mercie l’Institut Historique pour les avis dont il l'assista . et lui fait connaître 
que sa cause a cté trouvée juste devant toutes les juridictions. 

—Tandis que les autres États de l’Amérique du Sud vivent au milieu des dé¬ 
chirements intérieurs d’une guerre civile, le Chili marche avec calme dans la 
voie du progrès et développe ses institutions. Il vient de constituer son Uni¬ 
versité et de réglementer l’enseignement dans l’étendue de la république. Voici 
un extrait des articles principaux de la loi qui établit une Université. Notre 
collègue, M. Martin de Monssy, résidant à Montevideo , nous a transmis nn 
exemplaire de cette loi que nous traduisons presque dans son entier. 

ARTICLES ORGANIQUES DE L’UNIVERSITÉ BU CHILI. 

Art. 1 er . 11 y aura ün corps chargé d’enseigner les lettres et les sciences an 
Chili. 11 prendra le titre d’Université du Chili. 

Ce corps aura la direction des établissements littéraires et scientifiques na¬ 
tionaux , et la surveillance de toutes les maisons d’édacation. 

Dans cette direction et cette surveillance, l’Université se conformera aux 
lois, aux ordres et instructions qu’elle recevra du président de la république. 

2. Le président de la république sera grand-maître de TUniversité ; le mi¬ 
nistre de l’instruction publique en sera vice-grand-maître. 

3. L’Université sera composée de cinq facultés formant autant de sections 
distinctes, savoir : 

La faculté de philosophie et d’humanités, la (acuité de sciences mathémati¬ 
ques et physiques, la (acuité de médecine, la faculté des lois et sciences poli¬ 
tiques , la faculté de théologie. 

4. Chaque faculté aura un doyen qui sera nommé, par le grand-maitre, sur 
une liste formée par les membres de la faculté elle-même; elle aura aussi un 
secrétaire qui sera élu de la môine manière que le doyen. 

Le doyeu sera nommé pour deux ans, et pourra être réélu indéfiniment. Le 
secrétaire sera nommé à vie , mais le conseil pourra le révoquer. 

b. L’Université sera dirigée et gouvernée par an recteur choisi par le grand- 
maître sur une liste de membres de l’Université formée par l’Université réunie 
en conseil général. Ce recteur présidera en l’absence du grand-maitre et da 
vice-grand-maître. 

Le recteur est nommé pour cinq ans et pourra être réélu. 

Le doyen le plus ancien sera vice-recteur de l’Université. Il remplira les 
fonctions de recteur, quand celui-ci sera empêché. 

L’Université aura, en outre, un secrétaire général; il sera élu de la même 
manière que le recteur. U sera à vie, mais révocable par décision da conseil 
généraL * 
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%. Le conseil de l’Université nommera un trésorier pour gérer les fonds de 
la Société» et solder les dépenses ordonnées par le conseil ordinaire on géné¬ 
ral. Le secrétaire général fera les fonctions de comptable. 

7. Tous les employés de l’Université sont amovibles et révocables par le 
grand-maître. 

8. 'La faculté de philosophie et humanités sera composée de trente mem¬ 
bres; ils seront désignés par le gouvernement la première fois; les places 
vacantes seront remplies par l’élection de la fôculté (1). 

. 9. Cette faculté aura la direction des écoles primaires ; elle proposera au 
gouvernement les moyens qu’elle jugera les plus convenables pour leur orga¬ 
nisation ; elle veillera à la rédaction, à la traduction et à la révision des livres 
qu’elle croira utiles à ces écoles ; elle tiendra un registre statistique présen¬ 
tant chaque année un cadre complet de l’état de l’enseignement primaire au 
Chili ; elle fera , par ses membres ou par des correspondants intelligents, la vi¬ 
site et l’inspection des écoles primaires de la capitale et des provinces. 

Gette faculté veillera à l’étude et aux progrès des diverses parties de la phi¬ 
losophie et des humanités dans les institutions et les colleges nationaux du Chili. 
Elle apportera une attention toute particulière à la langue, à la littérature na- 
tionalçs, à l’histoire et à la statistique du Chili. Elle proposera au gouvernement 
les moyens qu’elle aura jugés propres au développement de ces diverses parties 
de renseignement. 

9. La faculté des sciences mathématiques et physiques apportera un soin tout 
particulier à lagéographie et à l’histoire naturelle du Chili, à la construction 
des édifices et des travaux publics. Le doyen aura la direction du musée ou ca¬ 
binet d’histoire naturelle, et sa conservation sera sons sa responsabilité. 

. |0. La faculté de médecine veillera aux études et aux progrès des sciences 
médicales. Elle s’attachera plus particulièrement à étudier les maladies endé¬ 
miques du Chili et les épidémies qui affligent plus fréquemment la population 
des villes et des campagnes du territoire dé la république. Elle présentera ses 
observations peur l’amélioration de l’hygiène publique et privée, et proposera 
nu gouvernement les moyens qu’elle croira les meilleurs pour la formation de 
tables exactes de mortalité et de statistique médicale. 

11. La faculté des lois et sciences politiques veillera à l’enseignement des 
lois» proposera Je* améliorations qui lui paraîtront applicables et convenables, 
et sera spécialement chargée de la rédaction et de la révision des travaux que 
Ip gouvernement ldi confiera et relatif* à son département. 

12. Le doyen de la faeuké de théologie sera le directeur de l’Académie des 
Sciences sacrées, qui sera étable, par un règlement particulier, pour ceux qui se 
dédient a cès études et aspirent au degré de licencié. La faculté apportera une 
attention constante à renseignement des sciences ecclésiastiques. 

i 18. JLea facultés, pourront élire des licenciés pour remplacer les membres 

fl) Mène ttonbrè de ttetohrés, atémè «ode d'élection pour les autres facultés. 
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obscnts. D'autres individus non licencias seront éligibles , pourra qu'il* réu¬ 
nissent les quatre cinquièmes des votes. L’Université pourra avoir dans chaque 
faculté des membres honoraires ou correspondants. 

. 14. Le recteur de PUaivergité, assisté de son conseil, exerce la tarin ten¬ 
dance de l'éducation publique. 

15. Les examens annuels des élèves de tous les établissements de la capi¬ 
tale, tant nationaux que privés, auront lieu devant une commission de la fa¬ 
culté respective et nommée par elle. 

Dans les provinces, ces examens se feront en la forme prescrite par des rè¬ 
glements respectifs. 

Les examens seront publics et auront lieu k des époques déterminées par leu 
règlements. 

16. Le recteur en conseil conférera les grades de bachelier et de licencié. 
Pour obtenir le premier grade , il faut avoir sabi l'examen public et avoir été' 
admis par le doyen de la faculté respective. Pour obtenir le second, il faut 
subir un nouvel examen plus rigoureux que le premier; le candidat ne peut se 
présenter que deux ans an moins après avoir été reçu bachelier. 

Pour le grade de licencié de philosophie et humanités, on doit subir uv 
examen très-détaillé sur la langue nationale et sur deux autres langues, dont 
une morte. 

A la faculté des sciences mathématiques et physiques, on demande on certi- 
ficat.de pratique dans quelque partie qui se rapporte à cette faculté, soit en 
suivant les travaux de la faculté, soit en fréquentaut des corps scientifiques 
qui pourront s’établir. 

Pour le grade de licencié en médecine on exige, outre les examens précités, 
que le candidat présente un certificat du médecin en cbef constatant qu'il a 
suivi la clinique des hôpitaux pendant les deux ans qui ont suivi son admission 
au grade de bachelier. 

La faculté des lois et sciences politiques exige, outre les examens susmen¬ 
tionnés, un certificat d'assiduité durant deux ans aux cour» de l’Académie 
des lois. 

Pour la théologie, on requiert un certificat d’assiduité pendant deux.ans ans 
Cours de l’Académie des sciences sacrées. 

L'Université déterminera quelles épreuves doivent subir ceux qui ont fait 
leurs études hors de la république. 

17. Nul ne pourra, s’il n'est licencié, exercer aucune profession scientifique. 
Sont exceptés ceux qui, à l’époque de la promulgation de la présente loi, 
exerçaient légalement quelque profession scientifique. - 

19. Les réunions de chaque faculté devront réunir au moins le tiers de* 

- membres. 

Les élections, qui devront avoir lieu dans chaque faculté, seront annoncées 
dans les journaux et affichées aux portes de la salle des délibérations. 
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La confection des lirtes, pour la noaùnaiioa dés doyen et des secréta*es, 
se fera sous la présidence du recteur. 

20. Pour les concours aux chaires de rinstitot national, le doyen nommera 
une commission composée de trois membres de la faculté; le recteur de l’Insti¬ 
tut présidera cette commission. 

• 21. L’Université aura, pour régler les affaires qui touchent an corps entier, 
un conseil ordinaire et extraordinaire on général. 

Le conseil se compose dn recteur, des membres nommés par le gouverne¬ 
ment, des doyens des facultés et dn secrétaire général. Les doyens absents se¬ 
ront remplacés par les ex-doyens, et ceux-ci par les membres les plus anciens. 
Lea séances du conseil doivent réunir la moitié des membres. Elles sont auto¬ 
risées par le secrétaire général. 

Le conseil ordinaire se compose do recteur et do cinquième au moins de ton? 
les membres de la faculté, sansdistinction-de facultés. 

Le conseil général se composera dn recteur, de trois des doyens au moins, 
et du tiers an moins de tous les membres de l’Université, sans distinction dé 
facultés. . 

. 22. Le conseil se réunira une fois an moins par semaine. 

11 se réunira en séance extraordinaire quand le rectear jugera nécessaire de 
le convoquer. 

Le conseil a, an nombre de ses attributions, celle de dresser le budget de 
ses dépenses, de revoir les comptes et de prendre des mesures d’ordre et d'é^ 
conomie. 

23. Le conseil ordinaire ou général sera convoqué par le recteur quand les 
circonstances l’exigeront. 

La réunion du conseil général, à l’effet de procéder aux élection J, devra 
être annoncée an mois auparavant. 

Les décisions de F Université ou de chacune de ses facultés qui ne se rappor¬ 
teront point k son règlement intérieur seroot soumises à l’approbation du 
président de la république. 

28. L’Université se réunira chaque année en assemblée générale, sons la pré* 
sidence do grand-maitre ou du vice-grand-maître. La séance sera publique. 
On lira le compte-rendu des travaux de l’Université et de ses diverses facultés 
durant le cours de l’année ; on distribuera les prix, et Fou prononcera un dis¬ 
cours snr les frit* les pins éclatants de l'histoire du Chili. 

29. Chaque année on distribuera cinq prix sur les matières scientifiques et 
littéraires.qui intéressent la nation. Les facultés respectives indiqueront lo su¬ 
jet du prix. 

- 30. Les fouettons de l’Université sont compatibles avec tonte antre fonc¬ 
tion de l’Etat. 

'31. Le président de la république fera les règlements nécessaires, soit pour 
l’Université en général, soit pour chaque ftculté en particulier. 
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—« Nous «ont empressons do porter à la eonniiésance 4e nos lecteurs la pièce 
suivante, qui est, suivant noos, de la plus haute importance f 

Traduction Complète et inédite du 2t. JP. Vieira , Jésuite» premier prédicateur 
du Portugal, par notre collègue M. Eugène Garay de Monglàve, secrétaire per¬ 
pétuel de rinstitnt Historique. 

-Une nation qui possède des orateurs religieux dont les oeuvres sublimes font 
la gloire de sa littérature et l'admiration universelle, h France» avait peu re» 
marqué jusqu’à ce jour les productions de là chaire catholique dans les pays 
étrangers. La grandeur et la raison de Bossuet, magnifiquement inspiré de la 
Bible et des Pères, la logique et la sévérité de Boordaloue, Fonction et la grâce 
de Maasillon, acbnirablc peintre des passions humaines, ont été les Sources in¬ 
tarissables où leurs successeurs sont allés puiser la-parole de vie. Les hommes 
du monde, croyants et incrédules, se sont nourris de cette lecture, les uns 
et les autres pour y étudier le coeur humain et goûter avec délices les charmes 
4’ui)e belle composition et d’un langage inimitable» Depuis quelques années 
que Fétnde et le goût des littératures étrangères se sont répandus dans notre 
pays, que leurs chefs-d'œuvre ont été traduits et justement appréciés, la reli¬ 
gion, qui est universelle, devait aussi foire conta ai treà ta France les couvre» élo¬ 
quentes qu'elle a inspirées à ses apôtres dam d'autres contrées. Des hommes 
dévoués à cette religion ont en la pensée de faire traduire les sermons complets 
du B- P« Vieira, ce prédicateur énergique, passionné, plein de hautes inspira¬ 
tions , dont le caractère général est une grandeur simple qui le rapproche sur¬ 
tout des orateurs français. Ce projet a été accueilli avec faveur par des ecclé¬ 
siastiques éminents, et Monseigneur d’archevêque de Paris l’a pris sous sa 
protection. La presse lui a accordé la plus vive sympathie : aussi laisse- 
çoüt~nous parler un jeune écrivain religieux ,.M. Berpard de Doumeyrol, quia 
publié à cette occasion, dans la Gazelle de France, un article dont voici quel¬ 
ques fragments. 

. « Antonio Vieira, le premier prédicateur do Portugal, naquit à Lisbonne en 

1608. 

. s A quinze ans il entra dans la Compagnie de Jésos. 

« Après un long séjour en Amérique, il revit sa patrie, où il fut accueilli, 
avec les plus grands honneurs qu'ait jamais reçus un simple prêtre, par le roi 
don Jean IV $ puis il visita Paris, ta Hollande-, Rome, où il prêcha devant ta 
reine Christine de Suède, qui, suivant l'heureuse expression de Barbota, était 
qccQurue des glaces du pôle pour admirer, nouvelle reine de Saba, ce nouveau 
Salomon évangélique . I! refusa néanmoins de devenir le confesseur de cette 
princesse. 

. « Je Jt'ai jamais eu, dit-il dans sa préface, l'intention de composer de nou¬ 
veaux sermonaires, mais de publier les sermons que j'ai prêchés, au hasard et 
sans ordre, comme ils me sont venus. Il foui que tu saches, en effet, que,de¬ 
puis trente-sept sus que les vicissitudes de ma vie ereautum’otat^éloignéde ma 


Digitized by 


Google 



— Sfî — 

chèrè province du Brésil, et m?ont entraîné dans b plupart de colle* «pie notre 
Compagnie possède en Europe, il ne m’a jamais été permis d'exercer* magie** 
trafement les fonctions de prédicateur, encore moins celles de prédicateur on* 
dinaire (Cune majesté quelconque , n'ayant jamais eu une résidence fixe, n’ayant 
jamais pa jouir de ce recueillement si nécessaire pour pouvoir préparer à froid 
de ces pompeuses oraisons dont la foule est avide. Appelé sans cesse à de nou¬ 
veaux labeurs par le service de Dieu et de la patrie, éprouvé sans cesse pat de 
nouvelle* contrariétés, j’ai dû renoncer souvent à prononcer des sermon* déni 
je me promettais des fruit* abondants. 

« Si ta retires de ceux-ci quelque profit spirituel (et c’est là mon unique 
*œu), prie Dieu pour moi, durant ma vie 1 ; et si tu entends dire que je suis 
mort, lis mon dernier sermon, celui du mercredi des Cendres, pour te désàbu* 
ser des erreurs de ce monde et prendre ensuite le parti que j’ai pris. 

: « Dieu te garde ! » 

« De retour en Amérique, Vieira , comme Las Casas, consacra son pieux mi¬ 
nistère à adoucir le sort des malheureux Indiens. A son exemple, il revint aussi 
plaider leur cause à la cour de Portugal. Il avait tellement à cœur lent conver¬ 
sion qu'il composa six catéchismes en six langues diverses pour l’instruction 
de ses nouveaux catéchumènes, et fit, à travers leurs peuplades errantes, qüa-« 
torze mille lieues à pied dans les capitaineries les plus reculées et les plus dé¬ 
sertes du Nouveau-Monde. 

« Vieira a été souvent comparé à Bossuet, dit M. Ferdinand Denis dans son 
excellente Histoire de la littérature portugaise . S’il ne conserve pas toujours b 
noblesse et l’admirable simplicité de notre grand orateur, il a souvent sa har¬ 
diesse et son énergie ; il surprend par des mouvements inattendus, H entraime 
par sa mâle éloquence.... » 

« Ses sermons, qui forment douze volumes in* 8° dë quinze sermons chacun 
{les deux derniers sont consacrés au mois de Marie), ont été plusieurs fois tra¬ 
duits dans presque toutes les langues de l’Europe; ils font même les délices des 
littérateurs de plus d’une nation qui professe le protestantisme. 

« Et, chose extraordinaire ! ils n’ont jamais été traduits en français, quand 
il en est un, dont malheureusement nous ne possédons qu’une version portu¬ 
gaise , qui a été prêché dans notre langue au sein même de b cathédrale de 
Paris. ' 

a C’est cette lacune qu’ont voulu combler d’ardents amis de notre sainte re¬ 
ligion , des âmes jalouses de tout ce qui peut contribuer à sa gloire, des esprit* 
élevés, ennemis de tonte exclusion en littérature, et ouvrant le* bras à tout ce 
que l’étranger nous offre qui puisse accroître nos richesses nationales. 

« Leur choix, pour remplir cette tâche, ne pouvait tomber sur un écrivain 
'plus' recommandable sous tous les rapports et plus compétent dans cette Spé¬ 
cialité que M. Eugène de Monglave, qui a parcouru èn tous sens Fe Portugal et 
le Brésil, y a séjourné longtemps, y a rempli diverses missions publiques, et, 
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appartenant à différent* ordres, à diffôreBtes^AcàdéBiéi dé cès deux Etats , a 
enrichi notre littérature de nombreux travaux sur ces deux pays ; k un écrivain, 
en nn mot, qui, plus que tout autre, a contribué à nous faire connaître la litté¬ 
rature portugaise. 

« Mais, pour être accueillie comme elle le méritait, il fallait que la première 
traduction française des Sermons du Père Yieira parût sous l’égide d’an de ces 
grands noms de l’épiscopat français, respectable entre tons, et imprimant une 
sorte de consécration à tout ce qu’ils abritent, à tout ce qu’ils protègent. Mon¬ 
seigneur l’archevêque de Paris, avec cette bienveillance gracieuse qui le carac¬ 
térise, a daigné accepter la dédicace de cet ouvrage ; et quoique l’original soit 
revêtu de toutes les approbations ecclésiastiques qui étaient exigées à la fin du 
XYU* siècle et au commencement du XVIII e , afin de rassurer encore ces âmes 
timides que toute importation inconnue effraie , Sa Grandeur a délégué, pour 
revoir les épreuves de la traduction , un de nos jeunes prêtres les plus savants 
çt les plus expérimentés en orthodoxie, M. l’abbé de Lacouturç. 

Précédemment encore. Monseigneur l’archevêque de Paris avait voulu con¬ 
sulter. sur le mérite des sermons du Père Yieira le vénérable évêque de Viseu, 
çn Portugal, et il eu avait reçu une réponse détaillée, dont nous extrayons les 
passages suivants : 

^ « Je regarde la doctrine des sermons de l'illustre orateur comme sûre... Sous 
le rapport de la pureté du langage, ils sont admirables..* L’auteur est le premier 
piaître, ou & peu de chose près, de la langue portugaise*.. Sa clarté, sa logique 
ne peuvent être surpassées. Fort pour la conviction, il était, scion quelques 
Portugais, très-ressemblant, quant au génie, à son confrère et contemporain 
Bourdaloue. » 

« Les sermons du Père Vieira formeront, en français comme en portugais, 
volumes in-S°, dont les deux derniers seront consacrés au mois de Marie. 
11 en paraîtra un volume tous les deux mois , au prix de 6 fr., livré à Paris, et 
de 7 fr., rendu à destination en province et à l’étranger. Ainsi, Messieurs les 
curés, les autres ecclésiastiques et les divers souscripteurs dont la fortune est 
modeste, pourront, en s’imposant momentanément un léger sacrifice tous les 
deux mois, arriver à posséder, au bout de deux ans, une bibliothèque édifiante 
de choix, une collection précieuse de sermons, tous inconnus, tous inédits en 
France, et remarquables, entre autres mérites, par leur variété, Pouvrage con¬ 
tenant plusieurs sermons différents peur chacune des principales fêtes de 
Pannée. 

. « Le premier volume de la traduction du Père Yieira paraîtra aussitôt que le 
nombre des souscripteurs se sera élevé assez haut pour çouvrir la moitié des 
frais d’impression. Les autres volumes paraîtront ensuite dè deux mois en deux 
mois. On ne paie rien d’avance. Les noms des souscripteurs restés fidèle*, du¬ 
rant toute sa durée, à la publication de cette œuvre à la fois catholique et fran¬ 
çaise, seront imprimés à la fin du douzième volume, avec leurs prénoms, titres. 
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fonctions, douiictlë, et le noinbrc d’exemplaires pour lequel ils auront sduftrtt. 

« La souscription est ouverte, à partir du I e »* juillet 1845, au Bureau de la 
t traduction des sermons du Père Vitira , rue de Sèvres, 2 , à la Croix*Rouge , à 
■ Paris. ». . 

—M. Alix nous communique deux brochures, en forme de pétitions à la Cbass* 

• bre des Députés, envoyées par notro collègue M. Barrau, ancien.géomètre en 
chef du département des Basses-Pyrénées. Dans l’une* qui est relative au droit 
~ de pétition, il indique plusieurs moyens de donner un plus haut degré d'utilité 
qt de publicité aux pétitions qu’on adresse aux Chambres législatives. Laseconde 
brochure concerne le cadastre. M. Barrau, qui, par la spécialité de ses études 
et de ses travaux, est à même de donner sur cette importante matière, des ren¬ 
seignements et des avis précieux, insiste sur les moyens de continuer les opéra- 
. tjons du cadastre et de le conserver, afin qu'il puisse servir non-seulement à la 
levée de l’impôt territorial, mais aussi au maintien et à la garantie des propriétés. 

Reportant nos regards sur les Romains, l’auteur s’exprime ainsi : « L’histoire 
nous montre le cadastre romain, vrai cadastre de la propriété, juge impartial pt 
économique de toutes les contestations relatives aux limites, aux contenances et 
aux servitudes respectives des héritages, concourant ainsi à la paix des familles, 
aux rapports de bon voisinage, faisant foi en justice, et facilitant l’administra¬ 
tion du pays : cadastre qui peut servir de modèle après quatorze siècles, et dont 
l’exécution et la conservation furent rationnellement confiées au même person¬ 
nel , aux agrimensores , classe considérée et honorée, à laquelle l’empereur 
Théodose-le-Jeune, illustré par le Code qui porte son nom, concéda le rang 
et le titre de spectabiliSj corporation qui se tenait au complet au moyen d’éco¬ 
les spéciales. , 

Venant ensuite au personnel chargé en France de la formation du cadastre, 
et qui est à peu près dispersé depuis la mort de son illustre chef, M. Prony, 
IM. Barrau poursuit ainsi : « Si après l’histoire on consulte l’expérience, elle ré¬ 
pondra qu’en toutes choses il faut employer le personnel le pins approprié, le 
plus capable, pat la raison que le plus capable est le plus économique, vérité de 
tous les siècles et de tous les pays, et trop bien confirmée par l’énorme dépense 
du cadastre actuel, par la stérilité de ses résultats et par les difficultés que ren¬ 
contre l’organisation de sa conservation. • 

« Le besoin national bien compris se prononce pouf fa transformation du 
cadastre de l’impôt en un vrai cadastre de la propriété, avec tous les avantages 
qui en découlent, bienfait immense que l’on auràit ôbtenu d’une organisation 
analogue à celle des Romains, nos premiers maîtres, ou enfin en suivant le plan 
arrêté par Napoléon; transformation ijui dotera la France tTu h monument 
perpétuel toujours productif, avec une dépense qui n’excèdera guère celle d’un 
cheoiîn dè fér de cent lieues, si les dispositions législatives, réglementaires et 
personnelle* <§oirt bien prises, dépenses de beaucoup inférieures A celles qu’exi- 
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gère |e renouvellement trent maire conçu par l'administration des contributions 
directes» » 

L’auteur' conclut ainsi : « Eu considérant que la question do cadastre est dans 
le même état qu’en 1834, époque où la Chambre des Députés exprima si éner¬ 
giquement le besoin d’une solution ; que, pour la résoudre, les travaux de l’ad- 
nrinistratioB des contributions directes ont été sans résultat jusqu’à ce jour f que 
*Je cadastre, abandonné à loi-méme, tend irrésistiblement à sa ruine; que le 
corps des géomètres, si utile, qui a tant coûté à former et à réunir, se dîssoat 
d’une manière fôcbeose et rapide, je sollicite la Chambre de m’accorder la per¬ 
mission de lui renouveler ce vœu : qu'il soit formé un comité composé d'm 
délégué de chaque ministère , pour arrêter les bases de la conservation du 
Cadastre. » 

L’institut Historique a pensé qu’il pourrait être utile d’insérer ces ohserva- 
, tiens dans «on journal, la question du cadastre étant dans tous les pays de 
l’Europe une des plus importantes de celles qui intéressent l’administration 
publique, et, par conséquent, une des plus dignes de fixer l’attention des gou¬ 
vernements. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
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loghirami, 16 vol. in-12 et un atlas grand in-8. Florence. 
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La Minerve brésilienne , journal des sciences, lettres et arts, septembre et 
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COUP D , OEIL HISTORIQUE 

SUR LA PEINTURE CHEZ LES ANCIENS. 


De tous les arts antiques, la peinture est celui dont nous pouvons le moins 
apprécier la nature et le genre, car nous ne possédons rien de la bonne époque. 
Pourtant, si nous ajoutons foi au témoignage de l’histoire, nous devons penser 
que la peinture en Grèce ne fut pas au-dessous de la sculpture; et d’ailleurs, 
d’après le dessin admirable des sculpteurs même médiocres de cette époque, ne 
peut-on pas être assuré que les peintres, eux aussi, durent savoir dessiner? 
Le coloris seul pourrait donc être incertain, mais des témoignages authentiques 
viennent détruire tous les doutes ; Plutarque dit, en parlant des peintures de 
son époque, que la couleur faisait plus d’effet que le dessin, produisant plus 
d’illusion. 

Le procédé employé par les grands peintres de l’antiquité est depuis long¬ 
temps un sujet de controverse parmi les savants. Si le problème n’est pas encore 
résolu à la satisfaction de tous les partis, cela vient, je crois, de ce que chacun 
de ces partis, entier dans son opinion, n’a voulu céder sur aucun point ni faire 
quelques concesssions à l’opinion adverse. 

Se fondant sur ce passage de Pline : Nulla gloria nisi eorum qui tabulas 
pinccerunt, il n’y a de gloire que pour ceux qui peignent des tableaux sur bois, 
M. Raoul-Rochette, dans ses cours, ainsi que dans un long mémoire publié en 
1833 dans le Journal des Savants , et destiné à réfuter le savant travail de 
M. Hittorfsur l’architecture polychrome des anciens, inséré dans les Annales 
de VInstitut arçhéologique , tome II, M. Raoul-Rochette, dis-je, a cru pouvoir 
affirmer que les artistes ne peignirent jamais sur mur, et que tous leurs ouvra¬ 
ges étaient exécutés sur des tables de bois, 7rtvaxeç. 

Une autre preuve à l’appui de cette opinion semble être fournie par le même 
auteur, quand il parle du nombre infini de peintures grecques qui furent appor- 
tées à Rome. Il dit aussi que les maisons particulières n’étaient jamais décorées 
de peintures ; la seule maison d’Alcibiade en était ornée ; encore, pour parvenir 
à ce raffinement de luxe, le voluptueux Athénien enferma-t-il le peintre dans sa 
maison, le forçant ainsi au travail. Bien entendu qu’un peintre que l’on traitait 
de la sorte ne pouvait être qu’un peintre de décors et d’un talent secondaire. 
Dans les peintures mêmes de Pompéi, il en est une qui représente une femme 
artiste peignant sur un chevalet. Enfin il n’est certes pas permis de douter que 
les maîtres les plus illustres n’aient peint des tableaux portatifs et sur bois; mais 

25 
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dire que les peintres d’un talent médiocre peignaient seuls sur mur, affirmer 
surtout que les immenses peintures du Pœcile d’Athènes et du Lesché de Del¬ 
phes par Paninus et Polygnotte étaient exécutées sur des tables de bois, ce sont 
des conjectures qui auraient, ce me semble, besoin de preuves plus concluantes 
que celles apportées par riilustre antiquaire français, avec lequel je regrette 
vivement de ne pouvoir cette fois me trouver d’accord, malgré tout mon res— 
pect pour son érudition aussi profonde que sa parole est facile et éloquente. 
Il me parait hors de doute que d’anciens peintres très-habiles peignirent aussi 
sur mur. Vitruve nous apprend que certaines peintures de Sparte, exécutées 
vur un mur de briques, forent sciées, resserrées dans des cadres de bois, et ap¬ 
portées à Rome ; c’est le procédé encore usité aujourd’hui. 

En réponse au mémoire de M. Raoul-Rochette, M. Letronne a publié ses 
Lettres d'un antiquaire à un artiste sur la peinture murale . Jamais peut-être 
cette importante question n’avait été traitée d’une manière aussi approfondie. 
M. Letronne y a démontré que les anciens n’ont jamais peint à fresque, que 
tous ceux de leurs ouvrages exécutés sur mur l’ont été sur le mur sec : in 
crelula. 

Avant lui, M. Hirt, dans les Mémoires de C Académie de Berlin (1799-1800), 
avait accumulé une quantité de preuves à l’appui de la même opinion. M. Ké- 
ratry l f a partagée dans Y Encyclopédie Courlin . Mes recherches, mes propres 
expériences ont rendu pour moi ce fait complètement certain, et je crois qu’il 
doit être regardé comme définitivement acquis à la science. 

De nombreux efforts ont été faits pour retrouver les procédés matériels de 
la peinture des anciens, et pourtant la même obscurité règne encore sur quel¬ 
ques points iiqportants. Les analyses chimiques ont bien fait connaître les prin¬ 
cipes colorants qui entraient dans quelques peintures antiques, mais elles n’oot 
donné que peu de lumières sur leur préparation et leur emploi. 

Nous ne pouvons rien savoir de positif sur la peinture sur bois, puisque au¬ 
cun produit de cet art n’est parvenu jusqu’à nous. Nous sommes plus heureux 
pour la peinture murale ; il nous parait évident que ces peintures étaient exécu¬ 
tées à la détrempe sur un fonds qui, quelquefois, aurait été préalablement cou¬ 
vert d’une teinte plate pendant que l’enduit était encore humide, première 
opération qui, à proprement parler, était bien une espèce de fresque. 

Dans les peintures du musée de Naples, les sujets ne sont point adhérents au 
Fonds, que les teintes transparentes laissent apercevoir, et lorsqu’ils viennent à se 
détacher par écailles, ce qui arrive souvent, le fonds réparait avec tout son éclat 
et sa fraîcheur. 

Pline, qu’il ne faut cesser d’invoquer lorsqu’on veut parler des arts dans 
l’antiquité, nous apprend encore que c’était sur une impression semblable, com¬ 
posée de lait et de safran, que Paninus exécuta les peintures dont il décora la 
Cella du temple de Minerve à Elis. C’était sur ce fonds que les artistes traçaient 
leurs compositions au crayon blanc ; ce qu’on appelait Xraxoy/Baycfv. 
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Quant à l’exécution artistique, les anciens paraissent avoir ignoré l’art de* 
glacis ; les objets étaient représentés par tme teinte empâtée avec une légère 
demi-teinte. Quelques traits obscurs et quelques coups de lumière achevaient 
de les éclairer et leur donnaient le relief nécessaire. Le clair-obscur n’est pes 9 
comme chez nous, rendu par des teintes fondues, mais par des haebures h la 
manière de la gravure au burin. Le principal mérite des peintures que nous 
possédons consiste dans la facilité de l’exécution. 

Maintenant, Messieurs, que je me suis efforcé de donner un aperça de ce que 
Boas savons des procédés techniques de la peinture antique, nous allons analy¬ 
ser rapidement les diverses phases que cet art a parcourues chez les Grecs et chez 
les Romains, jusqu’au jour ou il s’est englouti presque entièrement dans les ténè* 
bres do Bas-Empire. 

C’est vers la IX e olympiade, et douze ans environ après la fondation de Rome, 
que nous voyons paraître en Grèce le premier peintre dont ('histoire noos ait 
conservé le soavcuir,.Bularchus, dont un tableau, la Bataille des Magnésiens^ 
fut, au dire de Platon, payé an poids de l’or par Candaule, roi de Lydie. 
(Pline, L £XXV, cb. 34.) 

Plus tard, noos trouvons, dans l’école de Sycionc, Eupompus, maitre de 
Pamphile, qni eut Apclle pour disciple, et, dans l’école de Corinthe, Ardia, de 
Corinthe, et Telepbane, de Sycione, qni, les premiers, non contents de tracer 
le contour d’une figure, commencèrent à indiquer ce que renfermait ce contour,. 
Avant la XL 6 olympiade, Cléophante de Corinthe vint en Italie avec Tarquiu 
l’ancien et montra le premier aux Romains l’art de peindre, pratiqué dans la 
Grèce. Au temps de Pline, on voyait encore à Lanuvium une Atalante et une 
Hélène d’un beau dessin de la main de ce maître. 

Quand les victoires de Marathon, de Salaminc et de Platée eurent assuré le 
repos de la Grèce et la prééminence d’Athènes sur touies les villes scs rivales, 
les Athéniens tournèrent toute leur attention, toutes leurs facultés vers l’encou¬ 
ragement et l’ctude des arts, et ce n’est guère qu’à dater de cette époque que la 
peinture commença à exister véritablement dans la Grèce. 

On sait que la plus belle période de l’art fut, dans ce pays, l’espace de qua¬ 
rante années, pendant lesquelles Péridès fut à la tête du gouvernement d’Athè¬ 
nes; ce fut alors que fleurirent les grands sculpteurs, Phidias, Alcamèue, 
Àgoracrite, dont quelques chefs-d’œuvre, heureusement conservés, font encore 
aujourd’hui notre admiration. Malheureusement , il n’en est pas de même 
des travaux plus périssables des PoJygnotte, des Panions, des Pamphile, des 
Euphranor, des JZcuxis, des Nicias, des Parrhasios, de ces peintres merveil¬ 
leux qni amenèrent l’art a la hauteur où il parvint enfin sons Alexandre, par le 
génie d’Apelle, de Protogène et d’Aristide, qui, le premier, dit Pline, peignit 
l’âme, les sentiments, et non pas seulement le corps de i’hommeu 

Arrivée alprs à son apogée, la peinture tomba avpc la puissance de la Grèce, 
En perdant ta liberté, la patrie des arts perdit le aenUmeut du beau, et le règut 
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de la peinture fat fini sur cette terre qu’avaient illustrée tant de cbefc-d’œavre. 

La peinture, introduite à Rome, ainsi que je l’a» dit, dès le règne de Tarquin 
l’ancien, n’y est jamais arrivée à ce degré de perfection ; longtemps elle n’avait 
été exercée que par des hommes de la dernière classe, et mémè par des escla¬ 
ves, et ce n’est qu’à grand’peine que parvinrent à la réhabiliter quelques pa¬ 
triciens, tels que les Amulius, lesTabius-Pictor, les Cornelius-Pinus, etc. 

Dans ces premiers temps, des peintres d’un talent secondaire peignaient seuls 
sur mur ; ce ne fut que sons César seulement que des artistes plus habiles com¬ 
mencèrent à s’adonner à ce genre de peinture, et ce ne fut qu’alorà aussi que 
la peinture commença à jouer un rôle dans la vie privée. Pline et Vitruve se 
déchaînent contre l’introduction de cet usage, qu’ils regardent comme la prin¬ 
cipale cause de la décadence de l’art. Lorsque cette révolution se fut opérée, 
la peinture s’empara du domaine entier de l’architecture ; les chambres, les 
cours, les corridors, et surtout les tombeaux, furent entièrement couverts de 
peintures. 

Les Romains excellèrent dans les arabesques, témoins celles des bains de 
Livic, au Mont-Palatin ; témoins celles qui décorent les voûtes des thermes de 
Titus et qu’on a prétendu avoir inspiré Raphaël lorsqu’il décora les Loges du 
Vatican ; témoins encore les charmantes peintures des salles sépulcrales trou¬ 
vées à la villa Corsini dans le siècle dernier, et celles du tombeau découvert en 
1674 sur la voie Flaminienne, à droite du pont Molle, autrefois Pons-Milvius. 
Ce dernier mausolée, connu sous le nom du tombeau dés Nasons, était, sauf la 
façade construite en briques, creusé dans le rocher, à l’eitrémité du mont Pin- 
cio ; ses peintures, parfaitement intactes lors de leur découverte, ont été des¬ 
sinées et gravées par Bartoli. 

Parmi les sujets historiques qui sont parvenus jusqu’à nous, le premier rang 
a longtemps appartenu à la^peinture connue sous le nom de Noces Aldobran - 
dînes, découverte en 1606 dans les ruines d’une maison antique sur l’Esquilin, 
près de l’arc de Gallien. Elle représente les noces de Thétis et de Pélée, et est 
un des principaux ornements du musée du Vatican. 

Les Noces Aldobrandines ont beaucoup perdu de leur prix dépuis la décou¬ 
verte de Poropéi, d'Herculanum et de Stabia, dont les nombreuses peintures 
ont enrichi le musée de Naples. 

Plus de dix-sept cents morceaux composent cette réunion unique au inonde. 
C’est là que parmi bien des ouvrages médiocres on trouve des compositions que 
ne désavouerait pas l’artiste le plus habile, telles que VEducation d*Achille, la 
Charité romaine, la Marchande d* Amours, pensée charmante, si souvent re¬ 
produite ou imitée. Venus, Mars et t Amour, les célèbres Danseuses d’Her- 
culanum , Persëe et Andromède, le Sacrifice à 3 Iphigénie, et tant d’autres. 

C’est à peine si j’ose ici mentionner les peintures si vraies, si admirables 
d’expression qui figurent au musée secret de Naples. Si les sujets qu’elles repré¬ 
sentent semblentTcomplétement étrangers à nos usages et à nos mœurs, ils n’en 
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sont pour cela même que plus intéressants par les lumières qu’ils nous fournis¬ 
sent sur les usages et les mœurs des anciens. 

Réjouissons-nous donc, Messieurs, d'avoir vu récemment échapper a la des¬ 
truction, dont les menaçait la dévotion mal entendue d'une jeune princesse, au 
moins celles de ces peintures qui sont renfermées dans le musée, et regrettons 
celles qui, laissées en place à Pompéi, ont été mutilées récemment par le mar¬ 
teau d’un aveugle vandalisme, malgré les réclamations des hommes éclairés de 
tous les pays. 

Je n'ahandonnerai pas la peinture des anciens sans parler d'un genre dans 
lequel ils excellèrent, la caricature. Pline cite deux peintres, Caladès et Anti- 
phonus, qui se rendirent fameux par leur Tabellœ comica. On connaît un ta¬ 
bleau de Ctési!on,élève d’Apelle,représentant Jupiter accouchant de Baccbus, 
au milieu des déesses qui s'empressent de le soigner. 11 nous reste sur des vases 
peints plusieurs exemples de caricatures qui, presque toujours, comme celle-ci, 
s'attaquent aux dieux mêmes. Un beau vase du musée du Vatican représente Ju¬ 
piter portant sur son dos une échelle qu'il va appliquer à la fenêtre d'Alcmène, 
tandis que Mercure l'éclaire. Les accessoires du tableau sont d'une nature fort 
peu décente, et la figure de Jupiter est des plus grotesques. 

Sur un vase du palais Biscari, à Catane, est un Hercule, reconnaissable à sa 
massue, représenté sous la forme d'une espèce d'Esope, portant sur l'épaule un 
bâton auquel pendent deux cages contenant deux brigands fameux qu'il apporte 
devant le roi de Misène. 

Une peinture d'Herculanum représente Enée et sa famille se sauvant de l’in¬ 
cendie de Troie ; tous les personnages ont des têtes de chien. Enfin on voit au 
musée de Naples des caricatures d'empereurs romains avec des têtes d'animaux, 
faisant àllusion au vice qui les dominait. On voit que les spirituelles charges 
de notre dessinateur Grand ville ne sont point une invention moderne. 

Du reste, qu'il me soit permis de le dire ici en terminant, bien que dans les 
plus belles périodes de l’art la caricature ait été exécutée par des peintres de 
grand mérite, jamais, dans l'antiquité, le goût n'en a été répandu au point 
d'exercer une influence fatale sur l'art, et il serait à désirer qu'il en fût de même 
chez les modernes. Sans jeter bien loin nos regards, il nous est facile de trou¬ 
ver un déplorable exemple des résultats de cette tendance funeste. L'Angleterre 
est certainement le premier pays du monde pour la caricature ; elle possède les 
Raphaël, les Michel-Ange de la charge. A-t-elle eu, aura-t-elle jamais un Raphaël 
d'Urbin des Stanze ou un Buonarotti de la chapelle Sixtine ? 

Ernest Breton, 

Membre de la quatrième classe. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


PRINCIPES DE L’ÉCONOMIE SOCIALE, 

EXPOSÉS SELON L’ORDRE LOGIQUE DES IDÉES, 

Par M. SCIÀLOJA (de Naples); traduit et annoté par M. de Viilers; avec celle 
épigraphe lirée de Genovesi : 

« Ce n'est ni au hasard ni & la destinée que les nations 
doivent leur grandeur, mais bien à Part et à la science. « 

Je ne suis point économiste: les rapports qu’ont entre elles et avec l’homme 
social les choses et les idées qui fontj*objet et la matière de l’économie, ees 
rapports, dis-je, ne me sont point tous connus dans leur infinité, ne me sont 
point surtout familiers ; je ne suis donc ni un savant ni un praticien, en cette 
partie du domaine de T intelligence, comme je puis l’être, par exemple* en droit* 
oit j’ai porté mon application journalière pendant toute ma vie. 

Néanmoins je puis me faire une idée de ce que c’est que l’économie sociale 
par la seule considération de son but. 

C’est, comme toutes les connaissances humaines * une science et un art à la 
ibis. C’est la recherche, la collection et la mise en ordre dans l’esprit des rè¬ 
gles déduites de l’expérience par le raisonnement et propres à employer toutes 
les ressources physiques et intellectuelles que Dieu a données à l’homme pour 
subsister en société* c’est-à-dire pour procurer à tous les hommes qui peuvent 
paître dans la société politiqae ce qui leur est nécessaire, utile et agréable, à tous 
sans exception, en raison de leur position respective, et sans favoriser les pas* 
sions antisociales d’aucun, telles que l’orgueil, l’envie, la luxure, la paresse, etc.» 
et, au contraire, en facilitant le développement des facultés productives de cha¬ 
cun et en mettant pour première condition que chaque consommateur sera pro¬ 
ducteur, et réciproquement. 

C’est aussi l’art d’appliquer ces règles, en appréciant les différentes natures de 
produits nécessaires, utiles ou agréables, soit au corps, soit à l’esprit, soit même 
au cœur, car la concorde est un élément d’économie, et en faisant en sorte que 
chacun retire l’équivalent de ce qu’il met dans la société, le prix de son travail. 

Au savant à trouver ces règles, & écarter celles qui n’ont qu’une apparence de 
raison, à condamner celles qui donneraient de mauvais fruits, à faire du reste un 
corps de doctrine dont tous les membres agissent de concert et s’aident mu¬ 
tuellement ) au praticien à donner à ce corps la vie et Jp mouvement ; à nous 
autres, qui ne sommes point économistes, mais seulement hommes intelligents 
et sociaux, à considérer l’organisation de ce corps, à jouir de ses œuvres, à rele¬ 
ver les méprises que nous font souffrir ceux qui se chargent de le mettre en 
action. 
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Ainsi considérée, l’économie sociale on politique (c’est à ce qu’il parait tout 
un, sauf la différence d’un genre plus étendu à an genre moins étendu), réco- 
nomie sociale est la science et l’art les plus Hauts, les plus utiles et les plus dignes 
de l’attention et de l’affection de l'humanité. 

Je le répète, je peins ici l’idée que je me fais de l’économie sociale. L'auteur 
n’en donne point de définition. 11 dit seulement qu'elle est la base des autres 
sciences politiques et sociales, qu'elle décrit ce qui conserve la société, « qu’elle 
recherche l’origine» la nature, l’emploi et les conséquences du principe nutritif 
de la vie sociale ; qu’elle suppose seulement connus les organes du corps social, 
les autres sciences politiques supposant en outre la connaissance des lois de l’é- 
conoxnie. » 

Comme il ne veut point (aire un traité ou cours, mais seulement reconnaître 
les fondements de la science, il doit se tenir dans les généralités. « Quelques es¬ 
prits, dit-il, dont la vue intellectuelle a peu de force, sont éblouis par l’éclat 
excessif des généralités scientifiques.... Dépensent que l’économie ne peut être 
étudiée ailleurs que dans la réunion confuse et désordonnée des faits particu¬ 
liers, lesquels sont, pour ainsi dire, enchevêtrés de mille manières les uns dans 
les autres, et que viennent compliquer encore les intérêts privés et les considé¬ 
rations éphémères qui se rattachent aux conditions diverses de chaque individu 
et de chaque nation. Ces intérêts, ces conditions ont seuls, disent-ils, une exis¬ 
tence réelle.». » 

Mais il montre comment les sciences ne se sont formées que par le classe¬ 
ment des faits qu’on avait d’abord remarqués sans ordre et à mesure qu’ils s’é¬ 
taient présentés. 11 a raison, ou bien il faut rejeter toute science. L’utilité d’une 
science» en effet, est de faire apercevoir promptement et sans grande fatigue 
les rapports qui existent entre les faits nouveaux et ceux sur lesquels la science 
repose, rapports qui, vérifiés, l'enrichissent à leur tour. Le praticien qui, eu 
droit, en médecine, en stratégie, soutient que toutes les espèces, tous les cas, 
toutes les positions diffèrent, a raison ; il a sottement tort s’il prétend que, par 
conséquent, les règles générales sont inutiles, car elles font de suite trouver au 
docte ce qu’il y a de commun (et c’est la plus grande part), entre ce cas et ceux 
dont la science a disserté $ toute la force de son attention lui reste donc pour 
observer les particularités et les accidents, pour juger desquels encore les rè¬ 
gles lui servent ; car tout se produit dans le monde par une série de causes 
primitives et conséquentes, et les faits ne nous paraissent irréguliers que parce 
que nous ignorons ces causes ; le savant est celui qui s’est rendu familier, je le 
répète, le plus grand nombre de ces feits, par analogie desquels U appréciera 
ceux qui surviendront. 

L’auteur, qui est un tout jeune homme (ce qu’on aperçoit à la chaleur et h la 
parure de son style en certaines occasions, ainsi qu’à quelques opinions trop 
▼aguespour être justes), l’auteur a néanmoins la gravité, l’impartialité, la rete¬ 
nue d’un vrai philosophe sur tout ce qui est proprement de son sujet. 11 ne pa- 
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qu’il n’était pas tena de résoudre, et qu’il u’a pas dû étudier, qu’il ne semble, en 
quelque sorte, poser que pour ordre^ Ces excursions sont rares et courtes, il 
rentre vite dans son sujet. Il procède à la manière des géomètres, par analyse, 
et il arrive successivement à des propositions ou apopbthegmcs qui sont comme 
les bases, les parois et les distributions principales d’un édifice, qu après cct 
œuvre de l’architecte les ouvriers n’auraient plus qu’à finir. Cette manière, qui 
demande de l’attention de la part du lecteur, est toutefois agréable par sa 
clarté et par le progrès que l’esprit sent qu’il fait dans la carrière de la science. 

Je ne suivrai point l’auteur dans ses déductions ; nous n’avons point ici à 
traiter des doctrines économistes. Quiconque voudrait juger de la sienne devrait 
étudier son livre. Lors donc que j’en citerai des passages, ce ne sera que pour 
vous faire connaître sa manière et son esprit. Yoici comment le livre est maté* 
riellement composé. 

Dans an discours préliminaire, après avoir dit a qu’il a essayé d'exposer dans 
un ordre idéologique les principes de l’économie sociale,» et marqué sa répu¬ 
gnance pour a la méthode dogmatique des sectateurs de la synthèse, » il ex* 
pliqne en trois'mots son plan; il a pensé qu’il fallait d’abord déterminer on 
premier fait: la richesse ; en décrire la propriété fondamentale , la valeur; en 
rechercher l’origine dans un phénomène, la production , et pub descendre de 
ce fait aux phénomènes qui en dépendent. Il ne prétend pas dire des choses 
nouvelles : un auteur peut s’enorgueillir s’il met en ordre des vérités déjà re¬ 
connues, à l’aide de déductions, d’une logiqne rigoureuse. 

Le livre est divisé en six parties, chacune en chapitres, ceux-ci en paragra¬ 
phes, subdivisés eux-mémes en numéros qui font évidemment autant de théorè¬ 
mes succinctement expliqués. L’auteur arrive ainsi, par une suite de corollaires, 
à des propositions qu’il formule en maximes . Fréquemment aussi il insère des 
articles pour examiner la doctrine de diverses écoles, pour disserter sur certai¬ 
nes parties importantes de l’économie sociale, telles que la théorie du marché, 
les monnaies, les poids et mesures, les moyens de transport, la théorie très-re¬ 
marquable et nouvelle du fermage ; l’influence des machines, les causes dn mal¬ 
aise de la classe ouvrière ; l’éducation physique, intellectuelle, morale ; la li¬ 
berté industrielle ; les lois sur le revenu, sur le luxe, sur la population ; le 
concours du gouvernement dans l’industrie; les divers impôts, les emprunts et 
les dépenses de l’Etat; la bienfaisance publique ; les colonies. Ces articles, à la 
Tigueur, pouvaient être retranchés sans que le plan en souffrît ; ce ne sont pour- 
lant pas des hors-d’œuvre, tant s’en faut ; mais les sujets n’y reçoivent peut- 
être pas tout le développement qui leur serait nécessaire. Car, dans une science, 
à mesure que l’on descend des notions connues aux inconnues, il faut plus de 
paroles ; il faut comparer l’espèce dont on traite avec chacune des autres du 
même genre, et en marquer le caractère particulier qui doit motiver an résultat 
différent. 
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Pour donner de la vie autant que de Tantorité a ta pensée, M. Scialoja met en 
tète de tes chapitres nne épigraphe tirée des économistes, à ton avis les meil- 
leurs, et par hasard ce sont des Italiens. C’est le plas souvent Genovesi, son maî¬ 
tre; c’est Beccaria, Gioia, Serva, Rossi, Verri, Carli, Fuoco, Davanzati, Ga- 
liani, Pal mien, Romagnosi, Mengotti, Broggia, Philangieri, Pecchio, même une 
fois Cicéron et le Dante. De Ricci il dit : a Nous n’avons pu en tirer aucune épi¬ 
graphe, tant l’ouvrage dans tout son entier est plein d’intérét. » Dans son texte 
il cite les étrangers, il les loue ou les critique, mais il n’attache point leurs légen¬ 
des à son chapeau. 

J’aurais voulu rapporter ici Ce9 épigraphes qui auraient montré l’esprit du 
livre, mais, quoique courtes, elles allongeraient trop ce rapport. J’aime mieux 
citer quelques passages de l’auteur lui-méme, qui feront connaître et son style 
et ses opinions sur des questions qui intéressent tout le monde. 

En économie, les choses qui servent réellement à la conservation des indi* 
vidus ne sont pas seules considérées comme utiles , mais bien toutes celles dont 
on peut faire un usage quelconque. Une perle est une richesse parce qu’elle 
satisfait la vanité ; l’air, parce qu’il satisfait le besoin de respirer, a L’utilité est 
la propriété fondamentale de la richesse. Ainsi donc, si nous possédons une 
perle et une dame une épée, elle désirera notre perle et nous désirerons sop 

épée.Mais si nous possédons une vessie pleine d’air, cet air nous fera-t-il 

obtenir de qui que ce soit un morceau de pain ? Non, certes ; d’où vient cette 
différence ?... L’air a une valeur usuelle, mais il n’a pas de valeur échangeable . 
Mais supposez-vous un moment sons une cloche pneumatique et possesseur 
d’une perle ; ne l’échangeriez-vous pas contre un litre d’air? Assurément, et 

bien plus, vous donneriez tout un trésor.Sa valeur échangeable provient, 

dans cette hypothèse, de l’impossibilité où vous vous trouvez d’en posséder 
selon votre désir. Au contraire, de la faculté que nous avons d’en posséder une 
aussi grande quantité que nous le désirons dépend l’absence de toute valeur... 
Ainsi l’utilité des choses jointe à la difficulté plus ou moins grande de les ob¬ 
tenir constitue leur valeur échangeable (p* 21-23). » J’ai abrégé ce morceau, 
j’en ferai autant ailleurs. 

La terre, disent les pbalanstériens, est commune à tous, et les propriétaires 
ne doivent être regardés que comme autant d ’actionnaires de la culture . 
Eh bien, même si ce principe était reconnu, tous ceux qui cultivent la terre 
pourraient-ils être doués de la même habileté (qui est un capital propre à cha¬ 
cun ) ? « .... La loi agraire fut un rêve des législateurs de l’antiquité. Partagez 
aujourd’hui la terre en autant de portions égales, demain l’inégalité se rétablira. 
Celui-ci n’aura pas su tirer parti de la portion qui lui est échue en partage, 
celui-là ne possédait pas les capitaux nécessaires pour la mettre en culture. Un 
troisième n’a pas l’intelligence de la conserver. De telle sorte que plusieurs 
portions du sol ainsi partagé viendront tout naturellement s’accumuler dans les 
mains d’un seul homme ; ou bien, si cela est défendu, il arrivera qu’un grand 
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nombre d'individus perdront, en les abandonnant sans anenne compensation, 
les portions qui leur avaient été attribuées.« 

Tout cela est parfaitement juste. Nous devons cependant eritiquer l’expres¬ 
sion loi agraire dans le sens populaire, trivial ou révolutionnaire que l’auteur 
lui donne. Tout le monde sait que les lois agraires étaient, dans la république 
romaine, le règlement dû partage des terres conquises. Ce partage était sou¬ 
vent^ corné pour des raisons d’Etat que le peuple ne comprenait pas, ou il était 
fait inégalement, au dire de ses tribuns. Mais en principe il était dû ; il tenait 
à la constitution d’une nation essentiellement conquérante. Seulement ce qu’il 
faut, avec l’auteur, observer en général, c’est que l’égalité et même la posses¬ 
sion ne tiennent pas longtemps après ces s or res de répartitions de lots. 

11 continue : « L’origine de la propriété est un problème difficile à résou¬ 
dre. » Toutefois, immédiatement il donne une formule générale qui le résout 
bien : a ...Par le travail, l’homme communiqua sa personnalité au aol qu’il ha¬ 
bitait, et, confondant et incorporant son labeur dans l’œuvre de la nature, il 
les rendit inséparables, et fut amené tout naturellement à dire : L’un et l’autre 
m’appartiennent. La société autorisa et consacra cette prise de possession. » 
(P. 105.) C’est le même principe que Charles Comte développe dans son Traité 
de la Propriété. Le mot en effet explique assez la chose. La difficulté gît dans 
les applications. Le conquérant, le brigand, le voleur, l’usurier se croient pro¬ 
priétaires de ce qu’ils out acquis au prix de leur sang, de leurs dangers, de 
leurs risques ; mais ils ne sont qu injustes possesseurs. Sans propriété point de 
société civile, sans société civile point de respect pour la propriété. Ce qui 
trouble la société ne peut fonder le droit de propriété; toute manière d’acqué¬ 
rir qui porte atteinte à la propriété dans les autres vicie essentiellement l’ac¬ 
quisition. Ce n’est pas à ravir le bien d’autrui que s’estime la peine capable 
d’approprier nn objet a celui qui la prend, mais à rendre cet objet utile et 
fructueux, de stérile qu’il était. Une borde de chasseurs, une tribu de pasteurs 
possèdent cinquante lieues de territoire. Cette étendue leur est nécessaire et 
elles s’en servent. Une autre horde ou tribu, à qui d’ailleurs elle serait néces¬ 
saire aussi, les en expulse ; c’est injustement. Si elles étaient sages, elles s’uni¬ 
raient, et les chasseurs mieux organisés, les pâturages mieux aménagés suffi¬ 
raient a tous; mais ce sont des Barbares. Or, il vient d’un pays eivilisé une 
compagnie agricole, qui s’empare tle quelques lieues carrées de ce territoire, 
construit des fermes, canalise peu à peu les cours d’eau, etc. Elle n’enlève rien 
à ees peuplades qui ne possédaient pas de ce territoire la valeur potentielle de 
fertilité ; et si elle restreint quelque peu leur manière de jouir, die les indem¬ 
nise largement par la ressource permanente d’un voisinage ou règne l’abon¬ 
dance, fruit du travail réglé, par le bon exemple, par l’échange qu’dle leur o£* 
fre de leur superflu et de leurs inutilités pour une foule de choses qui leur 
manquent ; car bientôt l’établissement agricole servira de comptoir et d’entre¬ 
pôt aux négociants ses fondateurs ou correspondants. Voilà une propriété jus- 
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temeht acquise, et c*ëst ainsi qne Dieu donne la te ire aux enfants des hommes i 
Terram aulem dédit jiliis hominum. C’est, du moins, mon avis. 

* La sçule égalité à laquelle l’homme puisse aspirer est celle de la justice , 
c’est-à-dire à une égale inviolabilité de ses droits et de leur exercice. LVco/io- 
mie n’a d’autre but que d’expliquer comment, ou les lois de la nature ne sont 
pas méconnues, chaque homme pourvu d’intelligence et de bras est admis dans 
le grand jardin de la production et peut y cueillir quelques fruits. » * 

On aime à rencontrer des pensées aussi mûres dans un tout jeune écrivain. 

S’il fallait rappeler toutes les grandes questions qu’il traite on n’en fini¬ 
rait pas ; je ne touche qu’à celles qui, comme je l’ai dit, intéressent tout le 
monde. 

Il vante t'union des petits capitaux, contre-poids de l’aristocratie de la ri¬ 
chesse et préservatif de la misère que cette aristocratie engendre. 

11 considère lâ question de l’inconvénient des grandes ou des petites pro¬ 
priétés ; il la déclare oiseuse. Mais celle de la grande et de la petite culture, dans 
laquelle la première a été confondue, est tout autre. Il dit que le contrat d’em- 
pbythéose est réclamé par le progrès de la culture, et il a peine à excuser les 
auteurs du Code civil de ne l’avoir pas même nommé, tant ils étaient encore 
imbus de l’horreur de l’ancien régime. 11 a raison ; l’emphythéose en soi n’a 
rien de féodal; l’emphytéose èst l’association de plusieurs capitaux, stériles 
sans leur réunion, un sol, des matériaux, des instruments, du temps mis dans 
des mains laborieuses et exercées. L’emphythéose a sa législation primitive 
dans les lois du Bas-Empire, et d’ailleurs, suis pactionibus nititur . 

Les machines, la division du travail : fléaux, suivant plusieurs. 11 ne le pense 
pas. a La simplicité des occupations procure de l’emploi à tout individu qui, 
autrement, resterait à la charge de la charité publique. Ainsi, à Londres, oit il 
est défendu de placarder sur les murs, les hommes-affiches n’ont besoin, pour 
gagner leur vie, que de deux jambes. » L’œil de la science, dit-il, ne doit pas 
s’arrêter sur des faits qui ne se trouvent que parfois et occasionnellement liés 
à certains autres faits, mais il doit s’élever à ceux qui méritent d’êtré regardés 
comme des causes en ce qu’ils produisent constamment les mêmes effets. 

« La véritable cause du malaise de la classe ouvrière est le manque d’harmo* 
nie entre les progrès des diverses branches d’industrie, principalement entre 
ceux de l'agriculture et ceux des fabriques. 

« Si quelque peu des maximes de ee grand roi, qui voulait que tout paysan pût 
mettre la poule au pot le dimanche, parvenait à se loger dans le cerveau de ceux 
qui gouvernent les nations, et si, en les suivant, ils voulaient employer au profit 
de l’agriculture une partie des revenus de l’Etat, soit par la construction de 
routes et de canaux, soit par des institutions qui favoriseraient l’invention et 
la propagation des méthodes d’agriculture.... les besoins seraient satisfaits, et 
ie progrès industriel y trouverait son complément ainsi que les causes d’an ié* 
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veloppement ultérieur. » Pensées louables et justes; neuves ou non, c’est déjà 
un mérite à l'auteur de les avoir adoptées. 

Il traite la question de l’esclavage ; il démontre, ce que d’autres ont déjà 
prouvé, que le travail de l’esclave est peu productif, et que sa nourriture, si 
mauvaise qu’elle soit, est plus coûteuse que celle de l’ouvrier d’Europe. Je 
crois que ce qu’il dit de la funeste influence de l’esclavage sur les maîtres n’est 
pas aussi complètement vrai qu’il semble en être convaincu. Mais voici une ré¬ 
flexion qui me parait juste : a La classe qui, daus les lieux où l’esclavage existe, 
tient le milieu entre les esclaves et les maîtres, a en horreur le travail qu’on 
impose aux esclaves et ne peut s’élever jusqu’à la condition des maîtres. A ses 
yeux le vol est plus honorable que le travail. » ^P. 223.) Et après un tableau 
juvénile, si j’ose dire, du bonheur de l’ouvrier libre en regard de celui de la 
misère des nègres, il s’écrie en vrai patriote : « Italie ! si, en donnant au monde 
une Amérique, tu ne t’y es pas réservé un pouce de terre, tandis que les autres 
nations l’ont presque toute réduite en esclavage, nous nous en consolons avec 
toi : tu n’as pas ajouté l’opprobre à l’adversité ! » (P. 225.) 

c Ces mêmes principes, continue*t-il, peuvent être appliqués à l’esclavage 
politique.Sous le gouvernement des Mamelucks, en Egypte, le titre d’es¬ 

clave était préférable à celui de sujet. Un Européen peut bien ne pas le com¬ 
prendre , mais cela n’en est pas moins vrai, et ce fait en dit plus qu’un long 
discours. » 

Pour moi, je pense que la question de l’esclavage sera toujours incomplète¬ 
ment traitée tant qu’on ne distinguera pas, d’une part, les différents .points de 
vue sous lesquels l’esclavage peut être envisagé : l’humanité, le lien de droit, 
le profit; et, d’autre part, les divers genres de servitude : ils sont aussi nom¬ 
breux que ceux d’un des trois règnes de la nature. 

La servitude, disent les jurisconsultes romains, est une constitution du droit 
des gens contre nature. Effectivement, les hommes, dans l’état de nature, sont 
paresseux, s’égorgent et se dévorent. Dès leurs premiers pas vers la civilisation 
cela cesse : la colère et la faim passées, on s’aperçoit qu’un homme vaut plus 
, par son travail que par sa chair; il y a profit à le conserver puisqu’on le pent, 
la propriété commençait à être reconnue et protégée. — Mais ces considéra¬ 
tions m’entraînent loin de mon objet ; j’y reviens. 

L’auteur parle de 1*éducation morale et intellectuelle qui chasse les vices con* 
traires à l’économie, tels que l’avarice et la prodigalité. A l’occasion de celle-ci, 
une grande moralité, je n’ose dire vérité, sort de sa bouche. « Peut-être fut-elle 
un jour un vice nécessaire. Elle eut pour résultat la ruine des plus grandes for¬ 
tunes , lesquelles étaient possédées par un petit nombre d’hommes paissants, 
mais vicieux et oisifs. » 

L’amour de la patrie est aussi un moyen d’économie : « «... Celui qui aime sa 

patrie en aime Jes productions; il s’applique à l’enrichir. C’est un pauvre 

pays que celui où peu à peu cet amour s’est éteint. Là, tout ce qui vient de 
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l’étranger est admiré; tout ce qui est national, méprisé. Une telle nation ne 
peut que déchoir, et le dédain des étrangers sera la punition de ce peuple, 
qui, dans son admiration pour eux, se sera dédaigné lui-même. » (P. 237.) 

L’enfant de l’Italie se montre en toute occasion dans ce livre. Àu milieu de 
l’anarchie féodale naquirent les communes, « Ce fut un premier pas vers la li¬ 
berté politique, et l’Italie en donna l’exemple. » Ce ne fut donc pas la France, 
par la sagesse de notre Louis-le-Gros ? 

« Quand on eut apprécié les avantages de la réunion des diverses forces dont 
se composaient les communes, les artisans ne tardèrent pas à former des corps 
de métiers, et les chefs de l’Etat leur concédèrent des privilèges que les uns et 
les autres surent mettre à profit.Ce fut ainsi que, à l’exemple des commu¬ 

nes, les corporations devinrent un fait politique. La nécessité de réglementer 
l’industrie et de constituer en corporation les arts et métiers devint un fait 
économique. » Il critique les corps de métiers comme un obstacle aux progrès 
de l’industrie. Mais, avouons-le, combien aussi la libre concurrence ne facilite- 
t-elle pas le monopole? quelle lutte n’ouvre-t-elle pas? C’est une guerre civile, 
sourde et non sanglante, il est vrai, mais où un petit nombre des plus riches, 
des plus téméraires, des plus impitoyables, ligués entre eux, écrasent, exter¬ 
minent, anéantissent leurs confrères ou les forcent à se soumettre à leur suze¬ 
raineté, ponr dominer ensuite sans rivaux le peuple des consommateurs après 
l’avoir flatté par un bon marché éphémère. Véritable anarchie qui, si elle 
n’était surveillée ou contre-balancée, ne différerait de la barbarie féodale qu’en 
ce que l'objet pour l’une était les profits domaniaux, et pour l’autre est le 
gain que donne le commerce. 

Au surplus, de quoi n’abuse-t-on pas? Et quelle institution, bonne dans son 
principe, conserve sa première raison d’existence quand le mal auquel elle de¬ 
vait remédier est guéri, quand le bien qu’elle était appelée à faire est créé, 
fondé, et se maintient de lui-même? — Il faut néanmoins reconnaître que rien 
n’est plus dangereux pour l’ordre et la paix intérieure de la cité que de ren¬ 
verser de fond en comble les institutions vieillies. Un bon père de famille 
n’abat point d’abord sa maison devenue vieille ; il en supprime les parties inu¬ 
tiles; il en ajoute de nécessaires ; if accommode les distributions aux nouveaux 
besoins et au nombre augmenté des habitants ; il ne la démolit que quand elle 
menace ruine ou que l'entretien èn excède le produit. Une ancienne institu¬ 
tion, si eHe a été sagement fondée/contient en elle des facilités pour se prêter 
aux modifications de mœurs que le temps amène ; pour peu même qu’elle ait sub¬ 
sisté, elle a pour elle cette présomption de sagesse, et les chefs des peuples y ont 
successivement empreint le sceau de leur expérience. Souvent elle ne conserve 
plus que son nom, que sa forme extérieure ; elle a changé d’objet ; elle sert en¬ 
core longtemps ainsi à l’intérêt général. S’il n’y a plus que des particuliers qui 
en profitent, alors seulement on peut l’abolir; on le doit même si elle gêné la 
création d’autres institutions réclamées' par le bien public. Ce sont là des prin- 
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cjpes qu’on ne peut mépriser sans danger, sans crime. Tout se ridait * des 
questions de fait, de la solution desquelles doivent être écartées l'ambition» l’i¬ 
gnorance, la présomption, la haine du passé, Famourdes nouveautés» etc., etc. 

« Il y eut autrefois, dit Fauteur, une école économiste qqi prit le nom de 
Colbert. Sa maxime était: parvenir à vendre beaucoup et 4 n’acheter que pev, 
même point du tout. Mais il survint que, chacun voulant toujours vendre, per* 
sonne ne voulut plus acheter. Cependant l’erreur ne fit que grandir ; le système 
devint européen. Enfin les nations s’aperçurent que, dès qu’il était générale» 
ment adopté, il devenait impossible... La misère, la dépopulation s’ensuivirent» 
mais le préjugé n’en resta pas moins ;.i’babitode l'avait accrédité, et l’babitude 
pour beaucoup d’esprits tient lieu de raison (p. 248). » 

Il y a, je crois, encore une autre explication à donner de cette persistance 
dans le mauvais système qu’on appelait la balance du commerce , c’est la cupi¬ 
dité: chacun espérait que, s’il pouvait rester le dernier à prendre le.parti de 
laisser faire et laisser passer , il s'enrichirait des pertes de ceux qui auraient 
commencé. 

Je me rappelle d’avoir In autrefois dans le cours de Jean-B. Say que cette 
balance du commerce était une contre-vérité ou un non-sens ; car, dit-il, à peu 
près, chaque partie contractante ne pent donner en échange que son superflu, 
c’est-à-dire une valeur moindre à ses yeux que celle qu’elle reçoit. Il s’ensuit 
que les importations, plus fortes que les exportations, enrichissent le pays, aa 
lieu de l’appauvrir ; la monnaie elle-même, véritable marchandise, ne dérange 
pas ce résultat. Si elle abonde dans votre pays, portes-en dans un autre oè 
elle est rare, c’est-à-dire où elle ne suffit pas à acheter au dehors ce qui lui est 
nécessaire, utile on agréable ; et alors vous rapporteres de ce pays des produits 
qui y sont doublement à vil prix à cause de leur abondance et du haut prix du 
numéraire. Vous aurez exporté 100 francs d’écus, et vous importerez 400 francs 
de marchandises. Quel est le pays qui se sera appauvri? ni l’uu ni l’antre. Tous 
deux auront fait leurs affaires. 

Il y a tant de questions importantes traitéet-ou touchées dans ce livre que, 
sans cesser d’attacher l’attention de l’assemblée, mais en sortant de mon sujet, 
qui est de le faire connaître sans le juger, parce que ce n’est pas un livre d’his¬ 
toire, je pourrais prolonger de beaucoup ce rapport. Je finirai donc tout court 
et en me faisant violence. Ainsi je regrette de n’avoir pas l’occasion de propo¬ 
ser sur la question de la vénalité des charges, que l’auteur appelle • un trafic 
abominablement immoral, » sept à huit objections ou distinctions capitales. 
Mais, soit que son indignation de jeune homme l'emportât, soit aussi parce qne 
la question n’est pas essentiellement de son sujet, il a dédaigné d’en écrire plus 
de dix ligues et de rapporter autre chose que les reproches vulgaires faits a 
cette coutume. Je passe tout de suite, pour finir, à son opinion sur l’Algérie, 
C’est un Italien et non un Français qui parle, c’est un étranger; c’est, en quel¬ 
que sorte, le rapporteur de l'opinion des étrangers! de gens placés à un point 
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de vue motus rapproché que tous ne le sommes ; raison de plat pour peser le 

gravité de ses paroles. 

« Les établissements lointains on les conquêtes conservées à titre de colonie y 
mais avec la liberté de commerce, comme l’Algérie, occasionnent également des 
dépenses excessives pour la nation qai les possède. La France a plusieurs fuis 
déjà hésité à abandonner les côtes d’Afrique. Cependant l’espérance de faire 
renaître et de répandre sur cette terre déserte l’antique civilisation qui s’y est 
perdue, et de la voir se peupler de nouvean de nombreux habitants ; celle d’y 
créer de nouveaux débouchés aux produits de l’Europe et d’y faire prospérer un 
commerce réciproquement utile et nécessaire des denrées dont elle abonde, a 
en soi quelque chose de grand et de généreux qui honore la France. Mais l’Al¬ 
gérie ne sera jamais une force de plus pour cette nation ; occupée, au contraire, 
par la guerre qu’elle y fait, elle apprendra ce qu’il en coûte de défendre un 
territoire aussi lointain, et combien une puissance perd de sa force à mesure 
qu’elle la divise; et, pour finir par une prophétie, un jour viendra où l’Afrique 
civilisée ne sera plus française, de même que la Dalmatie a cessé d’appartenir à 
Venise et Boston à l’Angleterre. Les colonies lointaines sont des filles qui, de¬ 
venues adultes, échappent à l’autorité paternelle. » 

Le traducteur, quia donné d'assez amples et nombreuses notes, n’accepte pas 
cette prophétie, et il voit que la France agit prudemment, quand il considère 
les envahissements incessants de l’Angleterre et de la Russie dans les autre* 
parties du vieux continent. 

M. Scialoja termine son livre par un extrait raisonné. Je l’en loue fort ; c’est 
une sorte de travail devant lequel la paresse ou la honte seules reculeront 
jamais. Un auteur sérieux le doit à sa dignité, à sa conscience : par là seule¬ 
ment il se rend compte de son oeuvre, il peut sc juger, car il doit être son pre¬ 
mier juge. a Soyez-vous à vous-même un sévère censeur, » a dit le Maître. 

En résumé, ce livre est bien fait. L’auteur est très-jeune, il fera mieux. Comme 
il l’a dit lui-même, son œuvre ne consiste pas dans une manifestation d'idées 
qui aient la prétention d’être neuves, mais dans une exposition méthodique de 
vérités reconnues. La brièveté dont il s’est fait nne loi a laissé de temps en 
temps dajD 9 ses déductions quelque obscurité pour des esprits peu familiari¬ 
sés avec la matière. Ce qu’on appelle diction châtiée, élégante, est celle qui non- 
seulement exprime la pensée d’un auteur, mais la présente facile à saisir à l’in¬ 
telligence do leeteur; le goût français recommande à cet effet la brièveté des 
phrases. Nous avons des livres nombreux et pleins de dissertations profondes sur 
la matière, des cours complets où sont exposées toutes les parties de cette 
science encore nouvelte, des traités spéciaux sur quelques-unes. Ces écrits fe¬ 
ront un économiste. Celui-ci est un petit volume qui n’énonce qne les principes 
en les déduisant des notions vulgaires, et qui suffit au philosophe, à l’orateur, 
à Fécrivain, lesquels, ayant à raisonner de tout ce qui intéresse l’humanité, ne 
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devraient ignorer les principes d’aucune science et surtout de l’économie sociale. 

P. Masson , 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 


M4NUEL DE CHRONOLOGIE UNIVERSELLE, 

Par M. SÉDILLOT. 

Je commence par vous déclarer qu’en examinant le Manuel de chronologie 
de M. S edi Ilot f dont vous m’avez chargé de voqs rendre compte, je n’ai pas vé¬ 
rifié la centième partie des assertions qu'il contient. Mais cet aveu ne me coûte 
pas, et cela pour plusieurs raisons. 

D’abord, il y a tant de choses'dans ce petit volume que la pensée seule de 
constater l’exactitude des dates, des noms, des titres, des classifications, des 
énumérations qui y sont accumulés, est capable d'effrayer le plus intrépide 
érudit, et j’oserais défier chacun d’entre vous d’entreprendre cette tâche, lui 
donnant même une année pour terme de scs travaux. On a dit en plaisantant 
que V Almanach royal est le livre qui renferme le plus de vérités ; or, Y Alma¬ 
nach royaly avec son grand in-octavo, énonce la moitié moins de faits que 
l’ijtt—18 de M. Sédillot, qui, au lieu du tableau d’une année et d’un seul pays, 
offre l’histoire de tous les pays et de tous les âges. Le Dictionnaire des Hom¬ 
mes illustre*, <\\n n’en est qu’une partie, contient environ sept mille noms pour 
chacun desquels cinq ou six faits sont affirmés, sauf contrôle. Que de vérités 
donc à découvrir! 

De plus, pour arriver à ce résumé si clair et si compacte, il a fallu recourir i 
une multitndede sources, rassembler de toutes parts des éléments rares et igno¬ 
rés, depuis VArt de vérifier les dates , qui est fort volumineux, jusqu’aux Alma¬ 
nachs royaux des Arabes et des Chinois, des Suffètes de Carthage et des Incas 
du Pérou, qui ne se trouvent pas aisément ; il a fallu comparer les listes, con¬ 
fronter les textes, peser les.opinions, choisir entre les autorités, mettre eu une 
page ce qui ne serait quelquefois pas expliqué en quatre volumes. Or M. Sc- 
dillot nous semble avoir apporté dans ce travail la patience, la justesse d’es¬ 
prit, la fermeté de jugement, l’ordre et la méthode qui créent et conservent le 
monde intellectuel. Irez-vous lui demander compte de ses décisions et discuter 
scs choix? 

La troisième raison qui m’a dispensé de plus amples vérifications, c’est l’ex¬ 
périence que m’a donnée le premier examen, où des assertions prises au hasard 
se sont montrées conformes aux faits reconnus, aux recherches savantes, aux 
découvertes les plus nouvelles. Quand on voit un homme qui vous dit en deux 
mots ce que d’autres ont délayé en dix pages, et que ces deux mots se trou¬ 
vent être le résumé exact de ce qui vous a fatigué ailleurs, vous vous reposez 
sur cet homme et vous croyez à lui. Je ne veux pourtant pas ici vous laisser 
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penser qüe j’ai cédé à une confiance aveugle, et je fais mes réserves pour quel¬ 
ques observations critiques qui viendront tout à l’heure. Mais enfin c’est là l’ef¬ 
fet général que produit l’ouvrage, et, comme disait très-bien un. de uos plus 
savants collègues, M. Bernard-Jullien, on est enchanté de mettre dans sa main 
un petit livre où l’on trouve tout sans peine et sans crainte d’erreur. 

L’ouvrage est composé de deux parties, le Manuel proprement dit et le Dic¬ 
tionnaire , qui pourrait être détaché du Manuel , étant imprimé sans pagination 
et avec une nouvelle série de chiffres . Nous parlerons de l’un et de l’autre. 

Le Manuel rappelle naturellement un excellent ouvrage publié au commen¬ 
cement de ce siècle, les Eléments de Chronologie , parier. Schœll. Mais ces deux 
abrégés ont un but différent. M. Schœll voulait surtout traiter la partie théo** 
rique et rendre accessible à tout le monde, même au jeune âge, une science 
aride par sa nature et peut-être un peu par la faute de ses amateurs. II a réussi 
en perfection, et rien n’est plus curieux ni même plus attachant que ccs deux 
petits volumes. M. Sédillot avait au contraire pour but de faire un ouvrage 
usuel, de résumer les travaux des chronologistes, et de donner à chacun le 
moyen de classer dans la suite des siècles les hommes et les choses, tellement 
que personne ne fût exposé à dire comme ce savant de Boileaü : 

Peut-être il aura lu dans son saint Augustin 
Qu’autrefois saint Louis érigea ce lutrin. 

C’est une autre forme, une forme plus simple donnée aux Tablettes chrono - 
logiques de Lenglet du Fresnoy * Ce changement de forme a bien à la vérité 
quelques inconvénients, et, dans son Avant-Propos , notre auteur semble les 
avoir pressentis; car il appuie beaucoup sur la facilité avec laquelle on peut, 
en consultant son livre, rétablir les synchronismes aux diverses époques. Et 
cependant il est vrai de dire qu’on n’y parvient qu’après un travail prélimi¬ 
naire assez long. Chaqae histoire ayant ses dates dans un chapitre séparé, il faut 
1 nécessairement aller [d'un bout à l’autre du volume pour trouver les divers 
! personnages qui vivaient à la même époque. Heureusement les synchronismes 
c sont rarement utiles à rechercher, surtout quand il s'agit d’un grand nombre 
* de contrées, et dès lors cet inconvénient a peu de valeur. On peut* avec des 

b synchronismes, embarrasser fort de jeunes candidats qui se présentent pour être 

rf bacheliers, instituteurs, institutrices, etc. Hors de là, on a toujours le temps ou 
<1 de rassembler ses souvenirs ou de consulter le Manuel de Mè Sédillot, Par le 
fait, j’aime mieux la distribution du Manuel que celle des Tablettes , et en gé- 
(! néral des arbres chronologiques, tableaux synchroniques, etc. L’esprit retient 

il mieux les dates et les noms qui se suivent, et chaque série forme ainsi un tout 

4 complet qu’il est aisé de rapprocher des autres. 

$! Cette partie du travail de M. Sédillot nous parait donc excellente, et les ira- 
perfections qu’elle présente sont si peu importantes qu’on aurait pu ne pas les 
noter. Nous exprimerons seulement quelques vœux. 
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Au milieu des dynasties qui ont occupé les empires, les principautés, les di¬ 
vers fragments du globe que les hommes possèdent, 

ou par droit de conquête ou par droit de naissance, 

il fallait faire un choix, tant la foule est nombreuse. L’auteur a en général très- 
bien choisi. Seulement, comme il a beaucoup étudié les historiens arabes, il 
nous semble avoir montré pour les contrées orientales un peu trop de prédilec¬ 
tion, et tandis qu’après être convenu que, depuis Vannée 843, on trouve dans 
Vhistoire une suite non interrompue de ducs de Bourgogne , il ne la donne 
néanmoins pas, il nous expose en grand détail, quelques pages plus loin, tou¬ 
tes les dynasties du Maghreb , auxquelles personne ne pensait, et auxquelles per¬ 
sonne ne pensera, grâce à leurs noms barbares. Quand la quatrième édition 
viendra, ce qui est immanquable, nous votons pour les Ducs de Bourgogne . 

Nous remercions néanmoins M. Sédillot de nous avoir épargné la barbarie 
de certains noms, que des étymologistes de mauvais goût ont voulu substituer 
à ceux que nous connaissions, et de nous avoir permis de parler français. Ainsi 
il veut que Clovis ne s’appelle pas Chlodowig , et toute la suite des rois qui ont 
précédé et suivi Charlemagne proteste dans son livre contre la dénomination 
de K aride-Grand, donnée à l’illustre vainqueur et civilisateur des Saxons. 
Néanmoins l’étymologie orientale a conservé son aspect farouche au terrible 
conquérant que Louis XIV appelait Gengiskan, et qui ne s’appelle plus ici que 
Djinghiz-Khan . Quelle raison pour changer l’usage? Nous ajouterons même, 
tout zélé que noos sommes pour le grec et ses harmonieuses syllabes, que Po¬ 
sage aussi avait consacré Yé simple pour les Eoliens , les Etoliens , les Eacides , 
qui s’étonnent de retrouver VaeetYoe dont la France ne sent pas le besoin, et 
je soutiens que l’on ne doit pas plus dire archœanactides qu’on ne dit archœo - 
logue . Les mots écrits simplement se retiennent mieux. 

Enfin je ne pense pas que beaucoup de personnes sachent qu’Alexandre était 
le troisième de son nom en Macédoine ; Mithridate le septième du sien dans le 
Pont, et Guillaume-le-Conquérant le deuxième seulement parmi les ducs de 
Normandie. 11 eût donc été bon d’ajouter leurs titres à leur numéro, comme on 
l’a fait par exemple pour Alfonse III ou le Grand , roi de Léon. Vous voyez, 
Messieurs, que nos remarques portent jusqu’ici sur des matières peu impor¬ 
tantes. 

La partie théorique du Manuel nous en fournira de plus sérieuses v sans tou¬ 
tefois constater aucun défaut grave dans l’ouvrage. 

On a voulu renfermer dans un petit espace une multitude de notions astro¬ 
nomiques et historiques, d’où il résulte ce que sentait Boileau : 

J’évite d’être long et j*e deviens obscur. 

En effet, cet exposé n’est pas aussi clair que devrait l’ètre un traité élémen¬ 
taire, et tandis que les ignorants devraient le comprendre, plusieurs passages 
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an contraire sont embarrassants pour les personnes instruites. Non» citerons un 
exemple : 

« Le cycle d* indiction est une période de quinze années usitée dans les an¬ 
ciens titres ; il suffit d’ajouter 3 à Tannée courante et de diviser par 15; le reste 
est Y indiction de Vannée ; ainsi pour 1843 on trouve 1. » 

N’aurait-il pas mieux valu ne rien dire de T indiction que de n’en exposer 
ni l’origine, ni la raison, ni le rapport avec notre ère? 

Nous aurions désiré quelques développements également utiles dans d'autres 
passages. Ainsi, en expliquant la division du mois romain par les calendes , les 
nones et les ides, dont, noos ne savons trop pourquoi, on laisse les noms en la¬ 
tin, on ne parle pas de l’usage établi qui faisait compter les jours par leur dis¬ 
tance de l’époque à venir, non par celle de l’époque passée. Le quatrième jour 
des calendes de juin pourrait en conséquence passer pour le 4 juin, tandis que 
c’est le 29 mai. 

Noos trouvons aussi, dans plusieurs exposés, des expressions qui n’ont pas la 
justesse désirable. 

Il est vrai que les comètes décrivent des ellipses autour du soleil ; mais ces 
ellipses sont tellement allongées que les éléments connus sont à peu près ceux 
de la parabole. Et cette observation est d’autant plus utile qu’elle donne le 
moyen de distinguer les comètes des planètes, dont l'orbite est presque circu¬ 
laire. 

L’espace de temps compris entre le lever et le coucher du soleil est appelé 
jour artificiel, tandis qu’on nomme jour vrai, civil ou astronomique , la révolu¬ 
tion entière que la terre fait sur son axe en vingt-quatre heures. Il est évident 
que le mot jour est pris ici dans deux acceptions différentes, et que l’un n’est 
pas plus artificiel que l’autre. 

* Les Romains, est-il dit plus loin, partageaient le jour eu vingt-quatre heu¬ 
res, douze heures de jour et douze heures de nuit. Cet usage a été adopté par 
les Européens. » Les Romains, au contraire, partageaient autrefois la nuit en 
quatre veilles, et maintenant chez eux les heures de nuit ne sont pas distinguées 
des heures de jour ; ils comptent vingt-quatre heures depuis le coucher du so¬ 
leil jusqu’au coucher suivant. Les Européens ne les ont pas imités en cela. 

Nous trouvons daus cette même page 9 une autre assertion qui nous semble 
contraire aux données historiques, o On attribue aux Chaldéens l’invention des 
semaines de sept jours. « L’institution de la semaine n’est pas une invention . 
La Bible nous en explique l’origine, et les interprètes de l’Ecriture s’accordent 
à dire qu’elle fut établie de Dieu même pour rappeler la création du monde, 
qui fut accomplie en six jours, et que le septième fut, dès le principe, consacré 
au repos et aux pratiques de religion. C’est pour cela que, dans le Décalogue, 
le troisième commandement, qui n’était que l’ancien précepte renouvelé, est 
exprimé en ces termes : « Souviens-toi de sanctifier le jour du sabbat. » Nous 
ferons remarquer à cette occasion que le samedi n’est pas le premier jour de la 
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semaine, comme on l’a écrit à la page suivante. Le premier jour de la semaine 
est le dimanche pour les Juifs comme pour les chrétiens. Seulement les ans 
consacrent à Dieu le dernier jour, les autres le premier. 

Après avoir distingué les fctes mobiles des fêtes immobiles , dont le titre vé¬ 
ritable est fêlesfixes , on explique, page 17, que les premières varient comme le 
jour de Pâques, qui, ajoute-t-on, doit être célébré le premier dimanche après 
la nouvelle lune de Véquinoxe du printemps . La fête de Pâques peut donc 
tomber entre le 20 mars et le 24 avril. Or, premièrement, la nouvelle lune en 
question est celle qui suit i’équinoxe du printemps. Ensuite il a été convenu, 
une fois pour toutes, que le 21 mars serait toujours compté comme le jour de 
l’équinoxe, en admettant que, si la nouvelle lune arrivait ce jour-là apres le 
moment de l'équinoxe, elle réglerait la fête de Pâques, qui, par conséquent, ne 
peut avoir lieu avant le 22 mars. D’un autre côté, lanouvelle lune qui suit l’é¬ 
quinoxe arrivant quelquefois le 18 avril, si ce jour-là est un dimanche, Pâques 
est nécessairement remis au 25. La règle est donc celle-ci : a La fête de Pâques 
« se célèbre un des jours compris entre le 22 mars et le 25 avril inclusivement. » 
Notre dernière remarque portera sur ces mots de la page 19: « Les auteurs 
a de VArt de vérifier les dates placent la création 4963 ans avant l’ère chré- 
« tienne, et cette opinion est généralement adoptée dans nos livres classiques. » 
L'auteur convient quelque part (page 1 de Y Avant-Propos) que plus de deux 
cents opinions contradictoires ont été émises et soutenues sur l’époque de la 
création du monde. Pourquoi alors ne pas s'arrêter à celle qui présente les 
nombres les plus simples, les plus faciles à retenir? Or, si des livres classiques, 
imprimés depuis quelques années, ont inscrit le nombre 4963, comme les au¬ 
teurs de l*Art de vérifier les dates y il est facile de savoir que d'autres livres élé¬ 
mentaires et d’habiles chronologistes se sont arrêtés au nombre 4000 ou 4004, 
qui est préférable sous plusieurs rapports, et des tables chronologiques très- 
complètes ont été rédigées d’après ce système. Nous regrettons que l'auteur ne 
l’ait pas suivi. Au reste, comme il rapporte toutes les dates à l'ère chrétienne, 
il n’en est qu’un fort petit nombre qui diffèrent de celles que donnent les au¬ 
tres ouvrages. 

Il convient d'ailleurs de remarquer que les livres imposés par le Conseil royal 
pour l'enseignement de l’histoire sont rédigés d’après ce système de chronolo¬ 
gie, et que par conséquent un professeur de l’Université est obligé de le subir. 
En définitive le Manuel , composé avec soin et remarquable par sa correction 
typographique (bien qu’à la page 7, ligne 33, on ait mis ciel au lieu de soleil ), 
est un petit trésor de savoir et de bon goût, et les quelques remarques qui pré¬ 
cèdent vous prouveront, Messieurs , avec quelle attention, avec quel plaisir je 
l’ai lu. 

Quant au Dictionnaire , il semble avoir pris à tâche de renfermer, sous un 
volonté moindre encore, des détails plus multipliés. En effet chaque nom (et, 
comme nous Pavons dit, il y en a peut-être sept mille) n’occupe qu’une ligne. 
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et quelquefois qu'une demi-ligne ; cependant il amène à sa suite les prénoms, v 
le lieu et l’année de naissance, les titres et qualités, l'année de la mort du per-^ 
sonnage ; c’est une Biographie universelle en miniature. Elle a même l’incon¬ 
vénient des gros et longs ouvrages ; c’est de citer une multitude de célébrités 
dont personne ne soupçonnait l'existence* Vous pouvez juger en conséquence, 
pour le dire en passant, combien d’illustrations sont perdues dans FAri de vé¬ 
rifier les dates* dont les tables alphabétiques doivent atteindre le chiffre de 
vingt mille noms. Mais il est juste de dire, à ce sujet, d’abord que la célébrité 
ne saurait guère être appréciée par le même homme, qui, naturellement, a ses 
genres favoris et ses observations spéciales, quelquefois exclusives; ensuite que 
l’histoire dôit conserver les souvenirs qui, sans prétendre à la gloire ou sans l’ob¬ 
tenir, importent aux intérêts de la société ou des sciences. C’est elle d’ailleurs 
qui donne l’immortalité ; laissons-la conserver ses droits et nommer ses héros. 

M. Sédillot a-t-il bien choisi les siens? Il nous a semblé que oui, et pourtant 
nous avons trouvé un témoignage contre lui. A la suite de son Dictionnaire de 
la langue française , l’infatigable travailleur Boiste en a inséré plusieurs autres 
qui en sont les suppléments, notamment un Vocabulaire des personnes remar¬ 
quables. Vous croirez aussitôt que le Dictionnaire de notre auteur n’en est que 
la répétition. La diversité au contraire est fort singulière. Nous avons comparé 
la lettre Z dans les deux ouvrages, et tandis que M. Sédillot dépasse quatre- 
vingts noms, Boiste n’atteint pas soixante, bien que les noms des souverains ne 
soient pas exclus comme chez son rival. Mais ce qui est fort piquant, c’est qù’îl 
y a dans Boiste vingt-cinq noms que ne donne pas M. Sédillot. Où l’arbitraire 
va-t-il se loger? Lequel a mieux choisi ? Je ne me permettrai pas de prononcer. 

Non nostrum, inter vos tantas componere lites. 

Notre champion l’emporte sur Boiste par le grand nombre de notions qu’il 
donne sur ses personnages. Je ne puis vous dire à quel point on est stupéfait, 
quand on remarque ainsi l’histoire de tous les temps et de tous les peuples, les 
renseignements de toutes les sortes recueillis dans un aussi misérable espace. Il 
semblerait voir des esclaves entassés dans un vaisseau négrier^ spectacle, au 
reste, dont le droit de visite devait bientôt nous délivrer. Seulement celui 
qu’offre M. Sédillot est loin d’inspirer le dégoût. Il a aussi en général très-bien 
exposé les diverses qualifications destinées à faire connaître et discerner ses 
personnages. Nous lui recommandons seulement cette pauvre sœur Marie Ala- 
coque, si maltraitée par M. Michelet, et la sensible M m e de Sévigné, que les 
abréviations de notre petit livre feraient passer ponr des académiciens, écri¬ 
vains intrépides, tandis qu’elles n’aspiraient au fauteuil ni l’une ni l’autre. 

Nous lui soumettrons encore deux petites remarques. D’abord certains noms 
«étrangers sont naturalisés français, et on doit les admettre. Le savant cardinal 
Pallavicin nous est assez connu pour perdre sa terminaison italienne, et Marco- 
Px>lo y le fameux voyageur du XIII* siècle, est appelé Marc-Paul par Maltebrun. 
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Secondement il y a des noms de famille qui sont moins connus que les prénoms. 
Raphaël â?Urbj,ji avait pour nom de famille Sanzio, on le sait en général ; mais 
qui saÿ qu’on de ses rivaux, André del Sarto appartenait aux Vanucchi? Ces 
deux, hommes illustres sont pourtant inscrits sous leur titre patronymique, ex¬ 
posés à être perdus dans la foule. Nous opinerions donc en faveur du nom 
connut on nous mettrions ces grands peintres sur le même rang que notre hel¬ 
léniste d'Ansse de Villoison , auquel, par distraction peut-être, notre diction¬ 
naire a donné deux articles. Raphaël en vaut bien la peine; et, sauf respect 
pour l’ami du cardinal BemJ>o, je demande la même grâce pour mon cher An¬ 
dré del Sarto. 

Nous pourrions aussi réclamer une sente place pour notre peintre Rigaud y 
pour notre cardinal, Pierre d’dilly y pour notre prédicateur le P. de Lingen - 
des % etc,, qui certes valent la moitié des noms de notre liste; mais des omissions 
son tinévi tables. , 

Puisque nous *vous parlé d’abréviations, nous allons encore exprimer no 
vœu. Evidemment ü est impossible de faire une table de tontes les abrévia¬ 
tions employées dans cette immense collection. Mais il est nne espèce pour la¬ 
quelle nous réclamons cette faveur : ce sont les initiales des prénoms. La 
même, en effet, sert souvent pour des prénoms très-différents, et plas d'un lec¬ 
teur serait embarrassé pour dire auquel telle initiale appartient. Or, nous som¬ 
mes persuadé que cette diversité de prénoms n'est pas telle qu’on ne puisse 
d’un, côté en calculer aisément le nombre; de l’antre, donner à chacun pour 
initiale une lettre différente de forme, de grandeur, etc. Ce serait nne source 
d’érudition de plus pour notre ouvrage déjà si riche. 

Nous avons hésité pour donner ou autre conseil ; mais l’esprit d’ordre qui 
brille à chaque page nous a déterminé, dans la persuasion qne l’auteur nous en¬ 
tendra. Il faudrait pour la première partie une table alphabétique des noms 
propres d’hommes; celle des noms de pays ne suffit pas. Une foule d’hommes 
appartiennent à plusieurs pays; d’autres ne sont pas assez connus pour qu’on 
devine leur patrie; il est curieux, il est utile de comparer les hommes qui ont 
porté le même nom dans diverses contrées, etc. Et que d’autres raisons ! Nous 
espérons donc une table pour la prochaine édition, édition fort prochaine, si 
nous en croyons nos conjectures, nos désirs et nos espérances. 

L’Institut Historique serait heureux s’il avait souvent à analyser de tels ou¬ 
vrages, des ouvrages qui, sous une modeste apparence, cachent un grand nom¬ 
bre de notions importantes et constatées; qui, ne voulant point briller, aspi¬ 
rent surtout à être utiles ; qui, ne semblant que le fruit de la patience, supposent 
souvent autant de mérite que les chefs-d’œuvre du génie. 

L’abbé Auger, 

Membre de la troisième classe de rinstitut Historique. 
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LA CONFESSION SOUTERRAINE 

DE LÀ BASILIQUE DE SAINT-MARC DE ROME, 

DÉCOUVERTE ET DÉCRITE PAR MONSEIGNEUR BARTQLINI, 

Prélat romain, Chanoine de ladite basilique, Cameriere d’honneur de S.S. Grégoire XVI, 
membre de l’Académie d’Archéologie de Rome (1). 

La découverte de la confession de la basilique de Saint-Marc, due âu zèle 
éclaiié de notre savant collègue Mgr Bartolini, mit en émoi tous les archéolo¬ 
gues de Rome. L’empressement des Romains à visiter un monument religieux 
des premiers siècles du Christianisme fut partagé par tous les étrangers qui se 
trouvaient dans la capitale du monde chrétien. L’Univers religieux en ren¬ 
dant compte, d’après un de ses correspondants, des monuments de Rome, et en 
particulier du monument nouvellement découvert, dénatura tellement le carac¬ 
tère de ce dernier que Mgr Bartolini se crut obligé de réclamer contre les ér- 
reurs dans lesquelles était tombé ce journal; mais les réclamations dé liotre 
collègue demeurèrent sans effet. Il s’adressa alors, par notre entremise, au jour¬ 
nal l'Ami de la Religion , dont le rédacteur en chef s’empressa de publier une 
lettre détaillée, dans laquelle Mgr Bartolini rétablit les faits et donne l’idée la 
plus exacte du monument sacré. Depuis cette époque, Mgr Bartolini a lu devant 
l’Académie archéologique de Rome, dont il fait partie, l’ouvrage qu’il vient de 
publier sur l’heureuse découverte de la confession de Saint-Mare. 

Il est nécessaire avant tout, pour ne pas laisser d’incertitude sur le mot èon- 
fession et le sens que l’on doit y attacher, d’en donner la définition et d’en rap¬ 
porter l’origine d’après l’auteur lui-même. 4 

Parmi les rites de l’Eglise primitive, lorsqu’elle était encore enfermée dâhs 
les catacombes, il y en avait un qui consistait à célébrer le sacrifice sur la tombe 
qui reufermait les os des martyrs'. C’est cette tombe qui a servi de premier au¬ 
tel , et dont le couvercle ou pierre sépulcrale devenait la table sacrée sur la¬ 
quelle on immolait l’hostie de propitiation. 

Trois siècles plus tard, lorsque le Christianisme put se livrer publiquement 
à la pratique du culte, les papes s’empressèrent de reproduire dans les' nou¬ 
velles basiliques élevées par leur piété ou par la munificence des * princes tous 
les usages et tous les rites qu’on avait observés dans les catacombes. C’est danfe 
le centre et sous l’autel de ces basiliques que les pontifes romains firent bâtir 
un tombeau, ou, pour parler plus exactement, une grotte obscure, espèce de 
chambre sépulcrale (cubiculum) qui imitât les catacombes. Ainsi l'autel supé¬ 
rieur, bâti sur le tombeau ou chambre obscure dans laquelle oh renfermait lès 
os des martyrs, représentait en quelque sorte le couvercle qui couvrait ancien¬ 
nement le tombeau souterrain. De cette manière, on a pu perpétuer dans les 
églises la coutume primitive de célébrer le saint sacrifice spr la tombe des mar- 
(4) Chez Puccinelli, à Rome, 1844. 
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tyrs comme on le faisait dans les catacombes. Cet usage existe encore aujour¬ 
d'hui : on sait que l’autel doit posséder des reliques de saints, et le prêtre, cé¬ 
lébrant le sacrifice, Jes saine en baisant la table de Fautel, comme la pierre qui 
couvre la tombe qui les renferme. 

Le cubiculum , ou chambre sépulcrale, s’appelait crypta confessionis, ou 
confessio , on ctlla confessionis , c’est-à-dire lieu renfermant les os des mar¬ 
tyrs (1). 

Pour se faire une idée exacte de ces sortes de monuments, il faudrait avoir 
▼u à Rome la crypta confessionis de Saint-Pierre, au Vatican, ou celle de Saint- 
Paul, sur la route d’Ostie, delà basilique Libérienne, de Sainte-Cécile au delà 
du Tibre, de Saint-Martin-dcs-Monts, de Sainte-Praxède. 

Si l'on voulait connaître Je type des édiSces sacrés, il faudrait nécessaire¬ 
ment descendre dans les catacombes. On y verrait, par exemple, que la grande 
chapelle de Saint-Agnèse représente les parties les plus essentielles des pre¬ 
mières basiliques, comme l'arc-de-triomphe soutenu par deux colonnes qui sé¬ 
parent le berna du reste de l’église : on voit dans ce berna une espèce d 9 abside 
carrée avec les sièges des ministres sacrés tout autour, et la chaire pontificale au 
milieu. D’autres parties non moins remarquables des anciennes constructions 
sacrées sont celles qu’on trouve dans l’église du Cimetière^de-Saint-Ermèté, 
telle que Y abside en forme d’hémicycle et les galeries placées au deuxième rang, 
où se tenaient, séparées des hommes, les femmes qui assistaient aux offices divins. 

A cet usage, conservé de nos jours en Italie, on peut en ajouter d’autres en¬ 
core : tels sont beaucoup de rites qui ont dans l’Eglise une signification spéciale, 
et dont la pratique extérieure trouve son origine dans les usages des premiers 
chrétiens ; ainsi, dans les stations que l’on fait pendant plusieurs jours de l’an¬ 
née auprès des reliques des martyrs, on représente les chrétiens qui veillaient 
comme des factionnaires auprès des tombeaux des martyrs dans les catacombes, 
toujours prêts à marcher an combat pour leur foi. Les lampes qui brûlent au¬ 
jourd’hui dans les basiliques en l’bonnenr du Seigneur et des saints nous rap¬ 
pellent celles qui servaient autrefois à éclairer les chrétiens dans les ténèbres des 
catacombes, où ils se rénnissaient pour célébrer les divins mystères ; enfin les 
peintnres dont on décore les églises modernes doivent leur origine aux imagés 
sacrées de l’Ancien et du Nouveau-Testament, dont les mars des chambres sou¬ 
terraines et des basiliques primitives étaient couverts. 

Après avoir donné une idée générale du caractère des monuments sacrés et 
des usages, des premiers chrétiens, Mgr Bartolini noos dit qu’il doit sa décou¬ 
verte à la conviction qu’il s’était formée de l’existence de la crypta confessionis 
de la basilique de Saint-Marc, en fondant son opinion sur ce qui était arrivé dans 

(4) V Univers religieux , tombant dans une étrange erreur de mois, avait imprimé à ce propos 
que la confession découverte était la formule de la profession de foi que faisaient les martjn 
avant d'être mis A mort. 
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la basilique de Sainte-Marie en Cosmedin . La crypta confessionis de cette 
basilique, dit-il, avait été comblée et ensevelie par le séjour des eaux pluviales 
et par quelques inondations du Tibre. Le savant Crescimbeni l’avait dégagée et 
fait reparaître dans tout son éclat. 

Mgr Bartolini fit pendant quatre ans des recherches et des fouilles qui furent 
stériles. Cependant il ne se découragea pas, et, à l’occasion des travaux qu’on 
exécutait dans la basilique de Saint-Marc, il eut l’heureuse idée de faire percer 
un mur souterrain dans une direction inconnue. C’était là précisément que fee 
trouvait le monument enfoui depuis tant de siècles et dont on n’avait pu trou¬ 
ver traces. On peut s’imaginer quelle fut la joie de notre savant archéologue lors¬ 
qu’il vit que son zèle pour la science avait été couronné par le résultat le plus 
complet. On entra dans l’hypogée (c’était le 12 janvier 1843) ; notre collègue 
ne tarda pas à reconnaître qu’il ne s’était pas trompé : c’étaient en effet les 
eaux du Tibre qui, ayant pénétré dans ce monument à une époque reculée, y 
avaient produit quelques ravages. 

Mais, avant‘de donner la description de ce monument sacré, il est nécessaire 
de faire connaître, pour l’utilité de l’histoire, l’emplacement sur lequel il avait 
été hàti. 11 faut dire d’abord que presque tous les noms propres latins étaient 
défigurés par les hommes du peuple qui embrassaient le christianisme ; c’est de 
cette corruption que sont sortis une grande partie des mots de la langue ita¬ 
lienne. De là cette confusion dans les noms, car ils désignaient le plus souvent 
un lieu sacré par le nom païen d’un endroit connu auparavant ; de cette ma¬ 
nière, les titres mêmes des églises sont sortis des noms les plus vulgaires, 11 ne 
faut pas s’étonner si cette confusion a donné lieu à d’interminables querelles 
entre jes savants, querelles qui n’ont abouti souvent qu’à perpétuer les erreurs 
par des conjectures et des suppositions plus ou moins ingénieuses. Nous nous 
bornerons à rapporter l’exemple qui concerne l’hypogée en question. Celui-ci, 
comme tant d’autres monuments, a été bâti sur les ruines d’un édifice de l’an¬ 
cienne Rome, connu sous le nom de Pola . On sait, par l’histoire, que Pola, sœur 
d’Agrippa, fit bâtir un portique immense composé de sept nefs, qui commençait 
à la place dite aujourd’hui de Saint-Marc, s’étendait fort loin vers le nord, en 
suivant la Via Lata , jusqu’à l’endroit ou sont situés aujourd’hui le palais Doria 
et l’église de Sainte-Marie, dite in Via Lata . Du côté de l’ouest il s’étendait le 
long des Sept Giul}> qui s’élevaient sur le lieu où se trouve aujourd’hui la place 
du Collège romain. La basilique de Saint-Marc, le palais apostolique dit de Ve¬ 
nise, et tous les bâtiments successifs, jusque» et y compris le palais Doria et 
l’église de Sain te-Marie, dite in Via Lata , sur le Corso, occupent aujourd’hui 
remplacement de l’ancien portique de Pola, porticus Polœ. Ce nom fut converti 
en ceux de Polatino , Palatino, Palatinas, Pallaturas ou Pollaturas % Pallacl - 
, nis i etc. Cette corruption dé mots induisit en erreur les plus savants archéolo¬ 
gues, qui y virent plutôt un nom emprunté au mot palatin que lè porticus Polœ • 
De là la longue inutilité des recherches. Quoi qu’il en soit, le plan tout entier 
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de ce vaste pprtiqne est acquis àja topographie de )*ançienne Roipe.Des travaux 
souterrains, exécutés sous la direction de M. le chevalier Canipa, pour donner 
un écoulement aux eaux du mont Quirinal, ont fait connaître exactement les 
traces de ce portique, indiquées par les masses énormes de travertin que Ton 
a rencontrées partout et qui servent de fondements à tous les édifices que nous 
avons cités plus liant. 

De la découverte de l’hypogée çn question, qui se trouve également sur rem¬ 
placement du portique de Pola, on peut tirer, suivant Mgr Bartolini, des 
conclusions, au profit de l’histoirç romaine, de la topographie de la ville de 
Rome, de l’histoire des beaux-arts et de l'archéologie sacrée. 

L’auteur démontre, en effet, par des preuves incontestables, que la basilique 
de Saint-Marc fut bâtie en l’an 336 de notre çre par le pontife Marc Ie r , suc¬ 
cesseur immédiat de Sylvestre I er (1), sur remplacement dxxporticus Polœ. 
Cette basilique est peut-être la seule qui conserve le caractère de l’époque de 
Constantin-!e-Grand, qui lui fit don de plusieurs objets précieux pour le ser- 
vice des cérémonies sacrées. 

Le pape Grégoire IV, vers la fin du VIII e siècle, fit restaurer la basilique de 
Saint-Marc, et c’est cette restauration qui a donné naissance à Terreur que 
presque tous les archéologues ont partagée en attribuant à ce pape la fondation 
de la basilique. Cette erreur a été complètement dissipée par la découverte de 
la confession de Saint-Marc et parles témoignages non équivoques dont elle 
est remplie, comme les peintures murales, les inscriptions, etc. Il existait non 
loin de la basiliqneuo couvent, dit de Saint Laurent (2), dont les moines, par 
ordre d’Adrien I er , devaient officier jour et nuit dans la basilique de Saint- 
Marc. Ce couvent disparut en 1437, et le pape Paul II, Vénitien, fit construire 
le grand palais dit de Venise, à côté de la basilique, pour servir de résidence 
aux papes dans la saison d’été. La seule partie du couvent qui resta debout 
fut le cloître, qu’il fit niéme embellir, ét qui entoure le jardin da palais de 
Venise, que tout le monde peut voir encore aujourd’hui. * 

Dans le cours des siècles, la trace du lieu où devait exister la cripta confus* 
sionis de la basilique de Saint-Marc s’était tout à fait perdue ; on n’avait plus 
aucune idée de ce monument, et Mgr Bartolini, en en faisant la description, a le 
soin de nous avertir que, entre cette confession de Saint-Marc et cçllc de Saint- 
Pierre, et plusieurs autres, il y a une grande différence. La première, dit-il, 
plus petite et plus simple, a tous les caractères des temps primitifs, tandis que 
*" la seconde, quoique de la même époque, est beaucoup plus grande et ne con¬ 
serve pas la même simplicité. Cela s’explique par l’usage établi de rapporter ou 
d’introduire des autels dans les cripiœ confessionis , usage qui a été adopté à 

(4) Bie Marcui, dit l’auteur des Biographies des Pontifes, d’accord arec Baronitis d’Holstein 
etSchelstrale, fecit duat hasilUa^ unam via Jrdeatma, ubi rpquiemi, et aliam in urbe Borna , 
juxta Pallacinis, j 

(2) Il avait été bâti ters la fin du VI e siècle, et Adrien P f le restaura vers la fin du VIU*. I 
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tnté époque bien postérienré atix premier • temps dtf christianisme. Mgr Jkrlnlitt 
cite comme exemple l’autel q*i existe daaa la ttonfésfeiéa de SakKa^Cécile a» 
delà do Tibre, et qui est le plue beau de ce genre. Ou lit à côté eue insoriptiosi 
de quatre lignes (1), que M. Raoul-Rochette n’a pas vue, car, suivant Mgr Ban- 
tolini, U déclare dans son opuscule sar les catacombes de Rome que dans ladite 
basilique il n’y a de monuments souterrains d’aucune espèce. ■> 

Nous terminons en donnant quelques fragments de la description que 
Mgr Rartolini a faite de la confession de Saint—Marc. 

« Noos avons remarqué, en entrant dans la basilique souterraine, que les 
« # mnrs de la crypta étaient cachés sous les dalles de marbre qu’on avait rappov* 
« tées des cimetières avec les ossements des martyrs; celles*ci étaient retenues 
« sur la muraille par une couche de chaux et nne patte en fer ; la voéte q« i 
« couvre la crypta est formée, dans toute son étendue, par une plateforme. 
« Elle était décorée de vides rectangulaires , dans l’intérieur desquels on voit 
« courir des bandes ornées de tresses. Ces bandes tressées sont de forme rhum- 
« boidale, et se trouvent à l’extrémité du fer à cheval, à la partie de gauche ; 
« cette variation aura encore eu lieu au côté opposé. On a pu l’observer dans 
« certaines parties demeurées dans leur intégrité. Quant aux murs, voici leurs 
«r ornements : la bande qui court de la sommité du mur de Yanibulacntm est 
« taillée en forme de scie quelque peu teinte en rouge; dans la partie convexe 
« du mur gauche du fer à cheval la bande est à grille ; dans la partie concave 
« du même mur* à gauche et à droite, l’ornement est on arc renversé ; au haut 
« du mur convexe, à droite, on voit reparaître la grille; ensuite, dans un court 
« espace, la bande qui s’étend jusqu’à Yambulacrum en ligne droite est ornée 
« d’arabesques à fleurs entaillées, d’une feuille découpée; à la fin l’ornement 
« à dents de scie reparaît; ces deux variations se remarquent encore sur le hmr 
* convexe à gauche. De temps en temps ces ornements divers étaient entretné- 
« lés de quelques pierres circulaires en stuc, portant au milieu une croix grec- 
« que fortement gravée , et d'antres, une espèce d’étoile. Le pavé était couvert 
» partie par des dalles de marbre tumulaire, portant parfois quelques inscHp- 
« lions -, avec <fes fragments de grille tels qu’on en a trouvés souvent dans les 
n catacombes, partie de marbres enlevés aux édifices eonservant le stylé du 
« temps y et parmi lesquels on remarque les marques d’un colombier païen et 
a un grand bloc de marbre rpuge antique de forme triangulaire, et placé, 
a avec les autres fragments, dans un sens renversé. Dans une petite niebe, 
« au-dessus de l'hypogée, on remarque plusieurs peintures qui ont souffert 
« beaucoup. On voit, et par les parties qui sont restées à leur poste, et par les 
« fragments qui étaient tombés, que c’étaient les images du Sauveur et de trois 

[i) f DEDICATV EST HOC ALTARE 

DÏE III MENSIS IVWI PER DOMNŸ 
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« saint*, sans doute des trois célèbres martyrs Abdou, Sennen et Ermete, dont 
« les corps avaient été déposés dans l’hypogée par Grégoire IV. Sur deux côtés 
c de la niche règne nn ornement de peinture avec de petites arabesques semées 

sur le champ, et formant une couronne autour de la tète do ces images. Le 
« style des ornements et celui des images révèlent à l’observateur attentif le 
« siècle de Grégoire IV. 

« Si l’artiste confronte ces peintures avec la mosaïque qui orne encore au- 
« jourd’hui l’abside, ou l’on voit le nom et la statue de ce pape qui en fut l'att- 
« teur, il voit tout d’abord que ces travaux sont contemporains, et que l’auteur 
« anonyme des peintures est celui qui a inscrit son nom sur la mosaïque. JLt 
« bien que les peintures semblent retracer, surtout dans les vêtements, une 
« main plus habile, l’ornementation en particulier respire le style byzantin. 
.« Or, à cette époque, les artistes venaient de la métropole de l’Orient, car les 
« arts étaient en pleine décadence & Rome, et ne renaquirent qu’un instant 
« sous le règne de Charlemagne* 

< En entrant par l’ouverture pratiquée sous le maître-autel, poursuit 
. « Mgr Bartolini, on voyait le grillage de fer renfermant la lampe qui brûlait en 
« l’honneur des saints; puis on apercevait un enfoncement que, par rapport à 
« l’hypogée, j’appellerai extérieur. 11 avait 2 mètres 70 centimètres de longueur, 
« et 85 centimètres de largeur; il était presque au niveau du pavé de l’antique 
« basilique; de grandes dalles de marbre blanc encore à leur place l'indiquaient 
c évidemment* Cet enfoncement aboutissait à la niche que j’ai déjà décrite. 
«Sous celle-ci commence le bras rectiligne de l’hypogée; on y descend par 
« une ouverture pratiquée sous la niche, à une hauteur de 2 mètres 47 centi- 
« mètres. Quand on entre par cet endroit dans l’hypogée, on a en face un am- 
« bulacrum rectiligne; celui-ci, d’une longueur de 6 mètres 30 centimètres, a 
« 1 mètre 70 centimètres en largeur; vers son extrémité se déploie, en s’ar- 
« rondissant en forme de fer a cheval, Vambulacrum curviligne, ayant une 
« longueur moyenne de 17 mètres, et une largeur de 1 mètre 30 centimètres. 
« La longueur réunie des deux extrémités du fer à cheval est de 2 mètres 
« 40 centimètres. La route de Vambulacrum rectiligne est formée de grandes 
« dalles de marbre et de travertin entremêlés. La route de Vambulacrum cur- 
« viligne est en briques ; toutefois, aux deux extrémités, on voit reparaître de 
« nouveau les dalles de travertin. On remarque à l’extrémité de4’hémicycle 
« deux entrées ; il y avait là deux escaliers qui donnaient accès dans Fhypogée. 
« Le temps les avait obstrués. Les murs étaient formés de tuf, de marbres et de 
„« briques antiques, sorte de construction particulière au moyen âge. Aux pa- 
« rois de ces murs on voit encore les fragments de grosses barres de fer qui 
« soutenaient les pierres de la voûte. A la partie convexe du fer à cheval exis- 
« tent quatre niches rectangulaires, et deux à Vambulacrum rectiligne ; elles 
« sont recouvertes de marbres tumulaires. Mais il est une partie de l’hypogée 
« qui doit attirer l’atténtion de l’obsèrvateur ; c’est un forum circulaire taillé 
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« dans des dalles dè marbre, et supportant sur sa voûte la niche avec les pein- 
« tares dont nous avons parlé. Il est perpendiculaire an maître-autel, ets’appe- 
« lait anciennement, dans le langage de l’Eglise, calaracta , fenestrella,Jora- 
« me/i, billicum , umbilicum . Sa première dénomination était la plus commune, 
« parce que l’on plaçait sur l’ouverture, en guise de porte, une espèce de balda- 
« quin qui la tenait fermée à diverses époques de l’année. Cette cataracte était 
s au niveau ou un peu au-dessus du pavé de l’église. Les fidèles, suivant un 
c usage antique, venaient s’y prosterner pour honorer les corps des martyrs 
« ensevelis dans l’hypogée. De la cataracte on faisait non-seulement les prières, 
« mais encore les cérémonies; les historiens ecclésiastiques et les anciens rituels' 
« en font foi. De la cataracte on descendait dans l’hypogée des linges, des 
« suaires, des voiles, appelés brandia. Dès que le contact des martyrs les avait 
a bénis on les retirait; ils étaient conservés soigneusement comme des objets 
« sanctifiés et comme des reliques. Ils portaient alors les noms de sancluaria f 
s pairocinia , pignora ..., bénéficia , reliquiœ. » 

Après avoir rapporté cette savante description , nous sommes heureux de 
pouvoir rendre hommage aux patientes recherches et au beau travail de 
Mgr Bartolini. L’Institut Historique ne peut que l’encourager à poursuivre ses 
études d’archéologie, si utiles à l’histoire sacrée et profane. Nous souhaitons 
que son exemple excite une juste émulation parmi les hommes placés comme lui 
dans les rangs élevés de la hiérarchie romaine. 

A. Renzi, 

Membre de la 'première classe de l'Institut Historique. 


SUR LES TRAVAUX DE LA COMMISSION HYDROMÉTRIQUE 

DU DÉPARTEMENT DU RHONE, PRÉSIDÉE PAR M. LORTET. 

Dans nn premier rapport sur les observations recueillies par la Gommissioii 
hydrométrique, dont notre collègue M. Lortet est président, nous disions que 
les variations des hauteurs d’eau des rivières et des quantités d’eau tombées 
seraient facilement appréciées et comparées si elles étaient représentées par des 
courbes dont les abscisses seraient les jours et les ordonnées les hauteurs ou les 
quantités d’eau. Nous ajoutions que l’on saisirait ainsi d’un coup d’œil la loi 
des crues ou des quantités d’eau tombées sur le sol et les relations qui doivent 
nécessairement exister entre ces deux résultats des observations. 

Cette méthode est précisément celle suivie par la Commission bydrpmétrique ; 
noue sommes heureux d’avoir émis uue idée qui déjà, sans doute, avait été con-^ 
çue par cette Commission. 

Les résultats obtenus en 1844 par d’habiles et consciencieux observateur* 
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dont consignée dans no rapport do M. Lortet ; plusieurs tableaüx Sont joint* à 
ee rapport; des laits curieux y sont présentés d'une manière claire et précise* 
Jo crains qu’une courte analyse n’en diminue ,l’intérêt; cependant je vais essayer 
de la présenter én groupant ces (bits de manière à en frire saisir l'importance 
et les conséquences* 

Un premia tableau représente, par des courbes ou des lignes brisées, d’abord 
les quantités d’eau tombées dans les bassins de la Saône supérieure, du Doubs* 
et de la Saône inférieure; les abscisses sont les jours; les ordonnées sont lee 
quantités d’eau en millimètres de hauteur. 

D’autres courbes placées en dessous des premières représentent les mouve* 
monts ascendants ou descendants des eaux de la Saône, observés 4 Saint-Jean* 
ée-Losne, 4 Cbâlons, 4 Trévoux, enfin entre Trévoux et Lyon. Les abscisses sont 
ks jours ; les ordonnées sont les décimètres de hauteur d’eau mesurés à partir 
do Fétiage. 

La comparaison de ces courbes fait voir que les pluies ont lieu presqu’ea 
même temps et donnent des quantités d’ean peu différentes dans les trofs bas¬ 
sins. On remarque ensuite que les crues ont lieu quelques jours après les gran-t 
des pluies, dè sorte que l’on peut prévoir et annoncer une crue et son intensité, 
eé qui permettrait quelquefois de se garantir contre ses désastres* 

• Ces mêmes courbes font voir qu’9 y a généralement dans l’année deux gran¬ 
des crues, l’une en février et mars, l’autre en octobre et novembre, et que les 
eaux sont basses en mài, juin, juillet et août. 

Trois courbes réunies représentent les quantités moyennes et mensuelles des 
quantités d’eau tombées dans chaque subdivision du bassin : on y reconnaît des 
analogies, mais non des égalités* La eeurbe relative à la Saône inférieure est 
moins élevée que les deux autres. 

Là Commission a auisi recberché quelle pouvait être l'influence des vents ; 
elle conclut de ses observations qne dans chaque localité les plus grandes plaies 
sont toajours arrivées par les vents de Su~0., S. et O. 

Quant à l’influence de l’altitude, un seul fait a été recueilli, et il est difficile 
d’en rien conclure. 

D’antres tableaux donnent, jour par jonr, et ponr toute l’année, la corapa- 
raison entre les mètres cubes des quantités d’eau tombées sur les trois subdi* 
visions du bassin, et le débit de la Saône correspondant aux mêmes jours, d’a* 
près les cotes de l’échelle de Trévoux. Ces tableaux font voir de fréquentes 
anomalies et des différences très-grandes entre les quantités d’eau tombées et 
celles écoulées dans nne section de la Saône. La Commission cherche à expli* 
quer ces anomalies par des circonstances particulières, mais il faut plutôt les 
considérer comme le résultat de la difficulté et même de l’impossibilité d’appré¬ 
cier exactement les deux quantités que l’on vent comparer. D’une part, il est 
difficile de conclure, d’une ou de plusieurs observations frites dans un bassin* 
k quantité d’eau tombée su t ce bassin, et d’en déduire k quantité d’eau qui 
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devra s’écouler par le fleuve qui reçoit les eaux de ce bassin. De l’autre, il n’est 
pas toujours facile de calculer exactement le volume d’eau qui s’écoule en un 
jour par une section de ce fleuve. 

Enfin la Commission a voulu se rendre compte de la quantité de détritus 
charriés par la Saône, en filtrant chaque jour un demi-litre d’eau ; elle donne 
comme résultat de ses opérations et de ses calculs que, si la masse annuelle de 
ce dépôt était étendue sur la place de Bellecour, à Lyon, elle s’élèverait à une 
hauteur de 16 mètres 80 centimètres. Mais en même temps, si l’on suppose 
que ce dépôt a été enlevé à toute la surface du bassin, il a suffi d’une couche qui 
n’aurait que 1/42* de millimètre de hauteur. La Commission en conclut que l'on 
doit pas craindre un abaissement des montagnes, parce que, dans les parties 
couvertes d’une végétation abondante, l'humus produit par le détritus annuel 
des végétaux représente au moins une épaisseur de i[50 e de millimètre. Ces 
résultats peuvent être curieux, mais ils ne sont pas certains, car les détritus 
charriés par les eaux sont enlevés le plus souvent par des avalasses à des val¬ 
lées fertiles où la culture rend les terres meubles, et ne sont jamais pris uni¬ 
formément sur la surface d’un bassin, dont les aspérités incultes sont plus résis¬ 
tantes que les terres cultivées. 

Cette analyse succincte des travaux de la Société hydroniétrique du dépar¬ 
tement du Rhône suffit pour faire apprécier le zèle et le talent des membres 
de cette Commission et de ses collaborateurs ; mais il faut cependant remar< 
quer que toutes les observations auxquelles elle s’est livrée n’ont pas lo 
même degré d’utilité, et qu’en voulant peut-être trop étendre le cercle de scs 
opérations la Commission peut risquer d’arriver à des conclusions qui ne seraient 
pas toujours exactes. Il est bon aussi de remarquer qu’avaut de transformer en 
lois des résultats observés, il est nécessaire que les observations aient été faites 
pendant plus d’une année et dans des circonstances différentes. La Commission 
hydroxnétrique du département du Rhône est trop éclairée pour ne pas avoir 
fait déjà ces réflexions, et elle continuera sans doute ses observations et ses 
travaux, dont l’utilité ne peut être contestée, et qui méritent des éloges et des 
encouragements* 

Fbissard, 

Membre de la quatrième classe* 

tr m i 

CORRESPONDANCE. 

Florence, 38 mars *848 <*}« 

EXTRAIT D’üNE LETTRE DE M. BARTALINI, PRÉSIDENT DE LA CODA ROYALE 

DE TOSCANE) MEMBRE CORRESPONDANT A FLORENCE, A M* A. RENZI. 

...... Répondant à cette partie de votre lettré qui m’engage à faire 

(!) Cette lettre, que nous donnons par extrait, ne pouvait être livrée à la publicité qu’après 
l’admission des candidats dont il est question* 
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quelque communication scientifique ou littéraire à l’Institut Historique, et qui 
se rapporte aux travaux de la classe à laquelle j’ai l’honneur d’appartenir, je dots 
▼ous répondre avec bien de regret que je suis dans l’impossibilité de suivre cet 
avis si flatteur pour moi; je n’ai aucun mémoire digne d’être présenté à mes ho¬ 
norables collègues, j’en éprouve une vive contrariété. Je ne sais si jamais je 
pourrai mettre la main a des travaux qui ne sont encore qu’ébauchés ; si mes 
occupations me laissaient quelque loisir, je vous les enverrais, ne serait-ce que 
pour donner à l’Institut une preuve de mon respect et du dévouement que je 
porte aux prescriptions des statuts qui régissent notre savante société. 

Mais, suivant les traces de quelques membres de notre société, je peux pré¬ 
senter à l’Institut deux sujets distingués qui jouissent d’une réputation méritée 
dans notre Toscane, et qui pourront lui fournir des communications et des tra¬ 
vaux dignes du but important vers lequel tend la société. 

Le premier est Sylvestre Centofanti, professeur d’histoire de la philosophie 
à l’Université de Pise; le second est M. Cioni-Fortuna. M. Centofanti s’est 
livré à des recherches scientifiques ; je prends la liberté de vous envoyer une 
de ses brochures ; c’est le programme des matières de son enseignement, un 
compte-rendu lumineux et exact des progrès des sciences philosophiques dans 
tous les âges et dans toutes les nations. En outre, vous remarquerez une intro¬ 
duction b un cours de leçons sur Dante Alighieri, quelques strophes sur ce poète 
lors de l’érection de sa statue dans l’église de Sainte-Croix, à Florence, et une 
ode à Victor Hugo. M. Centofanti se montre dans cette dernière œuvre initié à 
l’histoire de la littérature italienne et à tous les secrets de la belle poésie. 
Pensées sublimes, sentiments généreux et nobles, beauté de style et d’images, 
tout s*y rencontre. 

Quant au second, M. Cioni-Fortuna, c’est un auteur dramatique très-conno. 
Parmi ses drames, je choisis le Duc <T Athènes pour vous l’envoyer. Cet ouvrage 
est remarquable, à mon avis ; beauté de style, dialogue caractéristique, poésie 
naturelle avec une espèce d'allure nouvelle. Cioni a voulu tenter un essai du 
drame historique italien. L’élément historique tient sans contredit le premier 
rang dans ce drame, qui me parait heureusement conduit jusqu’au dénoûment. 
Le personnage principal, Aàimari , est grandiose et bien dessiné ; c’est sous 
cette couleur que l’histoire nous a dépeint le dhc d’Athènes. Caractères bien 
tracés de ces Florentins de toute classe , scènes intéressantes et variées de ces 
ouvriers de laine et de soie, tout attire l’attention ; on aimerait à voir moins en 
évidence le caractère trop indécis de La Bice ; on lüi eût désiré des qualités plus 
prononcées et une passion plus énergique et plus développée pour le duc, pa¬ 
reille à la magnifique manifestation de l’amour paternel déployé dans la suite. 

Cioni a encore écrit des remarques sur les histoires de Botta ; elles touchent 
à la biographie de cet illustre Italien, et tracent un rapide aperçu des meilleurs 
ouvrages de cet auteur. Dans un autre mémoire, M. Cioni s’étend sur le caractère 
ét les destinées de l’art dramatique en Italie ; il montre parfaitement, selon 
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moi, quels sont aujourd’hui ses besoins. Ce n’est pas que je croie que la scène * 
itelienne soit peu riche en œuvres dramatiques , comme on l’entend dire trop 
souvent ; une revue de cette sorte d’ouvrages le montrerait jusqu’à l’évidence; 
et il serait facile d’y trouver un nombreux choix de drames vraiment moraux, 
purs de passions viles et dépravées et dans lesquels triomphent éminemment la 
vérité et l’histoire. Mais je crois que ce travail, considéré comme fait en vue de 
l’avenir, montre aux jeunes gens une voie qu’ils peuvent suivre avec succès, 
particulièrement dans le drame historique, auquel s’appliquent surtout les idées 
de M. Cioni-Fortuna; je crois , en un mot, que ce mémoire renferme des pré¬ 
ceptes utiles, qui mériteraient d’être accueillis avec bienveillance , ne fût-ce 
qu’en raison de la bonne intention qui a inspiré l’auteur, celle de donner une 
meilleure direction à ce genre d’étude, dans son pays. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SEANCES DES CLASSES DE l’iNSTITÜT HISTORIQUE, 

La première classe { histoire générale et histoire de France) s’est assem¬ 
blée le 6 août, sous la présidence de M. Masson. Le procès-verbal a été lu et 
adopté sans réclamation. Sur le rapport favorable de la commission, on a admis 
comme candidats de la première classe, et au scrutin secret, MM. le chevalier 
de Pontini, de Rome; Camille Riccio et Guarini, de Naples; 1er comte delà 
Ferté-Lacheux, et Halles, de Paris, sauf la sanction de l’assemblée générale. La 
classe adresse ses félicitations à M. Francis Lavallée, vice-consul à la Havane, à 
l’occasion de la décoration de la Légion-d’Honneur qu’il a reçue du gouver¬ 
nement pour les services qu’il a rendus à l’Etat. M. Masson est appelé à la tri¬ 
bune pour lire son rapport sur les mémoires historiques de la Lorraine renfer-. 
mant le règne deThiébaud 1 er (1213 à 1230), par M. Noël de Nancy. Ce rapport, 
dont la lecture a été écoutée par la classe avec attention, est renvoyé au comité 
do journal. M. Brillouin lit un rapport sur l’ouvrage de M. Halles intitulé des 
Juifs en France . Le même renvoi est prononcé au comité du journal. 

Le 13 août la deuxième classe {histoire des langues et des littératures ) s’est 
assemblée sous la présidence de M. Masson ; le procès-verbal de la précédente 
séance est lu et adopté. M. Hallez offre à l’Institut Historique les Poésies choi¬ 
sies du roi de Bavière qu’il vient de traduire en vers français ; M. Onésime Le¬ 
roy est nommé rapporteur. Les autres livres offerts sont : Poésies (en anglais ) 
accompagnant le tableau historique de la ville de Nottingham f par M. Lacy' 
Joynes, et offert par notre collègue M. Sandier; Revue du Midi , par M. Jubinal 
(mois de juin et juillet); Bulletin spécial de 1*institutrice, par M. Lévi (mois de 
juillet) ; Bulletin de V Athénée de Beauvais • Journal Euganéen des sciences et 
des arts (Pàdoue, mois de juillet). On passe ensuite à la lecture du rapport de 
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la commission chargée d'examiner les titres des candidats présentés à la classe 
dans sa dernière séance. Ce rapport étant favorable, MM. Sylvestre Centofanti, 
professeur d’histoire de la philosophie à l’Université de Pise, et Gioni^Fortuna, 
auteur dramatique à Florence, sont admis au scrutin secret comme candidats dé 
la deuxième classe, sauf la sanction de l’assemblée générale. Les membres dont 
les travaux sont à l’ordre du jour étant absents, la séance est levée, et les inem- 
bres du bureau avec d’autres membres présents se forment en comité de journal. 

*** La troisième classe ( histoire des sciences physiques , mathématiques et 
philosophiques) s’est assemblée le 20 août, sous la présidence de M. l’abbé Auger, 
président. Le procès-verbal est lu et adopté. M. Rivail a envoyé à l’Institut His¬ 
torique son ouvrage ayant pour titre Cours complet (^arithmétique suivant la 
méthode Pestalozzi ; M. l’abbé Auger est nommé rapporteur. Les autres livres 
offerts à la classe sont les suivants : Journal de médecine] Paris (mois d’aout); 
Journal de VInstitut lombard , Milan (juillet) ; Compte rendu de VAcadémie 
royale des sciences de Naples (mois de janvier* février, mars, avril, mai, juin) ; 
de la Puissance des Romans , par M. Cellier du Fayel : M. N. de Berty rappor¬ 
teur; de la loi sur ta Réforme des Prisons , par M. Marquet-Vasselot ; Travaux 
hydrométriques de Lyon (mars et avril),yjar M. Lortet \ le Génie des Femmes , 
journal de M. Cellier du Fayel (août) \ Revue européenne (Rivista Europea), 
Milan (mois de juin) ; Revue du Droit français et étranger, par MM. Foelix et 
Duvergier (fnois d’août) ; Annales de statistique de Milan (juillet). La classe 
apprend avec plaisir la nomination de notre collègue M. lê docteur Cerise 
comme membre de la Légion-d’Honneur, en récompense de ses études Scien¬ 
tifiques^ L’ordre du jour appelle la lecture du rapport de la Commission sur la 
candidature de M. Bouret, de Florac. Les conclusions de la commission étant fa¬ 
vorables au candidat, l’admission de M. Bouret est prononcée au scrutin se¬ 
cret. M. l’abbé Auger est appelé à la tribune pour la lecture de son rapport 
(deuxième partie) sur l’ouvrage intitulé Soulèvement national de P Arménie 
chrétienne au F 9 siècle, par Elisée Vartabed, et traduit par M. l’abbé G&rabed. 
Après quelques observations de MM. l’abbé Badiche, Trémoiièré et Rensi, lu 
rapport est renvoyé an comité du journal. 

M. B. Jullien communique à la classe un article qu’il a publié, il y a quelque 
temps, dans le Journal de PInstruction publique , sur les travaux des Académies 
de province laissées à leur isolement, et sur la nécessité de les rallier ensem¬ 
ble. M. B. Jullien pense avoir contribué en quelque sorte, et très-indirecte* 
ment, à hâter la publication de l'ordonnance royale sur l’organisation des so¬ 
ciétés savantes, dont l’idée première dpit être attribuée à M. le ministre de 
l’instruction publique actuel. M. Renzi lit son compte rendu sur l’ouvrage de 
notre collègue Mgr Bartolini, prélat romain, sur la découverte de la basilique 
de Saint-Marc de Rome. Ce rapport est renvoyé au comité du journal. 

*** La quatrième classé (histoire des beaux-arts) s’eôt assemblée le 27 août, 


Digitized by L^ooQle 



— 355 — 

«ont la présidence de M* Marcellin. Le procès-verbal de la précédente séance 
est lu et adopté. MM. Fabi-Montani et Renzi proposent comme candidat M. Fa- 
bretii de Perogia. M. le président nomme une commission composée do 
MM* Marcellin, Brillouin et Renzi, chargée de vérifier les titres dn candidat* 
M. le secrétaire lit à la classe une lettre de M. le chevalier de la Basse-Moulu*» 
rie, par laquelle il donne de nouvelles explications sur les monuments dont il 
avait été question dans sa lettre et son mémoire que nous avons publié daa* 
le numéro 131 de l f Investigateur du mois de juillet dernier. La classe décide 
le renvoi de cette lettre au comité du journal pour qu’il en soit fait mention 
dans le plus prochain numéro. Sont offerts à la classe les livres suivants: Bitl* 
letin de la Société des Antiquaires de Picardie , u° 2 (mois d’avril, mal et juin) } 
Voyage historique et pittoresque dans le grand-duché de Luxembourg , par 
M. le chevalier de la Basse-Mouturie: M. Brillouin est nommé rapporteur. 

La séance est levée à 10 heures. 

L'assemblée générale s’est réunie le mercredi 29 août, sous la présidence 
de M. le docteur Bûchez. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

Lecture est dounée d’une lettre de M. de Labadie, par laquelle il prie l’Insti¬ 
tut Historique de s’intéresser à la publication de son ouvrage. L’assemblée 
maintient sa première decision, qui est de rendre à l’auteur ce travail, que M. de 
Monglave a remis entre les mains de M. Renzi. 

M. l’administrateur-lrésorier annonce que M. de Sant-Angelo, ministre de 
l’intérieur du royaume des Deux-Siciles, et MM. l’avocat Mancini et Ferdinand 
de Luca, membres de l’Académie des Sciences, ont été chargés de représenter 
l’Institut Historique au congrès de Naples. 

Lecture est aussi donnée de la liste des livres offerts à l’Institut Historique 
pendant le mois. Des remerciements sont votés aux donateurs. , 

L’assemblée générale sanctionne au scrutin secret la réception des candidats 
admis par les classes : ce sont MM. Minieri Riccio de Naples, Ludovico Gua- 
rini de Naples, de Pontini de Rome, en qualité de membres correspondants de 
la première classe; MM. Cioni-Fortuna, professeur à l’Université de Pise; Cen- 
tofanti, de Florence, comme membres correspondants de la deuxième classe, et 
M. Bouret, à Florac, comme membre correspondant de la troisième. 

M. le président Bûchez donne ensuite des explications au sujet des observa¬ 
tions que la lecture de son discours d’ouverture au dernier congrès a suggérées 
à M. Froment et à M me Bourgeois Alix. 11 maintient, en s’appuyant sur les tra¬ 
vaux des ingénieurs des mines de France, le rapport complet, au moins en thèse 
générale, entre le récit génésiaque et les données fournies par la science géôlo— 
gique. Il y a en géologie deux parties :‘ t l’une positive, l’autre hypothétique; il 
faut, dit M. Bûchez, ne tenir compte que de la partie positive : c’est là que se 
trouve le rapport entre le récit de Moise et la géogénie démontrée* Ensuite il 
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paise laecesiivénent eh revue les différente* périodes de terrains: 1°terrains 
hypozoïques qui ne contiennent aucune trace de végétaux ni d'animaux ; 2° les 
terrains protozolques ou de transitions, qui contiennent seulement des squelettes 
d'animaux invertébrés et des végétaux des classes inférieures; 3° les terrains 
dcutérozolques, vulgairement bouillers, oh l’on trouve les premiers squelettes 
de poissons et les premiers calanis; 4° les terrains ou l’on voit, pour la pre¬ 
mière fois, des restes de la classe des reptiles, terrains qu'il appelle tritozoïques 
et que l’on connaît, en géologie, sous le nom de keuporique, jurassique et cré¬ 
tacé; 5° les terrains tétartozoïques ou tertiaires, qui contiennent les premiers 
squelettes d'animaux mammifères. Ce dernier terrain est séparé du sixième, que 
nous habitons, par les traces d'un cataclysme immense qui a détruit toutes les 
espèces qui vivaient dans le jour précédent; en sorte que l'on est forcé de re¬ 
connaître que l’homme a été créé d’un seul coup, avec tout le cortège des êtres 
animés et vivants qui peuplent, avec lui, le sol actuel. Ainsi, il y a bien évi¬ 
demment six époques de création. Quant au déluge, on en trouve les traces dans 
les blocs erratiques. Tout, en géologie, est conforme à la Bible dans les générali¬ 
tés ; tout, en même temps, y montre que l’œuvre de la création a été progressive. 

Le débat se trouve entre les partisans du progrès continu et ceux des forma¬ 
tions séparées, incommunicables. Mais le premier système est insoutenable, car 
l’intervention d’une puissance extérieure, agissant tout d’un coup et pour ainsi 
dire en bloc, est démontrée par les faits. Pourquoi douter qu’il y ait eu primi¬ 
tivement un seul couple humain créé adulte ? En fuit de sciences, a dit Leib¬ 
nitz, le principe de la moindre action est le meilleur ! Le premier homme n’a pu 
par lui-même apprendre à voir, à sentir, à parler. 11 a donc été créé, et créé 
complet, avec l’entier développement de ses facultés. Sur une remarque de 
M. Fontaine relative à i’bypothèse du feu central et du refroidissement continu 
de Geoffroi Saint-Hilaire, M. Bûchez ajoute que, dans ce système, le globe de¬ 
vrait être plus léger vers le centre que dans son écorce, ce qui est contraire aux 
expériences et aux calculs de l’astronomie. 11 ajoute que les observations sur le 
calorique interne, loin de venir à l’appui de ce système, ont constaté des va¬ 
riations irrégulières de températures dans les diverses couches, et que le feu 
central lui paraît une pure hypothèse. 11 renvoie d’ailleurs à son Introduction 
h la science de Vhistoire , ou il a été traité fort longuement de toutes ces ques¬ 
tions. Ces explications savantes ont constamment intéressé l’auditoire. 

MM. Brillouin et Josat regrettent qu’on n’ait point envoyé de représentant au 
congrès scientifique de Reims. M. l’administrateur-trésorier répond que l’Insti¬ 
tut Historique n’a pu agir n’ayant pas été prévenu officiellement. 

M. Trémolière donne lecture de la moitié de son rapport sur l’ouvrage de 
M. le baron Taylor intitulé les Pyrénées. Ce travail est renvoyé au comité du 
journal, auquel lecture du rapport entier devra être faite. 

La commission des comptes, composée de MM. Auger, Brillouin et Rozière, 
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après avoir soumis son travail an conseil, a chargé Mu Rozière de lire le rap¬ 
port à rassemblée générale, qui lui a donné spn approbation. 

Une modification au règlement proposée par M. le président, et relative an 
titre de M. l’administrateur-trésorier, est renvoyée au conseil. 

L’assemblée se sépare à dix heures et demie, après avoir décidé qu’il y att¬ 
rait vacances pendant le mois de septembre. 


CHRONIQUE. 

M. J.-B. Noëllat, ingénieur-géographe et éditeur, a envoyé à l’Institut His¬ 
torique trois Cartes nouvelles dressées par lui ; savoir : un Plan de Paris avec 
ses fortifications et sa banlieue, une Carte de France et une Carte d'Europe. 

Nous ne pouvons mieux faire que de rapporter le jugement émis par notre col¬ 
lègue M. Fontaine, qui a été chargé de l’examen des Cartes susdites. 

Le Plan de Paris est dessiné et gravé avec soin. Les arrondissements sont 
distingués les uns des autres par des couleurs différentes qui en font ressortir 
les contours. Les monuments publics se détachent surtout avec une grande net¬ 
teté, et il est impossible à l’œil de ne pas les rencontrer tout d’abord. On lit à 
côté la date de leur fondation, celle de leur agrandissement, s’il y a lieu, et, à 
défaut de l’une ou de l’autre, celle de leur achèvement. Ce Plan comprend, ou¬ 
tre la ville enclose par le mur d’octroi, le système général des fortifications et 
les environs de Paris. Les communes de la banlieue, dont plusieurs, comme les 
Batignolles, Belleville, Bercy, etc., acquièrent chaque jour une si grande impor¬ 
tance (Belleville a près de 18,000 âmes d’après le recensement de 1841 ; les 
Batignolles, plus de 13,000} ; ces communes, disons-nous, surtout en dedans 
du mur d'enceinte, sont dessinées avec autant de soin que l’intérieur de la ville. 
À côté du chiffre qui indique la population de chaque commune on lit l’épo¬ 
que où arrive annuellement sa fête patronale. L’enceinte continue avec ses 
fronts multipliés, les forts avec la route stratégique destiuée à les unir, tran¬ 
chent sur l'ensemble par leur couleur rouge et semblent se dresser autour du 
plan de la capitale. Les travaux en terre exécutés en 1832, marqués d'un signe 
distinctif, se reconnaissent d’ailleurs sans peine à leur moindre étendue. Voilà 
ce que nous avons surtout remarqué dans ce nouveau Plan de Paris. On y 
trouve encore l’embarcadère et les tracés des chemins de fer qui partent de la 
capitale; on voit en outre, sur les côtés: 1° le tableau des douze arrondisse¬ 
ments et des quarante-huit quartiers de Paris avec les adresses des douze mai¬ 
ries , 2° l’itinéraire des voitures à 30 centimes, dont les stations sont aussi indi¬ 
quées dans l’intérieur; 3° le tarif des voitures de .place, auquel on eût pu 
joindre celui des voitures de remise; 4° enfin, la légende ou liste par ordre al¬ 
phabétique de toutes les rues de Paris, avec celle des rues des communes de la 
banlieue comprises dans l’enceinte continue. C'est ici le cas de signaler à l’an- 
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teor «no lacune qui nom a frappé. Dana la liste alphabétique des raet de Péris, 
dont nous venons de parler, les noms des quais, places, boulevards, passages, etc., 
ont été oubliés. C’est un défaut dans un ouvrage de ce genre et dont les moin¬ 
dres détails sont aussi soignés. En effet, on sait que dans oes sortes de plans le 
-nom de chaque rue, place, boulevard, etc., inscrit à la table alphabétique, est 
suivi d’un double signe (ordinairement une lettre et un chiffre), qui renvois à 
un carré intérieur où Top trouve sans peine la véritable situation du lieu dési¬ 
gné par ce nom. Or, il est évident que, si des noms ont été omis à la table, il est 
impossible, faute d’indication* de les retrouver dans l’intérienr, au milieu de 
ce dédale de rues qui se croisent et s’entremêlent sur un espace aussi étendu. 
C'est donc un oubli que l’auteur réparera dans un prochain tirage, mais qui 
. n’empêche pas ce nouveau Plan de Paris d’être dès à présent un des meilleurs 
et même des plus complets que nous connaissions. 

La Carte de France est divisée par départements; elle a été dressée d’après 
les meillenres cartes spéciales publiées dans ccs derniers temps par la direction 
générale des ponts et chaussées, l’administration des postes et le ministère de 
la guerre. Les couleurs en sont nettes, et l’impression parfaitement lisible : les 
nombreux détails qui s’y trouvent réunis sc détachent bien sur le fonds, et ne 
présentent pas de confusion à l’œil. En voici le tableau exact. Cette carte donne 
les quatre-vingt-six départements avec la population de chaque chef-lieu et sa 
distance de Paris en lieues de poste, et indique en outre les montagnes, les 
monts et pics, les petites rivières, les rivières navigables, les fleuves, les lacs, 
les principaux canaux ; les ports militaires et les ports marchands, les villes for¬ 
tifiées ; tontes les routes royales de première, de deuxième et de troisième 
classe ; les principales routes départementales, les chemins de fer exécutés ou 
en cours d’exécution, la distance en lieues de poste d’une ville ou d’un village 
à l’autre, marquée sur les routes royales et départementales ; les bureaux de 
poste aux lettres avec relais et sans relais, les gîtes d’étape ; les archevêchés et 
évêchés ; les chefs-lieux de divisions militaires, de cours royales, de conserva¬ 
tions forestières, d’académies universitaires, les collèges royaux et communaux; 
les écoles royales militaires, d’artillerie, du génie, de cavalerie, d’équitation, de 
marine, de navigation, déminés, des beaux-arts, des arts et métiers, vétérinai¬ 
res, forestières ; les écoles de droit, de médecine; les salines, les principaux éta¬ 
blissements d’eaux minérales et thermales ; les manufactures royales de tabac, 
d’armes, de glaces, de cristaux , de porcelaines ; enfin les principaux centres 
d’industrie. Ces détails, les plus complets que nous ayons vus jusqu'à présent 
dans une carte de France, sont marqués dans l'intérieur par des signes particu¬ 
liers ou abréviations dont on trouve l'explication au bas delà carte. Nous 
devons louer l’exactitude avec laquelle toutes les distances, même les plus 
faibles, sont marquées sur les routes royales et départementales. Il est à 
désirer seulement que l’auteur, en perfectionnant son ouvrage, y ajoute les 
toutes départementales qu'il a omises et celles qui se construisent tons les jours* 


Digitized by L^ooQle 



— 359 — 

N’oublions pas de dire que les lignes projetées en dehors de nos ports mar¬ 
chands et militaires indiquent la route suivie pour aller aux ports principaux 
de l’ancien et du nouveau«monde, avec la distance en lieues marines et la durée 
moyenne de la traversée. Cette carte a été tirée comme tarte muette et comme 
carte écrite . L’auteur, pour satisfaire aux besoins de renseignement et de tou¬ 
tes les classes de la société, a fait laver et colorier des exemplaires de l’une et 
de l’autre, divisés en huit manières différentes : 1* par les 86 départements qui 
ferment la division politique actuelle ; 2° par les 33 provinces anciennes com¬ 
parées avec les départements ; 3° par bassins des cinq grands fleuves do {a 
France et départements; 4° par archevêchés, évêchés suffragants et dé¬ 
partements; 5° par divisions militaires et départements ; 6° par cours royales 
et départements ; 7° par conservations forestières et départements ; 8° par 
académies universitaires et départements. 

La Carte d’Europe a les mêmes qualités que la précédente. On y trouve, à 
côté des grands empires et royaumes, les petits Etats, mal indiqués ou omis sur 
plusieurs cartes, tels que duchés , principautés, villes libres, etc. Cependant 
l’auteur a oublié, non pas la ville, mais la principauté de Monaco, qui est un 
Etat indépendant sous la protection de la Sardaigne, comme la république de 
Saint-Marin sons celle de la cour de Rome, la république d’Andorre dans les 
Pyrénées sous celle de la France et de l’Espagne. Nous avons remarqué dans 
cette Carte, comme dans la Carte de France, un tracé des principales rentes 
qui conduisent à toutes les capitales et aux diverses villes de premier, de 
deuxième et de troisième ordre ; les principaux canaux creusés dans chaque 
Etat ; le résean des chemins de fer en activité, en construction ou en projet ; 
le parcours des mers, avec les distances en lieue* marines de nos divers ports 
aux ports étrangers. L’auteur a indiqué par un astérisque les points principaux 
où la France a livré des bataille* depuis 1789 jusqu’en 1815, Enfin, pour aider 
à la comparaison de l’bistoire ancienne et moderne, il a marqué, sous le titre de 
Ruines d'anciennes villes et dans leurs positions respectives, les points des prin¬ 
cipales cités qui ont disparu et dont les noms seuls sont conservés dans l’histoire. 

Nous pourrions ajouter quelques observations, quelque* critiques de peu 
d’importance ; mais l’auteur, qui a aussi publié un volume de Nouveaux Elé¬ 
ments de Géographie universelle ancienne et moderne t est homme & améliorer, au¬ 
tant qu'il sera possible, ce qu’il a si bien commencé ; car on ne peut guère ar¬ 
river À la perfection en ce genre d’ouvrage. Telles qu’elles sont, ces cartes 
seront ntiles à l’enseignement public et particulier, à l’homme du inonde et au 
voyageur* 
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Huillard-Bréhollks. 

Secrétaire adjoint . 


Digitized by L^ooQle 



— 361 — 

MÉMOIRES. 


LYSANDRE ET SYLLA, 

DIALOGUE DES MORTS. 

Lysandrb : C’est vous, Sylla! J’avais peine à voas reconnaître, depuis tantôt 
seize siècles que je ne vous ai vu. Car, si je ne me trompe, nous ne nous sommes 
pas rencontrés depuis que Plutarque, nous a mis en présence dans un parallèle 
à mon avis bien peu philosophique (1). 

Sylla: Ah ! Lysandre, j'étouffe de colère. Je viens d’entendre lire, sous un 
de nos bosquets, un prétendu dialogue entre moi et je ne sais quel philosophe 
Eucrate (2) ; l’ouvrage est d’un Français nommé Montesquieu, qu’on me di 
être un homme d’un grand génie. Je ne veux pas le nier, mais tout le génie du 
inonde ne l’autorise pas à choisir un Romain comme moi, qui n’a, je m’en flatte, 
jamais manqué de bon sens, pour lui faire débiter dans un dialogue en l’air des 
maximes tout à fait opposées à celles qu’il a réellement suivies. 

Lysandre : N’cst-ce que cela? A vous voir les yeux ardents , le teint ronge et 
setné de ces taches blanches qui vous avaient fait nommer par les Athéniens une 
mûre saupoudrée de farine (3), je croyais qu’on eût mis le feu chez vous. Qu’y 
a-t-il doûc enfin dans ce livre odieux ? 

Sylla : Si Ton en croit l’auteur, je n’ai jamais eu dans ma longue et heureuse 
carrière qu’un seul but, celui de rétablir l’ancienne liberté, c’est-à-dire la puis¬ 
sance du sénat et les élections populaires sans lesquelles je ne croyais pas que le 
peuple pût être heureux. A ce compte je n’aurais eu ni ambition, ni passion ; 
j’aurais marché d’un pas toujours égal dans la voie sanglante que je m’étais tra¬ 
cée d’avance; exactement comme le médecin qui coupe successivement tous Ica 
membres gangrenés ou susceptibles de l’ètre, et n’est jamais animé que d’un seul 
désir, celui de sauver son malade. Seulement ici ce n’était pas un homme, c’était* 
la république qui avait besoin du fer et du feu : et je lui appliquais ce remède 
héroïque avec une imperturbable tranquillité d’âme. 

Lysandre : Comment donc? on vous donne ici un rôle maguifique, celui de' 

(1) Plut., Lys . et SyU, M. Ampère, dans un savant article de la Revue des deux*Mondes f% 
a justement apprécié ces parallèles, souvent puérils, que Plutarque veut à toute force et toujours 
établir entre un Grec et un Romain. 

(2) Momtesq., t. VI, p. 219 de l'édit stéréot., après le Traité de la grandeur et de ladécai 
dence des Romains, Ce dialogue, admiré de tous ceux qui jureut sur la parole des autres, ne 
jamais semblé qu'un jeu d’esprit; lorsqu'il y a duos l’antiquité tant de fai:s on de personnage* 
mal jugés, je suis étonné que Montesquieu soit allé choisir, pour le peindre sous des couleur! 
de fautaisie, un homme dont le caractère et la conduite ont toujours été en parfait accord, et or 
se prêtent, ni l’un ni l'autre, aux suppositious gratuites qu'il lui a plu de faire, 

(3) Plut., SylL f 2, 

28 
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mes contemporains Callicratidas et Agésilas, et de tons ceux qo’on loae dans la 
plupart de nos histoires , et Tons en êtes fâché ? Je voudrais bien, quant à moi, 
trouver quelqu’un qui expliquât à la postérité les vrais motifs qui m’ont fait 
agir ; je ne me plaindrais pas, je vous assure. 

Sylla : Je me plains parce qu’il n’y a rien de vrai ni de vraisemblable 
dans les discours qu’on me prête. J’ai partagé et poussé à l'excès tontes les pas¬ 
sions de mon ordre ; je n'ai vu dans le peuple, comme tous les vieux patriciens, 
qu’un vil troupeau fait pour nous servir, moi et les miens; je n'ai surtout jamais 
pensé à réveiller en lui par les supplices le sentiment de liberté ou d'amour de 
la patrie. C’était le moyen de l’éteindre si je l’y avais trouvé aussi brûlant que 
nous l’ont conté les historiens de nos vieux âges, et que le suppose ce Montes¬ 
quieu pour les premiers temps de la république. Ma conduite fut beaucoup plus 
simple et plus raisonnable, j’ose le dire. J’avais de grands talents, des passions 
très-violentes, et ne redoutais pas l’effusion du sang : après avoir vaincu et tné 
mes ennemis, j'étais le maître absolu de la république ; puissamment riche, j'a¬ 
vais gorgé d’or tous mes partisans ; j’en avais fait mes créatores, et j’étais sûr de 
les retrouver au moment du besoin. Fatigné d’un titre inutile à mon pouvoir, j'y 
renonçai pour vivre plus tranquille; et, parce qu’on ne s’attendait pas à mon 
abdication, on s’est livré sur ce sujet à mille et mille conjectures bizarres, et puis 
on a fort sagement lini par n’en plus parler (1), jusqu'à ce qu’il ait pris fantaisie 
à cet auteur français de se moquer de ses contemporains, en leur donnant comme 
sérieux et profond un paradoxe insoutenable, où mon caractère est travesti 
comme je viens de vous le dire. Ce qu’il y a de pis dans cette affaire, c'est que 
son pays a bonnement accepté ces explications et me regarde aujourd'hui 
comme ayant cru de bonne foi à l’excellence de notre ancienne organisation po¬ 
litique. N’est-ce pas humiliant? 

Lysandre : Vous voilà bien malheureox, et je vous plains de tonte mon âme. 
Consolez-vous, croyez-moi. La pauvre race humaine est si misérable que je ne 
sais trop jusqu’à quel point la vérité lui vaut mieux que le mensonge. Je me 
suis demandé plusieurs fois quelle importance il peut y avoir à ce qu’un nom 
* (car c'est à cela que se réduit toute la connaissance des personnages historiques) 
s’applique à certaines actions plutôt qu’à d’autres ; qu’un certain suicide, par 
exemple, rappelle le nom de Caton, non celui de César ; et qu'entre celui-ci et 
le nom de Pompée le premier représente un vainqueur et le second un vaincu? 
. Quel mal résulterait-il ponr les hommes si toutes les mémoires, venant à faillir 
d'une manière uniforme, substituaient l’un à l’autre et s’eutendaient encore en¬ 
tre elles, en renversant les faits rapportés par les historiens? 

Sylla: Vous avez pcot-être raison. Déjà quclqnes exemples se sont présen¬ 
tés. Dans le fameux combat desHoraces et des Curiaces, on ne sait pas trop quels 

(d) Ce portrait de Sylla est en tout conforme à celui que Montesquieu luinnêine trace dans le 
cliap. il de la Grandeur et décadence des Romains , et qu’on admire sourent d’aussi bonne foi 
que celui du dialogue d’Eucrate, sans remarquer que les deux sont contradictoires. 
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étaient les Romains, quels étaient les Albains (1) ; et, en vérité, la postérité n’y 
perd pas grand'cbose. Mais en ce bas monde, dn moins, la vérité est notre pins 
cher trésor : et puisque nous sommes de loisir et que vous vous plaignez d’a¬ 
voir été mal apprécié par les historiens, dites-moi donc, je vous prie, quelle 
pensée a dirigé vos actions ; comment, avec un goût si prononcé poar les riches¬ 
ses, vous ave* pu vous tenir à l’abri de toute corruption (2); comment, avec une 
ambition démesurée, vous ave*, au lieu de caresser les manies de vos conci¬ 
toyens, fait ce qu'il (allait pour lés irriter contre vous (3) ? 

Ltsandre: Ce sont là des questions intéressantes, en effet, et je sais tout prêt 

vous expliquer ma conduite. Mais, avant tont, laissez-moi vous demandera 
vous-même votre opinion sur dèux points qui me paraissent importants. Les 
poètes nous vantent tous l’âge dW, qu’ils nous décrivent, je n’ai pas besoin de 
vous dire comment : les historiens et les moralistes, sans remonter aussi haut, 
nous représentent, dans tous" les pays, l’état ancien comme un miracle de bon¬ 
heur, de liberté, de patriotisme : que pensez-vous de tout cela ? 

Syllà : Votre âge d’or est une chimère, et vos moralistes sont des rêveurs. 

Ltsandre : Nous nous entendrons à merveille; (et j’entre en matière. Les his¬ 
toriens et la postérité me font surtout deux reproches: de m’être joué de met 
serments et d’avoir ou compromis ou même corrompu l’antique législation de 
Sparte. De ces deux griefs, le premier est le seul qui soit nettement énoncé, et 
j’ai peu de chose à y répondre. Sans examiner s’il viendra un temps où la fidé¬ 
lité à sa parole sera bien plus dans les meenrs qu’elle n'y était de nos jonrs, je 
me borne à dire que les hommes regardés comme les plus justes n'ont pas hésité 
à manquer à leurs promesses et à y faire manquer leurs concitoyens, quand l'in¬ 
térêt public leur a paru l’exiger. Lorsque Aristide commandait avec Pausanias 
l’année unie des Grecs, les hauteurs de celui-ci ayant indisposé quelques alliés, 
ils vinrent solliciter le général athénien de s’emparer du pouvoir suprême, lui 
promettant de faire cause commune avec Athènes contre Sparte; et le juste 
~ Aristide, au lieu de repousser cette proposition comme l’exigeait la morale, leur 
répondit que des mots ne suffisaient pas ; qu’il fallait se lier aux Athéniens par, 
un crime ùnpardônnable ; qu’ils allassent donc en trahison attaquer les Lacé¬ 
démoniens; qu’alors l’alliance d’Athènes leur serait assurée, et vous savez que 
cela s’exécuta (4). Le même homme, un autre jour, avait reçu un serment des 
Grecs et s’était lui-même engagé pour son pays : et comme pins tard on lui op¬ 
posait son serment : « Bon, dit-il, chargez-moi du parjure et n’en faites pas moins 
ce qui vous sera le plus utile (6). « 

Passons-nous à l’histoire romaine. Après la malheureuse affaire des Fourche* 
Caudines, votre consul Posthumius, qui avait signé le traité avec les Samnitéi^ 

<1) Jh n (mi clorai nombtum. error manet t utrius pojmli Horatii, «trias Ouriatü fkerint. 
Lw. I, *4- — (2) Plit., Lys., 2, et 31; Lyser#., 80. —. (3) Plcï., Lys. pa»im. — (4) Pirr. , 
Ari»U, 23. — (5) Plot., AmU 25. 
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ne dégagea-t-il pas Rome de ses promesses par la mauvaise foi la plus scanda¬ 
leuse (1)? Néanmoins, les louanges universelles du peuple romain eu ont fait 
à ce propos même un second Decius (2). Et comment se sont terminées vos 
guerres contre les Carthaginois ? Les sacrifices imposés à ceux-ci lors de la troi¬ 
sième guerre punique, et suivis de la destruction totale de la ville, sont des 
prodiges de perfidie, de lâcheté et d’inhumanité ; cependant vos historiens n’en 
font pas un crime au sénat romain (3). J’avoue que je n’ai pas été plus scrupu¬ 
leux, et je ne demande pas qu’on m’approuve : je veux seulement qu’on n’ait pas 
pour moi d’autres poids, d’autres mesures que pour les autres généraux ; et que, 
si on les absout volontiers en ce point, on ne se montre pas si sévère à mon égard. 

Sylla : Votre demande est juste ; au reste, si j’ai bien compris les reproches 
qui vous sont faits, c’est moins encore cette mauvaise foi dont on vous fait 
un crime, que l’atteinte portée aux lois de Lycurgue. 

Lysandre : C’est ce que j’allais vous dire, et cela montre que les hommes font 
généralement comme les moutons : quand le premier a sauté quelque part, tous 
les autres sautent après lui. Lorsqu'une opinion est adoptée par quelques au¬ 
teurs de renom, ou prônée par quelques magistrats, fut-elle un détestable pré¬ 
jugé, elle a toutes les chances possibles pour s’établir et triompher dans le peuple. 

Sylla : Je le sais bien ; c’est une disposition dont les ambitieux doivent ti¬ 
rer parti, et pour mon compte je n’y ai pas manqaé. Mais qnel rapport cela a-t- 
il avec la législation de Sparte? 

Lysandbb : Vous allez le voir. D’abord avez-vous étudié cette législation ? en 
connaissez-vons bien les points principaux? 

Sylla : Ma foi, non ! Je sais comme tout le monde qu’elle est très-dure, qu’elle 
excite vivement l’amour de la patrie, le mépris de la douleur et des richesses; 
je m’en fais, en un mot, la même idée que de la philosophie stoïcienne, qui avait 
de mon temps d’assez nombreux sectateurs. 

Lysandrb : L’image n’est pas parfaitement ressemblante, et je ferai mieux de 
vous rappeler ponctuellement quelques-unes des principales dispositions de Ly¬ 
curgue , celles surtout dont j’ai besoin pour vons expliquer comment j’ai été 
amené à les combattre. Un royaume héréditaire, avec deux rois dont l’autorité 
se contrebalançait (4) ; un sénat composé de vingt-huit membres choisis parmi 
les principaux citoyens, âgés de soixante ans au moins et investis d'an pouvoir 
supérieur à celui des rois (5) ; plus tard (6), un tribunal composé de cinq épho- 
res ou surveillants, choisis annuellement parmi le peuple et qui pouvaient arrê¬ 
ter les rois ou même les emprisonner ; enfin un peuple fort misérable et fort or- 
gueilleux: voilà de quoi se composait le gouvernement de notre répoblique. Je 
n’ai pas à en parler ici. 

(1) Ï4V., IX, S à 10. — (2) Lnr., IX, 10. — (3) Floi., III, 15. — (4) Plût., Lyc. t 5. — 
(5) Plût., Lyc, , 6. — (a) Cent trente ans après Lycurgue. Plut., Lyc. 7; Houclto., ét 
Polit . Laced. 
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Lycurgue avait voulu, pour maintenir ses lois, établir l’égalité de fortune, ou 
plutôt de pauvreté. Pour cela il avait décrété le partage des terres (1), immo¬ 
bilisé dans chaque famille les parts une fois obtenues (2), aboli l’usage de l’or et 
de l'argent, fait frapper une monnaie de fer (3), établi les repas publics (4) et 
enlevé les enfants à leurs parents pour les remettre à des maîtres payés par l’E¬ 
tat (S). Enfin, il avait interdit à son peuple l’exercice des arts mécaniques, et 
ne lui en avait permis d’autre que la guerre et la chasse (6;. Partout ailleurs 
oisiveté absolue, et, bien entendu, tout ce qui s’ensuit : paresse, orgueil, cruauté, 
misère et famine. Lycurgue n’avait peut-être pas aperçu toutes ces conséquences; 
elles n’élaient pas moins dans son principe, comme noos allons le voir. 

Je ne m'arrête pas à ce que nous jouions dans la Grèce civilisée le rôle d’un 
peuple de loups ou de vautours, n’ayant rien k nous que notre aire ou nos ter¬ 
riers. Ce peuple, quel qu’il soit enfin, il faut qu’il vive. Comment fera-t-il ? 11 ne 
peut ni cultiver la terre, ni façonner des tissus ou des métaux, ni faire le com¬ 
merce. La chasse évidemment ne peut pas l’alimenter à beaucoup près. II aura 
donc des esclaves qui cultiveront ou fabriqueront pour lui. 

Sylla: C'est vrai, et vous aviez vos Hélotes. 

Lysandre : Oui; mais ces esclaves, habituellement tranquilles et qui n’avaient 
pas de raison pour tuer leurs enfants faibles ou maladifs, augmentaient en nom¬ 
bre beaucoup plus que nous ; ils pouvaient, d’un jour à l’autre, se révolter et 
malmener la république (T). 

Sylla: Que faisiez-vous pour écarter le danger? 

Lysandre : Nous le prévenions. De temps en temps les magistrats mettaient 
en campagne les plus alertes de nos jeunes gens avec quelques vivres et des poi¬ 
gnards ; ils se cachaient dans les bois et dans les cavernes, et, se réunissant la 
nuit, ils couraient les chemins et massacraient comme des bêtes fauves les Hélo- 
tes qu’ils rencontraient (8). Quelquefois c’était pendant le jour qu’on faisait ces 
expéditions: alors on choisissait les victimes; c’étaient les plus grands, les 
plus forts, les plus généreux, qu’on assassinait (9). Un jour plus de deux mille de 
ces malheureux nous avaient aidés dans une guerre ; on les couronna de fleurs, 
comme pour leur rendre la liberté, on les mena dans les temples des dieux, et 
puis on les massacra tous jusqu’au dernier (10). Enfin les éphorcs, lorsqu’ils en¬ 
traient en charge, décrétaient ordinairement une chasse aux Hélotes (11); on en 
tuait tant qu’on pouvait, en trahison bien entendu : autant de moins à redouter. 

Sylla : Mais c'est horrible. 

Lysandre : Point du tout. C’est le principe qui est affreux. L'oisiveté abso- 

(1) Plut., Lyc., 8. — (2) Arist., Polit . II, 7 ; H br a cl., de Polit . Laced.— (3) Plot., Lyc . 9» 
— (4) Plut., Lyc. 10. — (5) Plut., Lyc . 15, à la ûu. — ( 6 ) Plut., Lyc. 9; Nicol. Dam asc., 
dans son Hht . unie. — (7) Les mécontents ont souvent compté sur eux ; Pausanias avait muhl 
s'en servir. 1 11 Thucyd. 1,132, § 4 ; àbist., Polit. II, 7 et 10. — (8) Plut., d'après Platoa et Aris¬ 
tote, Lycurg. 28. — (9) Plut., ibid. — (10) Thuctd. IV, 80, % 2, 3, 4; Plut. , lieu cité. — 

(11) Plut., lieu cité, d'après Aristote. 
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lac imposée à tout un peuple vous conduit forcément à ces forfaits odieux. 
Quand vous aurez déclaré mille fois infâme l’acte lui-même, votre principe vous 
y ramènera toujours, et la nécessité le fera trouver juste. 

Sylla : Ce sont au moins d’odieuses extrémités. 

Lys and re : Moins odieuses encore que le meurtre de nos enfants. 11 nous fal¬ 
lait des guerriers et des chasseurs : comme les hommes faibles ou mal conformés 
n’auraient pu être ni les uns ni les autres, qu’ils n’auraient servi à rien, ni en 
paix ni en guerre, les enfants venus au monde avec quelque défaut capital de, 
conformation étaient jetés et périssaient dans un gouffre situé auprès du mont 
Taygète (1)* 

Sylla : Dans quel but cette atrocité? 

Lysandre : Pour nous débarrasser des bouches inutiles. Un peuple oisif est 
toujours affamé, et Sparte n’avait pas de pain à donner a ceux qui ne faisaient 
rien pour elle : on s’en défaisait donc le plus tôt possible. 

Sylla : Mais c’est abominable. 

Lysandre: Toujours la même erreur. C’est le principe du mal qu’il faut 
combattre; c’est cette oisiveté exécrable]qui amène après elle tous les vices et 
tons les crimes : quant aux crimes eux-mêmes, ce sont des effets très-fâcheux 
assurément, mais nécessaires, et qui renaîtraient sons mille formes quand on 
parviendrait à les empêcher une fois. 

Sylla : Vous pouvez avoir raison ; je me souviens même qne des dispositions 
pareilles existent dans nos anciennes lois (2). . . ., 

Lysandre : La législation de Lycurgue était donc une législation barbare ; 
elle semblait s’être proposé pour but de ramener les hommes à cet état sauvage 
et sanguinaire qui n’est que trop réellement l’état de nature, autant que nous 
pouvons le concevoir. Quelles ont été, je vous le demande, pour les Spartiates 
les conséquences de leur état politique ? L’ignorance, la superstition, la pauvre¬ 
té, la violence, la cruauté; voilà ce que Lycurgue avait donné à sa patrie, ce 
qu’il voulait lui léguer en héritage perpétuel, pour la doter de cette bravoure 
sauvage, de cette patience à la douleur, qui caractérisent les peuples les plus gros¬ 
siers. Il réussit ; et ceux qui ne voient dans les œuvres des hommes que l’adresse 
à atteindre un but, l’habileté avec laquelle on y parvient, ont dû regarder Ly¬ 
curgue comme un très-grand législateur. 

Mais le but auquel on vise est bien aussi quelque chose: et si l’homme habile 
que vous admirez a constitué un Etat en guerre ouverte avec l’humanité, s’il y 
a rendu le crime nécessaire et fatal en faisant de l’oisiveté absolue un devoir et 
un titre d’honneur, ses talents et sa puissance ne sont-ils pas le fléau de ses sem¬ 
blables? 

Sylla : Il m’est difficile de n’être pas de votre avis: et pourtant, ce n’est pas 
disent les historiens. A les entendre, les lois de Lycurgue ont fait la gloire 

(4) Plut., Lyc., 46. (2) Cic., Le g, III, 8 ; Sen., de Ira , I, 45; Tib., EU g. II, V. 8Q. 
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et la puissance de Sparte; et c’est pour s'en être écartés que les Lacédémoniens 
ont petit à petit perdu leur puissance. 

Lysandbe : Oh ! si vous acceptez comme argent comptant toutes les fariboles 
que vous débitent ces déc1arnateurs,jen’ai rien à vous dire ; mais soyez certain 
qu’ils ont pris l’effet pour la cause. Ce n’est pas parce que les Spartiates ont 
abandonné les lois de Lycurgue qu’ils sont tombés à un tel abaissement ; c’est 
parce que cette horrible législation les menait à leur perte totale qu’il a bien 
fallu s’en éloigner peu à peu. 

Sylla : Voilà un étrange paradoxe. 

Lysandbe : Je le sais bien : et poartant il ne faut pas le rejeter à la légère et 
sans l’avoir examiné. Car remarquez qu’à l’époque où se formèrent les républi¬ 
ques grecques, c’est-à-dire vers le temps de Codrus, Sparte comptait à peu près 
autant de citoyens que la république d’Athènes ou toute autre: et si, comme 
cela paraît vraisemblable, se9 habitants étaient plus exercés que les autres aux 
travaux militaires , cette ville, avec une force numérique égale, avait une véri¬ 
table supériorité. C’est ainsi qu’en ont jugé les Grecs avec raison pendant une 
première période. 

Cette proportion a dû se maintenir tant qu’une guerre continue a décimé tous 
les peuples grecs à peu près également; alors, en effet, nous ne voyons pas 
Sparte déchoir plus qu’Athènes ou Thèbes. 

Mais bientôt, et malgré des combats sans cesse renaissants, l’industrie, le 
commerce, les arts s’introduisent dans toute la Grèce et y ouvrent de nouvel¬ 
les sources d’aisance et de bien-être. Vous croyez que Lacédémone va suivre la 
même voie; point du tout: parquée dans sa législation brutale, elle laisse tout 
se développer autour de son territoire ; pour elle, elle reste dans une stagna- 
nation complète, ne faisant d’affaires avec personne, écartant de son sein tous 
les étrangers (1) qui se rendaient en foule à Corinthe ou dans Athènes, se félici¬ 
tant enfin de sa paresse et de son isolement. 

C’est là que commence visiblement notre décadence. Autour de nous tous les 
peuples s’élèvent ; et nous, qui restons en place, nous sommes comparativement 
plus bas qu’eux, non pas, comme on le dit, pour avoir abandonné les lois de Ly¬ 
curgue, mais pour ne pas les avoir rejetées assez tôt. Mouvement d’un côté, ar¬ 
rêt et recnl de l’autre : cet effet se continue et s’augmente ; nous tombons dans 
la plus affreuse pauvreté. Tandis qu’autour de nous sont des nations riches et 
industrieuses, nous mangeons tristement notre bronet noir et nous nous rédui¬ 
sons.à une telle misère que les Samiens, nos alliés, nous ayant demandé un se¬ 
cours pécuniaire, on répondit d’abord qu’on n’avait pas d’argent; puis on dé¬ 
créta que tout le peuple, hommes, femmes, enfants , vieillards, et même les 
animaux domestiques, iraient un jour se coucher sans souper, et qu’on ferait 
hommage anx Samiens des aliments économisés par ce jeûne (2). 

(1) Nictfu Damasc. , U Ut. unie. — (2) Aust., Econonu II, L II, p. 503, B, ed. Durai. 
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• Sylla ; C’est un moyen nouveau de porter secours à ses amis. 

Lysandre : Vous riez, et concevez à peine un tel degré de misère. Dites-moi 
cependant si ce n’était pas la conséquence inévitable de ces horribles lois qu’on 
nous vante de siècle en siècle, et que quelques hypocrites font encore semblant 
de regretter ? 

Sylla : J’avoue que cela me paraît bien probable. 

Lysandre : Vous pouvez dire certain ; et, en effet, notre abaissement devint 
de plus en plus profond ; les lois de Lycurgue , je vous l’ai dit, n’étaient faites 
qn’en vue de la guerre étrangère (1). Des que cet aliment des prétendues ver¬ 
tus lacédémoniennes vint a manquer, le peuple, retombant dans sa grossièreté 
première, dans son ignorance de tout art, de .toute industrie, de tout com¬ 
merce , sans moyen comme sans désir de se faire une autre position, et ne pou¬ 
vant supporter la sienne, se trouva le plus arriéré et le plus misérable de tous 
les peuples de la Grèce. Les habitudes, les coutumes que la force des choses, 
les nécessités de la nature humaine ont introduites partout où il y a une société, 
se firent jour à Sparte. Dès qu’on put se reposer ou tromper la vigilance des 
magistrats, il y eut entre les hommes des transactions, des échanges; il y eut 
des gens de talent et des incapables, des laborieux et des fainéants, des éco¬ 
nomes et des prodigues; ceux-ci engagèrent leurs biens «entre les mains des 
autres pour obtenir ce qui faisait l’objet de leur envie ; de là des dettes ; de là 
ce qu’on a appelé le luxe, c’est-à-dire l’accumulation des choses désirables dans 
les mains des hommes les plus rangés; de là l’inégalité, ou, comme on a dit 
trop souvent, l’altération de l’ancien ordre de choses, c’est-à-dire la séparation 
plus tranchée de ceux qui conservaient leurs biens et les augmentaient, et de 
ceux qui, au contraire, les négligeaient et les dissipaient. 

Ce fut au milieu de cet état de Lacédémone, rendu cruel surtout par le 
manque d’industrie, l'habitude de la paresse et l’ignorance des Spartiates, que 
l’éphore Epitadce, pour se venger d’un fils dont il était mécontent, fit passer 
nne loi qui permettait à tout particulier de disposer de sa maison et de son hé¬ 
ritage , et de les donner de son vivant ou de les laisser par testament à qui bon 
lui semblerait (2), tandis que Lycurgue avait voulu que chaque père laissât à son 
fils sa part telle qu’il l’avait reçue lui-même (3). Dans l’état d’ignorance et 
d’inertie dont je vous ai présenté le triste tableau, cette loi, conservant toujours 
à chaque citoyen une portion de terre assurée, était au moins une garantie 
contre la faim. Après la loi d’Epitadée tout tomba entre les mains des riches; 
le reste périt peu à peu. On compta bientôt que, tandis qu’Athènes possédait 
encore, comme en ses meilleurs temps, plus de dix mille citoyens (4), il ne res¬ 
tait à son antique rivale que sept cents Spartiates d’origine (5): et sur ces sept 

(1) Arist., de Republ. VII, ch. 44* à la fin ; voyez le jugement que porte ôe grand homme sur 
1 a législation de Lycurgue. — (2) Plut., in Agid. 5. — (3) Plut., in Lyc., 7 et 8 et ci-dessus, 
p. 365, note 2. — (4) Voyez Bgeckh, liv. I, chap. 7 de sou Economie politique des Athéniens . — 
(5) Plut., in Agid., 5; cet affaiblissement était déjà sensible du temps d’Aristote, Polit. il, 7. 
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cents il n’y en avait guère que cent qui eussent conservé leurs héritages; les ; 
autres avaient aliéné les leurs, et vivaient dans la plus hideuse misère, épiant 
sans relâche l’occasiou de changer la situation présente pour se tirer de Top- 
pression (i). 

Dans ces tristes circonstances régnèrent successivement Agis et Cléomènes. 
Frappés de la grandeur du mal, mais incapables d’en discerner les causes, ces 
insensés crurent que le remède était facile, que le retour aux lois de Lycurgue 
ramènerait le bonheur et la gloire à Sparte. C’était agir comme un médecin 
qui, voyant un malade se débattre contre les effets du poison, lui en ferait 
prendre un peu plus pour le tirer d’affaire. Agis et Cléomènes se dévouèrent à 
leur folle tâche, le premier avec une grande candeur, le second avec cette ar¬ 
deur de domination impatiente qui faisait le fonds de son caractère. Tous deux 
y périrent, comme vous le savez ; et, ce qu’il y a de pis, ils entraînèrent la ruine 
absolue de leur patrie. Sparte s’éteignit de la façon la plus honteuse sous le 
joug de tyrans obscurs, qui ne la laissaient pas même donner signe de vie, 
quand le reste de la Grèce, revivifié par la ligue achécnne, tombait au moins 
avec quelque gloire sous les puissantes armes de Rome. Ah! croyez-le bien * 
Sylla: le mouvement et le progrès sont la loi de l’espèce humaine; l’arrêt et le 
recul en sont la mort; et l’insensé qui condamne un peuple à ne pas sortir 
d’une certaine situation, où il Ta d’abord étendu , le tue d’avance à coups 
d’épingles, ou le fait tristement périr par un poison lent. Son agonie pourra 
durer longtemps, sans doute; elle se terminera toujours par une mort infâme. 

Sylla : Voilà une triste peinture, et qui n’est probablement que trop vraie. 

Lysandre : Maintenant ma conduite est facile à expliquer. L’éducation 
m'avait bien donné les mœurs des Spartiates; elle ne m’en avait pas infusé les . 
croyances : j’étais un Athénien dépaysé; marchant tout nu, et vivant, puisqu’il, 
le fallait, de brouet noir, mais sentant fort bien qu’on était ailleurs plus éclaira 
et plus heureux que nous ne l’étions. Je ne comprenais pas alors aussi parfaite- ■ 
ment qu’aujourd’hui combien ces chaînes de fer dont nous enveloppait la loi de 
Lycurgue étaient propres à nous étouffer; j’entrevoyais du moins que des rè¬ 
gles contre nature, l’immobilité de l’esprit et de la volonté, en un mot Tern- » 
raailloteraent d’un grand peuple, ne pouvaient produire à la longue aucun bon, 
résultat : et, par instinct, je voulais, et pour moi-même et pour les autres, com¬ 
battre le mal dont je souffrais. 

Quand Tâge vint de commander à mes concitoyens, je songeai à mettre mès 
idées en pratique. J’arrivai dans Ephèse, que je trouvai réduite à la misère ; j’y 
appelai de toutes parts des commerçants; les habitants déployèrent une activité 
inaccoutumée, et bientôt cette ville si pauvre et si besoigneuse était dans Ta* 
bondance et le bien-être (2). 

Sparte réduite à ses seules forces, sans argent et sans amis, ne pouvait lutter 
.(1) Plut.» 5. — (2) Plut,, Ly$, t 3. 
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longtemps toute seule contre le monde entier ; je songeai à lai faire partout des 
alliés. Mais comment m’y prendre? Fallait-il affecter l'orgueil lacédémonien, 
irriter tout le monde par une brusquerie sauvage, ou prendre avec chacan y 
comme l’avait fait Alcibiade, le ton qui lui convenait? Je n’hésitai pas. J’étais, 
je vons l’ai dit, Athénien de caractère : je fis ma coar ans grands (!), j’obtins 
l’amitié de tous cenx que je pus voir, j’en fis des alliés attachés à Sparte et de 
bons amis pour moi. 

J’avais réussi auprès de Cyrus, le fils du grand roi, à ce point qu’il me de* 
manda nn jour, en me quittant, ce qui pourrait me faire le plus de plaisir, me 
promettant de me l’accorder si cela était possible. « Eh bien, lui dis-je, ô Cyrus ! 
puisque vous avez tant de bonté , mettez-moi dans le cas d’augmenter d’une 
obole la paye de mes mariniers; qu’au lieu de trois par jour Hs en reçoivent 
quatre, a Le prince, charmé de ma demande, me fit aussitôt compter 10,000 do¬ 
riques (2), que j’employai comme je l’avais dit. Qu’arriva«t-il ? C’est qu’au bout 
de pen de temps la flotte ennemie manqua de matelots ; tons étaient venus 
chercher du service ou on les payait le mieux ; et ceux qui restaient aux Athé¬ 
niens exigeaient une augmentation de salaire oa refusaient obéissance aux 
ordres des généraux. Bref, il ne me fut pas difficile de vaincre, surtout quand 
Alcibiade s’en fut éloigné, une flotte plus habituée que la nôtre à tenir la mer, 
mais alors privée de ses meilleurs nautoniers. 

Sylla : C’était agir en homme habile, et je vois que votre bonheur a été, 
comme le mien , le résultat de la prudence et du talent, beaucoup plus qu’une 
faveur de la fortune. 

Lysattobb : Vous jugez que je ne m’arrêtai pas là. Ce succès me rendait tout 
pins facile ; je parcourus toutes les côtes en vainqueur, et j’établis partout le gou¬ 
vernement aristocratique, le seul conforme à celui de Sparte, le seul compatible 
avec nos intérêts. Je formai ainsi une ligue paissante, dont j’étais le chef invi¬ 
sible , et où commandaient pour moi tous mes amis (3). On m’a reproché d avoir 
en cela trop favorisé mes créatures, de m’être fort peu soucié de la justice, 
d’avoir plusieurs fois tyrauniàé les peuples (4); je répondrai à ces reproches par 
ce proverbe français : quon ne fait pas une omelette smns casser des œufs ; et 
qu’en établissant partout la puissance de ma patrie, je ne devais pas respecter 
les intérêts de ceux qui lui étaient opposés. 

Sylla : C’est Juste; mais cela n’empêche pas le reproche d’être fondé. 

Ly9andrb : Assurément. La seule question ici est toujours si j’ai bien fait; et 
les événements n’ont pas tardé à le démontrer. Le temps de mon commande¬ 
ment étant fini, le peuple, au lieu de me continuer dans ma charge, envoya 
pour me remplacer Calücratidas, citoyen d’une probité antique, comme on di¬ 
sait de notre temps (5), homme de la vieille roche, comme disent les Françaia, 

(1) Plut., Ly*„ 4.—(2) La darique ou le ttater (Cor valait 18 fr. 50 c. — (S) Plut., Lys., 4 S 
Xasora., üiêU Gr, I, 5, $6.—(4) Plut., Lyi., 5.—(5) Dion., üftsf.XlII, 76.,$ 2 ; Plut., Lys.,7. 
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que pour plus de vérité j’appelais alors et j’appelle encore aujourd'hui toot 
simplement un sot, pétri de vauité et d’ignorance (1). 

Sylla : Àk ! vous ne faites pas honneur à la vertu. 

Lysandbb : Bah! la première vertu, dans un homme chargé d’une fonction 
publique,-c’est de la bien remplir. Celui-ci ne savait pas le premier mot do ce 
qu’il avait à faire; il commença par mécontenter tous nos alliés, ne put obte¬ 
nir même une audience du roi de Perse, qu’il s’était décide à solliciter, et, 
voyant tout éller de mal en pis, il risqua enfin et perdit la bataille des Àrgi—‘ 
noies. Vous tous souvenez qu’il y mourut (2) ; c’est la seule chose qu’il ait su 
faire à propos. Par lé H se tirait au moins d’embarras s’il y laissait sa flotte et 
son pays. 

. Sylla : On fut alors, si je ne me trompe, obligé de revenir & vous. 

Lysanurb : Oui, sur la demande de tous nos alliés et de Cyros lui-même (3) t 
et comme la loi défendait de nommer deux fois de suite le même navarque, on 
donna le titre à je ne sais qoel Aracus, homme de paille dont j’étai* censé le 
lieutenant. Je n’ai pas besoin de vous dire que je rétablis promptement toutes 
nos a fia ires, que je confirmai partout le gouvernement aristocratique, et que 
mon administration fut couronnée par la prise d’Athènes (4). 

An comble de la gloire et de la puissance, maître de sommes très-considéra¬ 
bles, je les fis porter à Sparte par Gylippc (5); qui, par parenthèse, en vola, 
sottement une partie, et perdit en un instant une belle réputation, justement 
et longuement acquise, pour avoir convoité des richesses dont il ne pouvait 
pas même faire usage à Lacédémone. Plus sage que lui, je ne dirai pas plus ver¬ 
tueux, je m'étais abstenu de toucher à ces trésors, et d'en rien divertir pour ma 
f«mille ou pour moi ; d’abord parce que j’étais peu sensible à cette possession ; 
ensuite parce qu’elle se réduisait à fort peu de chose, tant qu’on ne pouvait pas, 
à Sparte, avoir pour de l’argent les plaisirs et les aises que l’argent procure 
partout ailleurs ; enfin parce que je jooais une partie trop grande et trop belle 
pour la risquer sur un enjeu comme celui-là. 

Cette partie, c’était le changement total des mœurs des Spartiates, le ren¬ 
versement des lois de Lycurgue, et mon élévation au trône (6). J’ai toujours es¬ 
timé bien peu, je vous l’ai dit, ces législateurs qui, incapables de trouver les 
lois qu’il faut à la nature humaine, veulent former d’abord une nature humaine 
qui s’applique à leurs lois tant bien que mal. Quand ils ont sué sang et eau 
pour changer ainsi les condition* générales de notre esprit; quand, nous ayant 
longtemps pliés sous le joug d’institutions tyranniques, ils croient avoir fermé 
nos âmes à l’attrait du plaisir ou au sentiment du bien-être , mettez ce bicn- 

(1) Voyez d'ailleurs dans Xénophon (Hist. Gr. I, chap. G) l'énumération des actes de cc géné¬ 
ral, qui justifie entièrement l’opinion exprimée ici. — (2) Plut,, Lys. 7; Xbn., Hist. Gr ., 1,6, 
S 2. Diod., lieu cité. — (3) Plut., Lys., 7. — (4) Plut., Lys., 14 ,15; Xbs., Hist. Gr„ II, 2, 
S 20 et sui?. — (5) Plut., Lys., 17 ; Xs*., Hist. Gr ., II, 3, $ 8 et 9. — (6) Diod., Hist., XIV, 
13, $ 2 et suit. ; Plut., Lys., 24* 
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être en vue, montrez ce plaisir aux hommes: l’âme secoue aussitôt le joug 9 elle 
se redresse comme un ressort trop tendu que la main laisse échapper; elle se 
précipite, en dépit de tous les obstacles, vers ce bien que veut sa nature, et 
foule aux pieds en courant les lois indignes qui l’ont enchaînée jusque-là. 

C’est ce que je faisais en envoyant à Sparte ces richesses auparavant incon¬ 
nues., cet argent et cet or qui nous allaient mettre dorénavant au niveau des 
autres peuples. L’effet qu’ils y produisirent est vraiment comique. Les vieil¬ 
lards les plus expérimentés, disent les historiens, et selon moi les*plus encroû¬ 
tés, jetèrent les hauts cris ; ils me blâmèrent amèrement, dirent que j’étais un 
empoisonneur public, que j’allais corrompre l’antique discipline, qu’il fallait 
rejeter bien loin ces richesses maudites (1). Mes amis, qui voyaient un peu pins 
loin qu’eux, firent sentir que l’argent était nécessaire au gouvernement; que, 
quand il n'en avait pas, il était obligé d’en mendier, comme l’avait fait Càllicra- 
tidas ; et que, puisque j’avais pris la peine d’en gagner beaucoup et de l’envoyer 
à la ville, il valait mieux l’encaisser tout de suite que d’aller demain peut-être 
en solliciter partout sans en obtenir. 

La conséquence logique de ces principes, c’était pour moi qu’il fallait non- 
seulement employer ces sommes , mais surtout mettre nos concitoyens en état 
d’en produire d’autres par le travail de leurs mains. L’assemblée n’osa pas aller 
jusque-là. On prit un moyen terme; on décida que l’argent demeurerait dans la 
ville, qu’il aurait cours seulement pour les affaires de la république, et que, si 
quelque particulier en gardait par devers lui, il serait, s’il vous plaît, mis à 
mort. G était le plus détestable de tous les partis; car il était impossible que 
les citoyens méprisassent pour eux-mêmes ce qu’ils voyaient estimer en public, 
ni qu’ils regardassent comme inutile ce dont ils voyaient que la république ti¬ 
rait un si grand profit (2). On leur mettait donc en quelque sorte l’eau à la 
houebe, et l’on excitait chez eux les désirs les plus violents, sans leur permettre 
de les satisfaire. Supplice de Tantale! Jugez comme les lois de Lycurgue de¬ 
vaient être bien gardées et bénies au fond du cœur par les Lacédémoniens! 

Mes pauvres compatriotes ne comprenaient pas grand’ebose à tout cela. Leur 
respect superstitieux pour les anciennes coutumes leur faisait accepter ces com¬ 
binaisons insensées. Bien plus, ils gardaient obéissance et respect à leur roi 
Agésilas, nouveau Callicratidas, avec un peu plus d’énergie et d’activité, in¬ 
capable du reste de rien faire avec intelligence pour le bien de sou peuple, et 
qui ne savait pas même obtenir l’estime des étrangers. Je n'ai pas à rapporter 
ici nos dissentiments , ni la jalousie qui lui poussa dans le cœur à mon occasion. 
Nous ne pouvions guère nous entendre, lui qui croyait à l’excellence des an¬ 
ciennes lois, et qui voulait les suivre dans toute leur rigueur; et moi qui y 
voyais la ruine .et la mort de ma patrie, et qui les méprisais souverainement. 
Dans ces contestations, si les lois et le peuple étaient pour lui, j’ose dire que 
là raison et la vérité étaient de mon côté. 

(I) Plut., Ly#., 17. —(2) Plut., ibid* 
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J’étais d’aillenrs si sûr de ma supériorité que je voulais que ia royauté de 
Sparte fût dorénavant donnée aux plus dignes et aux plus capables, et bon aux 
misérables rejetons d’une famille privilégiée (1). J’étais ainsi sur le droit chemin 
du trône, et j’aurais, je vous assure, illustré mon règne tout autrement que mes 
prédécesseurs. 

Màlheureusement l’ignorance et la superstition des Spartiates ne leur per¬ 
mettaient pas de rien entreprendre sans avoir d’abord l’assentiment des dieux. 
II fallait donc gagner les prêtres de Delphes et la Pythie, et les faire parler en 
ma faveur. Or, je trouvai dans cette tentative plus de difficultés que je ne l’ima¬ 
ginais. L’oracle se piqua, à mon endroit, d’une délicatesse pour laquelle j’aurais 
bien dû garder une bonne partie de ces trésors que j’avais autrefois envoyés à 
Lacédémone. Hélas ! je ne les avais plus ; et mon projet se trouva indéfiniment 
ajoifrné, lorsqu’un événement bien commun, mais sur lequel on ne compte ja¬ 
mais , la mort, vint mettre un terme à mon ambition et à mes intrigues. 

Ce fut après cela seulement que les Spartiates s’aperçurent du rôle que j’avais 
joué. Tout en me reconnaissant un désintéressement exemplaire, au moins en 
ce qui touchait à l’argent, ils ne purent se dissimuler que j’avais eu constam¬ 
ment en vue mon élévation personnelle. Mais ils ne reconnurent pas, et en 
cela ils m’ont fait tort, que j’étais le seul de leur pays qui, ayant vu clair, 
eusse osé secouer une législation stupide, et que les innovations que je médi¬ 
tais, si elles devaient m’être utiles, leur étaient encore plus avantageuses qu’à 
moi, puisqu’elles sauvaient la patrie , la replaçaient au niveau du reste de la 
Grèce, faisaient jouir les citoyens d’une position plus agréable, et mettaient un 
terme à ces assassinats et à ces infanticides qui nous déshonoreront à jamais. 

Sylla : Je vous remercie, ô Lysandre, des détails que vous venez de me don¬ 
ner; je vois maintenant que votre conduite a été parfaitement conséquente; et 
j'aime à déclarer que les historiens qui ont rapporté vos actions sont loin d’en 
avoir porté le jugement qu’elles méritaient. 

B. Jullien, 

Membre de la troisième classe de lTnslitut Historique» 
unau ifflÿaai < :ar inc-i» 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


LES PYRÉNÉES, s 

PAR M. LE BARON TAYLOR, fort volume grand in 8V 

L’utilité scientifique de% ouvrages connus sous le nom générique de voyages 
est trop manifeste pour qu’il soit nécessaire d’en déduire les raisons. Mais aussi 
cette forme est souvent appliquée à des productions insignifiantes et sans portée 

(4) Dioo., lieu cité; Plût., Lys», 24. . ) 
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aucune. Déjà il en était à peu près de même au temps de Montaigne, car il se 
plaint de ceux qui ne savent que constater « combien de pas a Santa Rotonda (1 ) 
ou la richesse des calessons de la signora Livia, au lieu d’en rapporter princi¬ 
palement les humeurs de ces nations pour en frotter nostre cervelle contre 
celle d’aultruy (liv. I er , cliap. 25). » Puis il dit ailleurs : « Je sçay que les fines 
gents remarquent bien plus curieusement et plus de choses ; mais ils les glosent 
trop pour faire valoir leur interprétation, si qu’ils ne vous représentent jamais 
les choses pures ; ils les inclinent et les masquent selon le visage qu’ils leur ont 
veu, pour leur donner crédit et vous y attirer, et prestent volontiers dececosté- 
là, à la matière, l’allongent et l’amplifient.» Certes, les allongements e t les am¬ 
plifications ne manquent pas aux relations des touristes de nos jours, non plus 
que les observations puériles, les anecdotes imaginaires, les détails miuutieox ou 
vulgaires, les méprises, les faits altérés ou controuvés, le tout présenté atecce 
ton de suffisance tranchante qui leur est propre. 11 est vrai que, si les habitants 
des contrées qui en sont l’objet les lisaient, ils hausseraient les épaules, et cela 
parce que ces découvreurs de nouvelles terres en Espagne, en Italie, sur les 
bords de la Méditerranée, ont couru la poste sur les grandes routes, mats n’ont 
pas voyagé. Etonnez-vous ensuite des jugements ridicules qu'ils prononcent 
doctoralement en matière d’usages, de mœurs, de vie intime, d'esprit public, 
et même en matière d’art et de principes d’esthétique. 

Ces réflexions m’ont été suggérées par la lecture du livre dont j'ai à rendre 
compte, en ce sens qu'étant aussi l'œuvre d'un écrivain-voyageur, il fait con¬ 
traste à ceux dont je viens de parler, et qui ne sont guère que des romans, tan¬ 
dis que celui-ci est un véritable voyage, un travail consciencieusement explo¬ 
rateur. Notons toutefois, avant de passer outre à son examen, que quelques 
reproches peuvent être adressés à l'auteur, non quant an fond, solide et sub¬ 
stantiel, mais quant à la forme ; je m'explique. Le volume de notre honorable 
collègue est un grand et fort in-octavo ; il se compose de plus de six Cents pages 
qui se suivent depuis la première ligne jusqu'à la dernière. Or, c’est là un dé¬ 
faut matériel qu’il eut été facile d’éviter par une division capitulaire basée soit 
sur les anciennes désignations territoriales, soit sur l’énonciation des principa¬ 
les localités autour desquelles les localités voisines, moins importantes, auraient 
été naturellement groupées; soit enfin par la séparation des matières, qui, bien 
que dispersées, auraient pu être ramenées à un centre commuu. Par là des re¬ 
pos précis et déterminés eussent été ménagés à la réflexion et au soulagement 
de la mémoire. 

Mais arrivons à la partie morale du livre. 

M. le baron Taylor, dans une courte préface, nous fait connaître comment il 
a été conduit à son élaboration. Laissons-Ie donc parler lui-mème: 

* Quand nous avons voyagé pour la première fois dans les Pyrénées, dit-il, 

(t) La Rotonde ou Panthéon d’Agrippa à Rome. 
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Donnions sommes muni des ouvrages qui avaient été déjà publiés sur ces admi¬ 
rables contrées de la France et de l’Espagne. Ces divers ouvrages traitaient 
seulement de physique, de géologie et de botanique. Après les avoir lus avec 
attention, nous demeurâmes convaincu que rien encore n’a été écrit an point 
de vue historique sur ce pays , si plein de la mémoire des grands faits histori¬ 
ques de la vieille France et de l’ibérie. » 

Ici M. Taylor ne veut faire entendre autre chose sinon qn’il n’existe encan 
ouvrage historique dont les Pyrénées soient, par antonomase, le titre principal 
et métaphorique, c’est-à-dire le nom commun appliqné à l’étendue depàys qui 
avoisine la chaîne de ces monts; car il sait fort bien que les provinces, de même 
que les villes comprises dans ce pays, ont chacune plusieurs historiens spéciaux. 
Mais en interprétant ainsi rationnellement son assertion, elle n’eu est pas moins 
erronée, puisqu’il est vrai qu'antérieurement à 1843, époque à laquelle il écri¬ 
vait, quelques ouvrages dans le sens historique avaient paru, entre autres: 
Album pittoresque et ^historique des Pyrénées , par M. Fourcade, in-8°; — 
Voyages aux Pyrénées françaises et espagnoles , etc., par M. J. P.-P., in-8 0 ç*- 
Archéologie pyrénéenne , ou Antiquités historiques, religieuses, militaires, etc.; 
par M. Dumège, 5 vol. in-8°. — Au reste, je me félicite de cette heureuse er¬ 
reur, attendu qu’abstraction faite du mérite relatif de ces ouvrages, quel qu’il 
puisse être, celui dont je m’occupe ne saurait leur être inférieur, et qu’en tout 
cas, suivant l’adage, abondance de ce qui est bon ne nuit jamais. 

Le pays, scientifiquement exploré par M. Taylor, comprend, selon les an¬ 
ciennes dénominations, le Roussillon , la Cerdagne, le comté de Foix, le Bi- 
gorre, le Béarn, les quatre vallées, la Basse-Navarre, etc., c’est-à-dire les dé¬ 
partements des Pyrénées-Orientales, de l’Ariége, des Hautes et Basses-Pyrénées, 
dans la direction de Perpignan à Bayonne. Les matières qui font l’objet de ses 
études sur ces contrées peuvent être classées ainsi qn’il soit : 

Histoire proprement dite: cycle romain ; — les Visigoths ou Gotbs occiden¬ 
taux ; —les Arabes ou Maures d’Espagne ; incursions de ces peuples en France. 

— Féodalité: affranchissement des communes; — législation, administration 
civile et judiciaire ; — fors ou droits, privilèges, franchises et libertés provin¬ 
ciales et municipales. — Archéologie : origines, inscriptions, étymologies, etc. 

— Archéographie ou description de monuments de divers âges ;—esthétique. 

— Faits curieux peu connus ou entièrement ignorés ; — traditions, légendes 
et chants populaires. 

11 n’entrait pas dans le plan de M. le baron Taylor de se préoccuper des 
temps incertains auxquels ce pays fut peuplé, après le cataclysme universel. Il 
prend son histoire au moment où elle acquiert un caractère positif et certain, 
c’est-à-dire à la conquête de la Narbonnaise par les Romains ; il la suit rapi¬ 
dement à travers les siècles, s’arrêtant un pen plus ou un peu moins à certaines 
phases, à celles surtout qui influèrent sur la destinée politique des populations 
jusqu’à leur réintégration défioitivcet successive dans la grande famille française. 
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Le titre de Pyrénées étant comme le lien dans lequel M. Taylor a resserré 
toute l’économie de son ouvrage, il a dû naturellement réserver une place un 
peu étendue à ces monts célèbres, et il l’a fait, non en froid topographe, mais 
en écrivain habile qui sait appliquer à propos les couleurs brillantes de la poé¬ 
sie aux sujets propres à les recevoir. 

« Les Pyrénées, avec les Alpes, dit-il, sont les plus belles frontières de la 
France, et de leurs cimes les plus élevées on peut apercevoir cinq grands 
peuples. 

a Dans les Pyrénées, de la Maladetta (l’unde leurs plus hauts sommets), l’ho¬ 
rizon s’étend sur deux mers.... Les cimes de ces montagnes déchirent les nua¬ 
ges; leur base arrête les tempêtes de la Méditerranée et de l’Océan. Comme les 
Alpes, elles renferment des glaciers éternels et d’antiques forêts ; comme dans 
les Alpes, les solitudes de ces forêts ont été des retraites pour les mystèréfe re¬ 
ligieux. Les Celtes, nos aïeux, et la jeunesse gauloise sont venu* y étudier leur 
sombre théogonie. Au sommet de ces moûts glacés, dans ces val Ions verdoyants, 
dans ces bosquets rafraîchis par des eaux vives et argentées, l’imagination fière 
et poétique des anciens habitans a placé le séjour enchanté des merveilles de la 
féerie. 

a Dans les plus beaux sites, aux lieux les plus solitaires , les vainqueurs des 
Gaulois sont venus construire leurs monuments étemels et signaler les premiers 
les sources bienfaisantes de leurs thermes. Les Romains subjugués par les Goths, 
les Gotbs par les Arabes, et tous ces peuples repoussés par les Francs y sont 
suivis par Charlemagne et ses paladins, qui viennent à leur tonr sur ces rochers 
sauvages, dans ces gorges imposantes, livrer des combats et immortaliser les 
lieux les plus déserts par de sanglantes batailles. Que de faits éclatants à recueil¬ 
lir depuis les temps les plus reculés de l’antiquité ! Les nations d’Afrique et 
d’Asie traversant ces monts, toutes les hordes du Nord les envahissant, tous ces 
peuples y laissant un héritage de gloire, et ces éternelles murailles, qui se per¬ 
dent dans le ciel, séparant etdcvenant enfin les limites de deux grandes nations! 

« La science avec ses mystères les plus merveilleux, et l’histoire avec ses plus 
imposantes réalités ; la poésie avec ses créations les plus célestes, et la religion 
avec ses croyances les plus tendres et les plus naïves, ont consacré ce monument 
gigantesque de la nature. Ses annales se rattachent h tout ce qu'il y a de noble 
et de touchant, d’héroïque et de pur parmi les hommes. 

« Les plus merveilleux contrastes, la plus sauvage harmonie frappent tour à 
tour les regards étonnés, confondus parla ravissante beauté des vallons et la su¬ 
blime horreur des sommets, la terrible aspérité des montagnes, les gorges et 
les abimes qui s’y ouvrent de toutes parts, les gouffres qui gardent leurs sombres 
passages, les profondes cavités où les vents soufflent avec des bruits effrayants, 
les torrents écumeux qui se précipitent du haut des rochers en nappes d’eau, 
tantôt noires comme les sapins qui les entourent, tantôt bleues comme l’azur 
qui les reflètent, avec une indomptable agitation ou un sourd mugissement dont 
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l’êcbo va mourir dans les profondeurs de la terre ; ce vague amphithéâtre de 
rochers sans nombre qui, sous toutes les couleurs et sous toutes les formes, s’é¬ 
lève des plus humbles collines aux cimes les plus inaccessibles; ces glaces amas¬ 
sées parles siècles, ces grottes de marbre et ces ponts de m*ige, jeux admira¬ 
bles des frimas ; ces lacs où les feux du jonrsont réfléchisavcc un éclatsplendide; 
ces vastes prairies qui parfois tapissent le haut des monts; ces forêts suspendues 
et ces moissons qui se balancent sur les plateaux élevés; ces vallées heureuses qui 
s’ouvrent soudainement dansl’aprcté des rocs; ces sources limpides qui coulent 
avec calme à l’ombre des arbres dont le feuillage abrite le berger et scs trou¬ 
peaux, et quelquefois l'homme dont la vie, usée dans les villes, redemande des 
forces nouvelles aux ondes bienfaisantes de ces contrées et de nouvelles émotions 
à son esprit blase, à son cœur, qui ne peut retrouver de sensibilité et de foi que 
devant les sublimes créations de PEtèrnel, où tout est varié, pittoresque, colo¬ 
ré , immense, imposant, comme toutes les grandes œuvres de Dieu (1). ** 

(1) Cette prose harmonieuse n'est certainement point inférieure à la poésie rbythmique, et, 
pour qu'on en juge, je crois devoir citer quelques fragments d'un poème de M. Durcau-Delamalle 
fils, publié en 1808, intitulé : Les Pyrénées . 

Salut, rocs menaçants! salut, sommets déserts! 

Vous, orages, des monts majestueux concerts ; 


Des révolutions séjour tumultueux, 

D'où l'ouragan s’élance en bonds impétueux. 

Où sifflent des vieux pins les noires chevelures, 
Où l'avalanche empreint de profondes blessures. 
Nuage des grands rois qui, sur le faite assis, 

Font trembler l’univers sous leurs altiers sourcils, 
Dont la force, assurant ce qu'obtint la conquête, 
Brave les factions et rit de la tempête ; 

Ces monts lèvent toujours au-dessus des éclairs 
Leur front calme élancé dans l'océan des airs. 


Marborél qui peindra tes merveilleux remparts, 

Dont l’aspect étonnant éblouit les regards. 

De ton cirque imposant les immenses assises, 

Qu’aux règles du compas la nature a soumises ; 

Tes torrents suspendus en immenses jets dVau, 

Teignant d’un pur saphir l’argent de leurs cristaux ; 

Plus bas, tes ponts de glace et leurs voûtes de neige ; 

L5, sur ces hauts sommets que l’ouragan assiège, 

Tes gigantesques tours, leurs sourcilleux créneaux, 

Et tes palais de maibre et leurs larges plateaux. 

Et le dôme éclatant du vaste amphithéâtre 
Qu'un glacier éternel revêt de son albâlre? 

Partout l’œil ébloui croit voir en ces hauts lieux 
Les travaux des géants ou les palais des dieux. 

29 
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M. Taylor fait ensuite entrer dans sqn tableau les principales scènes dont les 
monts pyrénéens ont été successivement le théâtre, et il poursuit en ces termes : 

« C’est au milieu de ces merveilles de la nature que la magie des souvenirs 
possède une paissance inconnue. C’est là qu'on aime à évoquer les siècles 
éteints , les gloires passées. Les antiques annales des Pyrénées s’ouvrent à ces 
vastes migrations des peuples d’autrefois, qui ont jeté leurs colonies de guer¬ 
riers et de pasteurs sur les versants des montagnes, sur les bords des fleuves 
qui en descendent, sur la lisière des, forêts de la Gaule et de l’Ifcérie. 

« Les marchands de Tyr et de Carthage ont pénétré dans le sein de ces monts 
pour y demander des richesses aux mines et aux, troupeaux de ces régions alors 
sauvages. Deux siècles avant l’ère chrétienne, Annibal franchit à l’orient la 
chaîne des Albères , et le génie dé César et les victoires d’Auguste n’ont jamais 
eu le pouvoir de soumettre aux aigles de Rome ces Cantabres et ces Yascons 
qui balancèrent longtemps la fortune de Pompée dans les armées de Sartprius. 

a Les Vasques (Basques), persécutés par les rois d’Espagne, se réfugient 
sur les cimes des Pyrénées ; mais bientôt, du haut de ces monts, ils s’élancent 
dans les plaines, où, après de nombreux triomphes obtenus sur les armes des 
Francs, dans les luttes sanglantes qui s’établirent entre les derniers Mérovin¬ 
giens et les premiers des Carlovingiens, ils laissèrent pour héritage, aux habi¬ 
tants delà Gascogne, des champs fertiles et la renommée d’une éclatante bra¬ 
voure. C’est encore au milieu des solitudes des Pyrénées , auseip de ces gorges 
profondes, que vécurent longtemps, ignorées des peuplades voisines, les farou¬ 
ches tribus qui, plus tard, ont occupé les pays de Bigorrç et de Béarn,et 
d’étranges et problématiques républiques d’Amazones. 

« Dans les inscriptions mutilées, dans les lettres rompues des marbres brisés, 
on trouve des noms de villes qui florissaient dans ces contrées, et dont on cher¬ 
che en vain la place, on des noms de dieux dont le souvenir s’est perdu comme 
le culte. 

a Après les Barbares, les Arabes y plantent leurs tentes et, y campent qua¬ 
rante ans. Ils descendent du haut des Pyrénées dan? les plaines de la France; 
battus par Charles-Martel, ils seront bientôt précipités par Charlemagne sur 
les revers méridionaux, et ce héros laissera, du Canigou au pic.du Midi, au 

Lù, tout émeut les seus, nourrit la rêverie; 

Tout rappelle les jours de Tauiique féerie. 

Ce sentier d’où l’isard craint de prendre l’essor 

Vit d’uu galop pressé s’élancer Brigliador : 

Sur ce roc, Ferragus et Roland combattirent ; 

Des coups de Duraodal ces échos retentirent. 


La facture de ces vers ne manque ni d’élégance, ni de noblesse; mais le style en est roide et 
quelque peu prétentieux : décidément je me prononce, dans le cas particulier, pour la poésie non 
fomnise aux lois de la césure, en regard de laquelle je les ai mis. 
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milieu de ces gigantesques rochers , les traditions les plus homériques des peu¬ 
ples chrétiens. Le nom de Roland est partout dans les Pyrénées ; les traditions 
du peuple, les chants du poëtc et les fastes des nations l’ont consacré dans ces 
montagnes. » 

A cette occasion, l’auteur raconte comment les récits populaires auxquelles 
exploits du fameux paladin servent de texte se confondent avec ceux des chro¬ 
niqueurs dans le souvenir des générations. Aussi « cette grande image de Ro¬ 
land, gravée dans toute la chaîne des Pyrénées, est surtout vivante dans le dé¬ 
filé de Roncevaux, plaine étroite où s’est livrée cette funeste bataille qui ravit 
à Charlemagne le plus chéri de ses neveux et l’un des plus vaillants chevaliers 
de la chrétienté. » Plus loin, M. Taylor reproduit plusieurs chants guerriers, 
ainsi que de longs fragments de poëmes qu’il a traduits de Pespagnol, et dont 
Roland est le héros. Je remarque que l’un de ces chants est terminé par le 
couplet suivant, où le romancero rend hommage au courage malheureux d’une 
manière très-ingénieuse et originale. 

a Ah ! paladin Roland, ton âme à Dieu , ton âme à Dieu, l’as-tu recomman¬ 
dée? Nous te verrons, et qui te regardera dans la bataille se sentira sner d’é¬ 
pouvante. On sait bien que tu en tueras des milliers. et parmi les Maures et 
parmi les nôtres; mais tu ne tueras pas Bernard. Seras-tu vaincu, Roland, grand 
foudre des guerres? Honneur à la vaillance partout! Non, Roland, tu seras 
mort, mais pas vaincu (1). » 

M. Taylor, à propos des traditions guerrières qu’il rappelle en plusieurs en¬ 
droits de son livre, en vient aux légendes féeriques que chaque famille se lègue , 
et qui se perpétuent par la terreur et V interet quelles inspirent. Il fait observer, 
à ce sujet que nulle contrée de France n’est plus riche en croyances pieuses, 
lesquelles s’y conservent toujours dans leur naïveté primitive, mais fréquem¬ 
ment mêlées avec toutes les fictions des temps antérieurs au christianisme. 
« Les danses, les jeux du peuple, dans ces montagnes, ont leur archéologie ; 
les chants, les ballades conservés par les vieillards sont des traditions religieuses 

et guerrières qui éclairent l’histoire de ces contrées.Si vous vivez quelque 

temps avec eux, vous rencontrez de jeunes filles à genoux , inquiètes dès qu’on 
les aperçoit, plaçant des bouquets sur la table des Dolmen ; elles étaient venues 
prier pour obtenir un époux, une jeune femme pour obtenir le titre de mère. 
Les pierres sacrées de Nistos sont encore l’objet des cérémonies bizarres du 
culte qui leur est voué (2).Les fées de ces montagnes choisissent pour dé¬ 

fi; Le chant guerrier le plus ancien qui nous soit traditionnellement parvenu sur le mythe che¬ 
valeresque de Roland est sans nul doute celui que Ton connaît sous le nom d 'Jltabiçar, dont 
notre honorable secrétaire perpélnel, M. de Monglave, a donné une excellente traduction, insérée 
dans le Journal de Vlnstitut Historique , t.1, p. 174* 

(2) Expression inexacte. Les Gaulois ne vouaient pas de cuire aux pierres, mais ils avaient un 
certain respect pour celles qui étaient taillées en Dolmen , tables ou autels placés au centre des 
enceintes sacrées appelées mâll f dont les Latins firent mallus et mallum , que les archéologues 
comparent aux témênee des Grecs. 
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meures les.fontaines les plus limpides, où elles entretiennent la chaleur salu¬ 
taire des eaux thermales.Les pâtres de l’ancien comté de Foix révèrent en¬ 

core aujourd’hui les fontaines de leurs vallées , et elles reçoivent toujours leurs 
offrandes mystérieuses (1). 

a Lorsque les neiges ont disparu, les bergers se rassemblent aux premières 
lueurs du matin ; ils montent sur le haut de la colline, se mettent en cercle, et 
attendent en silence le lever du soleil ; à peine a-t-il paru que le plus âgé com¬ 
mence la prière, et tous écoutent avec le plus profond recueillement ; la prière 
achevée, le vieillard n’est plus le pontife de cette cérémonie, ce n’est plus qu’un 
pâtre. Alors les bergers partagent entre eux les montagnes et les cabanes qui y 
sont construites, et Forment de petites tribus dont chacune élit son chef; le 
pouvoir revient toujours aux cheveux blancs, et celui qui l’a obtenu a dès lors 
le nom ancien pu de père. Ensuite les chefs s’assemblent; ils jurent d’aimer 
Dieu, de montrer la route aux voyageurs égarés, de leur offrir du lait, du feu, 
de l’eau, leurs manteaux et leurs cabanes, d’ensevelir les malheureux que la 
tourb ferait périr, de révérer les fontaines, et d’avoir soin des troupeaux, etc. » 

On peut, ce semble, induire de ce qui précède, relativement à ces diverses 
pratiques, dont l’origine gauloise est évidente, qu’elles tendent à se spirituali¬ 
ser dans le sens de l’idée chrétienne qu’on y associe. 11 est donc probable qu’elles 
se modifieront encore, et qu’à la longue elles Cuiront par s’éteindre tout à fait. 

M. le baron Taylor fait une large part au Roussillon, et particulièrement au 
chef-lieu de celte ancienne province, dont il explique l’origine. Il constate que, 
bien avant la fondation de Perpignan, il existait près de l’endroit où la ville prit 
naissance, à l’orient du pic de Canigou, un petit bourg celtique ou romain ap¬ 
pelé Mallolas ; que ce bourg, agrandi par les Visigoths, fut détruit par les Sarra¬ 
sins , et disparut dans le moyen âge. Les habitants de Mallolas (désigné dans de 
vieilles chartes par le nom de Villagothonun) se réfugièrent autour d’un vieux 
monastère de l’ordre de Saint-Benoit, fondé vers l’an 813, et dont l’église était 
dédiée sous l’invocation de Notre-Dame à’ Elcorreg, parce qu’elle était située 
sur le bord d’un ravin. Le village, en s’augmentant, s’appela Perpinia y d’où en 
français Perpignan. Les fonts baptismaux de Mallolas furent transportés à 
l’église de Saiiii-Jean-Baptiste, la première qui ait été bâtie au village de Per- 
pinia, et dont la consécration eut lieu en 1025, sous le comte de Roussillon 
Gausfrcd II. Reconstruite au commencement du XIV e siècle, cette église devint 
la cathédrale, lorsqu’au XVII e l’on eut transféré l’ancien évêché d’Elne à Per¬ 
pignan. Cette cathédrale possède encore les fonts baptismaux visigolhiques , 
ainsi que M. Taylor les qualifie. Cet antique monument est formé d’un très-gros 
, bloc de marbre blanc, simulant une cuve serrée dans son milieu par une cordc 
sculptée en guise de cercle, et sur le bord de laquelle on lit : 

Ces offrandes s’adressaient aux génies qui présidaient aux eaux de ces fontaines, selon les 
c.ojauccs populaires des temps druidiques. 
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Necat anguis sibila sontis 
Unda zaci i (sic) fontis. 

11 croit qu’il faut considérer cette inscription comme un vers léonin, et il Je 
traduit par ces mots : a L’onde de la fontaine sacrée tue les sifflements du ser¬ 
pent coupable. » Il est évident que cette cuve baptismale était appropriée à 
l’usage du baptême par immersion, usage qui s’était conservé en Occident, en 
quelques églises, jusqu’au XIII e et même XIV e siècle, car il en est'parlé dans les 
écrits de saint Thomas d’Aquin, et dans ceux de Gerson , l’immortel auteur de 
Y Imitation de Jésus-Christ. Mais depuis, les grands baptistères à immersion 
n’ont plus été conservés que chez les Orientaux. Ainsi, au point de vue archéo¬ 
logique, celui de Perpignan offre un grand intérêt, étant peut-être le seul en 
France qui nous soit parvenu intact. 

L’auteur des Pyrénées dit que le Roussillon, comme toute la France, eut 
beaucoup à souffrir des guerres intestines et des désordres qui surgirent du 
régime féodal ; il rappelle que c’est pour arrêter les effets désastreux de cet 
état de choses que les principaux ecclésiastiques et seigneurs de la Septimanie 
se réunirent, non en plaid , mais en concile, à Elue, en l’an 1041, et qu’on y 
décréta ce qu’on appela la Trêve de Dieu ( treuga Domini). Dans les écrivain* 
ecclésiastiques , ce concile provincial ou synode est marqué au mois de mai de 
Tau 1027, c’est-à-dire quatorze ans avant l’époque que M. Taylor assigne. La 
date de ces derniers doit être préférée, parce qu’il est certain que le concile de 
Courges, de l’an 1031, adoptant le décret de celui d’Elne, fulmina l’excommu¬ 
nication contre les seigneurs du diocèse de Limoges qui refusaient de promettre 
par serment à leur évêque la paix et la justice qu’exigeait la Trêve pendant 
certains jours de l’année. Quoi qu’il en soit, le Roussillon n’en doit pas moins 
se glorifier d’avoir été le berceau de cette belle et chrétienne institution, qui, si 
elle ne guérit pas entièrement les maux auxquels on voulut l’appliquer, finit 
par les adoucirj et sa pensée, d’un autre côté, est un témoignage, parmi tant 
d’autres , de la constance avec laquelle l’Eglise a toujours combattu les désor¬ 
dres de tout genre. 

Lorsque le Roussillon et la Cerdagnc furent soumis à la domination des rois 
d’Aragon, dom Pédro, voulant faire participer les deux comtés au privilège do 
la représentation aux Corts ou Cortès générales de Catalogne, établit, par une 
pragmatique du 12 des calendes d’août 1344 , qu’à l’avenir, toutes les ibis que 
ces assemblées auraient lieu à Barcelone ou dans toute autre ville de Catalogne, 
les syndics de la ville de Perpignan y seraient appelés, ainsi que les barons, 
chevaliers et tous autres des deux comtés ayant droit d’y assister. Les premières 
Corts qu’il convoqua en exécution de la pragmatique se tinrent dans cette ville 
en 1351. Diverses franchises et immunités y furent stipulées en faveur des ha¬ 
bitants du Roussillon et de la Cerdagnc. 

Avant de quitter cette province, M. Taylor jette un coup d’œil rapide sur 
une tribu fameuse qui la visite souvent et s’avance même quelquefois jusqu’en 
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Languedoc. Errante en Espagne depuis l'expulsion des Maures, il considère sa 
destinée comme un des problèmes les plus piquants que puisse offrir l'histoire 
philosophique des nations, et il croit que le problème peut rester longtemps 
encore sans solution. Il se livre cependant à des hypothèses fort judicieuses et 
fort plausibles à cet égard, et dont voici à peu près la substance. 

« Le nom même de ces étrangers nomades ne fournit aucun renseignement 
satisfaisant à l’étymologiste. Obstinés dans l'orgueil de leur misère insolente, 
ils ne se sont jamais nommés. Résignés à subir la qualification dédaigneuse que 
leur donne la multitude, ils n'en ont point réclamé d’antre, et cette qualifica¬ 
tion a presque toujours été déterminée par le nom dû lieu d’où leur incursion 
paraissait s’opérer. C’est ainsi qu’on les a appelés Bohémiens , quoiqu’ils fussent 
aussi étrangers à la Bohême qu’au reste de l’Occident, quoiqu’ils n’eussent fait 
qn’y séjourner quelque temps par hasard, et qu’ils n’y eussent pas même laissé 
de rejetons de leurs errantes tribus. C’est ainsi qu’on les a appelés Egyptiens 
en France , Gypsies en Angleterre, Gitanos en Espagne, quoiqu’ils n’aient ni 
le langage ni le type égyptiens, et que leur vie, en Egypte, soit une vie no¬ 
made et vagabonde comme partout ailleurs. D’après l’opinion de quelques sa¬ 
vants, Gitanos est une corruption de Tziganes , comme Zingari . Mais nous 
croyons, nous, qu’on ne peut arriver à des idées, sinon plus positives, au moins 
un peu plus spécieuses, qu’en se rapprochant de la route de l’Inde, et en de¬ 
mandant le vrai nom du Gitano aux Slaves, qui l’appellent Tzigan ; aux Vala- 
ques, qui l’appellent Cygan ; et, dans le besoin, aux Portugais, qui l’appellent 
Cigàno % nom qui a fait peut-être le Zingari des Italiens, par corruption du Zi~ 
geuner des Allemands. 11 ne manque pins à la certitude de leur origine que 
l’existence de cette province de l’Hindonstan, qne le voyageur Szekely nous a 
fait connaître sous le nom de Czygania , et que le concours chronologique de 
l’événement qui en bannit les Sudders ou Parias avec l’époque où l’on a placé 
l'arrivée dés Gilatios dans les contrées européennes. Mais cet obscur problème 
reste livré à la merci des curieux et des savants, qui n’ont pas encore dit leur 
dernier mot sur cette question. 

«t Nous ne parlons ici ni de leurs mœurs excentriques, ni de leur poésie si 
originale et.si bizarre, ni du rêve philanthropique de leur civilisation par la 
religion et la morale. Ces considérations demandent des volumes, et nous ne 
devons aux Gitanos qu’une page. » 

Ces Hindous du Roussillon , ainsi que les nomme M. Taylor, ont leur roi à 
'Sarragosse et leur vice-roi à Séville, dans le fanbourg de Triana, au delà du 
Goadalquivir. 

Le Béarn, la Navarre, la Bigorre et le comté de Foix fournissent à M. Taylor 
nue abondante moisson de particularités peu connues sur ces pays dont il a étu¬ 
dié l’histoire en détail. Sans nous occuper ici de l’origine des maisons qui en eu¬ 
rent successivement la souveraineté féodale, ce qui nous mènerait trop loin, 
nous constaterons avec lui et avec l’auteur (Faget de Baure) de l’excellent oü- 
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▼rage intitulé : Essais historiques sur le Béarn , publié en 1818, auquel il paraît 
surtout s’en être rapporté i * . 

1° Que la promulgation des fameux fors et coutumes du Béarn a précédé de 
vingt ans celle des Assises et bon usages du royaume de Jérusalem; 

2° Que le Béarn a vu les premiers affranchissements de villes dans l'bistoire 
des anciennes provinces de France, puisque Gaston IV, en 1101, déclara libre 
la ville de Morlans, époque à laquelle Louis-le-Gros n’était point encore par--, 
venu au trône (1) ; 

3° Que le principe de souveraineté populaire fut introduit dans le Béarn; car 
les états, assemblés en l’an 1173, établirent, par un acte public (2), qufila 
avaient le droit d’élire et de déposer leur souverain lorsqu’il violait les fors et 
les coutumes. C’était la traduction en principe d’un fait dont l’assemblée géné¬ 
rale de Béarn avait antérieurement produit plusieurs exemples, Cette assem¬ 
blée, qui tenait alternativement ses séances à Orthez, à Morlans et à Pau, était' 
formée par la réunion du vicomte souverain, des gentilshommes et des députés 
des communes. C’était elle qui délibérait sur les affaires publiques, sur la paix 
et la guerre, qui discutait les lois, et qui prenait toutes les grandes mesures 
d’ordre politique; c’était encore elle qui rendait la justice, et terminait les etm- 
testations qui s’élevaient entre les citoyens. L’assemblée générale du Béarn 
avait ainsi le double caractère de conseil d’État représentatif et de tribunal ju-. 
diciaire. C’était, au reste, celui des anciennes Cours ou Cortès de l’Aragon, de 
la Biscaye et de la Navarre, qui elles-mêmes, sous ce rapport, étaient mode** 
lées sur les antiques assemblées françaises dites du Champ-de-Mars et du Champ- 
de-Mai, que Pbilippe-le-Bel restaura sous la dénomination d’états généraux. 
Les inconvénients qui résultaient de cette cumulation de pouvoir* frappèrent 
Guillaume Raymond I. En conséquence, il proposa à l’assemblée générale de 
l’an 1220 la création d’un tribunal permanent, qui fut nommé Cour-Majour , 
composé de.douze jurats choisis parmi les nobles; et c’est ce qui eut lietL en 
effet, car ainsi le veulent et l’ordonnent, dit l’acte constitutif, les peuples 9 


(!) M. Taylor n’ayant pas donné le texte de l'affranchissement de Morlans, le voici tel que je 
le trouve dans Faget deBaure : « Moi, Gaston, vicomte de Béarn, pécheur et pensant & raonsaluf, 
j’affranchis et jç déclare libre la ville de Morlans, en l’honneur de Dieu, desaiut Pierre de Cluny et, 
de sainte Foi de Morlans. Voulant que personne ne puisse prendre logement, enlever vachç, porç fc 
mouton ou toute autre chose quelconque, mais que tout soit sauf. » —fil joignit àcepremier 
bienfait une charte de communauté qui établissait les habitants en corps politique, leur permet¬ 
tant de choisir des magistrats, de régler la forme et la nature de leurs impôts, etc. — Le même 
historien parle d’une charte du même Gaston, un peu plus ancienne encore. C’est celle de l’an 
1099, portant fondation de l’hôpital de Micy, où il dit : « Je veux que ce lieu soit franc et que ses 
habitants le soient aussi, etc. Fait en présence et avec le consentement des habitants de Lou?ic, 
deSainte-Coloqne, d’Arros et d’Asson. » L’historien du Béarn considère cet acte comme lepre- v 
mier où des communautés paraissent eu corps et traitent en leur nom. 

(2) Voyez cet acte ou déclaration dam Faget de Baure, p. 144* 
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afin que tes jurais fixés leur fassent jugement . C’est alors que la paissance lé¬ 
gislative et politique se trouva séparée de la puissance judiciaire. 

Pat ce recueil, en langue béarnaise du temps, contenant les textes du for gé¬ 
néral et des lois émanées de l’assemblée générale des états, et compilé en 1288, 
on voit que le pays était divisé en quinze vies pu grands districts, que le sou¬ 
verain s’appelait tout simplement le seigneur , et que les gentilshommes étaient 
désignés par le nom de leurs fiefs. D’après ce vieux document, il était de droit 
public dans le Béarn que le souverain ne pouvait faire aucune loi sans le con- 
coursdes états généraux. Chef de la justice, il ne rendait aucun jugement*sans 
l’assistance de la cour-majour qu’il présidait; administrateur, il ne pouvait 
point créer d’impôts. M. Taylor en induit que le vicomte de Béarn était un sou¬ 
verain constitutionnel, puisque l’autorité suprême résidait en réalité dans l'as¬ 
semblée générale, et il remarque à ce sujet que le Béarn, comme presque toutes 
les provinces du midi de la France, a joui de tous temps de privilèges et d'im¬ 
munités qui assuraient à ses habitants plus d*indépendance et de liberté que nos 
chartes actuelles . 

L’appel des sentences des jurats de villes et de bourgs était porté devantles 
cours ou tribunaüx établis dans chaque vie, qui jugeaient en dernier ressort. 
Leurs arrêts pouvaient être attaqués toutefois lorsqu’ils étaient contraires au 
for pu que la corruption des juges était manifeste. Dans l’nn ou l’autre de ces 
cas, on s’adressait à la cour-majour, et le conseil du souverain jugeait les 
justices . 

Tel était l’ordre des juridictions en Béarn ; les jurats locaux représentaient le 
tribunal ordinaire ou de première instance, comme nous disons aujourd’hui ; la 
cour de vie, c’était le tribunal d’appel, et la cour-majour, le tribunal suprême 
de révision et de recours. 

Il est triste d’avoir à reconnaître que, par suite d’un préjugé fort ancien, une 
certaine classe d’habitants du Béarn, désignée sous le nom collectif d ecagots, 
fut exclue de la participation à ces franchises et regardée comme une caste ré¬ 
prouvée ou du moins très-inférieure aux autres habitants. Cela résulte de la cou¬ 
tume écrite du Béarn, réformée en 1560, que M. Taylor ne mentionne pas et 
où pourtant il aurait trouvé sur la condition civile de ces individus des rensei¬ 
gnements plus étendus que ceux qu’il donne, en se bornant à dire que les.ca— 
gots ont été longtemps exposés au mépris et h l’insulte, à cause de la lèpre dont 
on les croyait héréditairement infectés. 11 assure que c’est à raison de cette pré¬ 
vention qu’ils sont encore, en quelques localités d’Espagne, des objets de ré¬ 
pulsion, au point d’avoir leur place marquée dans les églises et un bénitier par- 
tiçulier, comme autrefois dans le Béarn et en Guyenne. Grâce à l’influence 
salutaire du clergé, qui les couvrit toujours de sa bienveillante protection, ce 
préjugé n’existe plus en France. Les Espagnols les nomment cagotès ; dans les 
provinces basques, cagota au singulier, cagotac au pluriel; en béarnais, cagots 9 
et au pluriel lous cagotz . L’ancien for de Navarre de l’an 1074 les appelle gafos 9 
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et, de son côté, le dictionnaire de l’Académie de Madrid a consacré le mot de 
gafo % le lépreux, et celai de gafi pour signifier la lèpre, qaoiqae rien ne prouve 
qae les Gafos aient jamais été atteints d’aucune maladie cutanée. M. Taylor 
pense, avec Scaliger et tous les modernes, que les Cagots étaient Goths d’ori¬ 
gine, ce qui semble s’expliquer par le nom môme, formé de ca , qui, en langage 
Ôccitanien, signifie chien , et qui, ajouté en guise de préfixe au nom de Gof/i, a 
produit celui de cagolh (chien de Goth), en orthographe actuelle, cagot . Or, 
pour remonter à la source présumée de cette appellation, il faut se rappeler que 
les Goths étaient ariens, et on en a conclu que c’est la haine que l’on portait à 
l’hérésie dont ils étaient imbus auparavant, qui la leur fit attribuer. D’autres 
prétendent que c’est aussi parce qu’on ne les croyait pas sincères dans leur con¬ 
version au catholicisme. C’est de là, suivant le grand dictionnaire de Trévoux, 
que vient la qualification injurieuse de cagol , désignation de faux dévot, de ce¬ 
lui qui affecte des apparences de dévotion par des pratiques minutieuses , qui 
simule la piété sans avoir le sentiment intime et vrai de la religion. 

Passant à un ordre de faits moins sérieux, je trouve dans le livre de M. Tay¬ 
lor l’origine fort curieuse d’un gallicisme usité en style familier de critique lit¬ 
téraire. 

Le magnifique et fastueux Gaston, comte de Foix, mort en 1390, et générale¬ 
ment nommé par les historiens Gaston Phœbus à cause de la beauté de sa figure 
et de sa taille, en tant que vicomte de Béarn et de Bigorre, aimait passionné¬ 
ment la chasse; ses meutes se composaient de seize cents chiens de diverses es¬ 
pèces, et il ne comptait pas moins de deux cents chevaux dans les écuries de sa 
vénerie véritablement royale. Il célébra l’objet de ses affections dans un traité 
en vers et en prose , sous le titre de Phœbus , des Desduiiz de la chasse des 
bestes sauvaisges et des oyseaulx de proye (1) : c’est très-probablement le pre¬ 
mier écrit de notre langue sur un pareil sujet. Dans le discours qui précède le 
traité, Gaston déclare que la chasse est le moyen le plus convenable qu’on 
puisse employer pour nous faire éviter les peschez; vu ajoute-t-il, que qui fuit 
les sept peschez morteIz, selon noslre foy, doist estre saulve. Doncques bon ve¬ 
neur aura en ce monde joye, léesse et desduit % et aprtz aura paradis encore. Sur 
quoi M. Taylor fait observer que beaucoup de bons auteurs ayant pris ceci 
au sérieux, et gourmandé le comte Gaston de donner des éloges aussi outrés à 
la chasse, l*un d’eux, tout h fait de mauvaise humeur contre le noble écrivain et 
son ouvrage, dit que le style eu est embrouillé et emphatique : de là le proverbe 
faire du Phébus. Suivant notre honorable collègue, l’exagération manifeste de 
forme et de pensée de Gaston n’est qfune plaisanterie de bon goût qui n’a 
pas été comprise. Qu’il y ait là plaisanterie, je l’accorde; mais bon goût, j’en 
doute. 

(1) In-4°, sans date; réimprimé à Paris, en 1515 et en 1529, même format, avec des carac¬ 
tères gothiques. Je crois, sans pourtant l’affirmer positivement, que M. Elzéar Blaze l’a reproduit, 
en tout ou en partie, dans sa collection des anciens ouvrages sur la chasse, publiée en 1839. 
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Me voici parvenu à la fin du volume des Pyrénées , sans toutefois m'être as¬ 
sujetti à la marche suivie par l'écrivain, et je m'aperçois avec regret queM. Tay¬ 
lor a consacré les cinq ou six dernières pages aux contrées basques, habitées 
par les descendants de ces fiers et belliqueux Cantabres (ainsi que les appelle 
Horace), dont les Romains ne triomphèrent jamais complètement. Encore cet 
espace étroit est-il occupé parla traduction d'une romance et par la reproduc¬ 
tion de quelques proverbes escoualdunacs. Je ne m'attendais pas, et on n’au¬ 
rait pas dû s'attendre à voir traiter avec cette parcimonie, si l’oupeut ainsi par¬ 
ler, des populations dont la physionomie sociale, comme la langue, semble avoir 
conservé ses traits primitifs dans presque toute leur intégrité. Il a également 
oublié la petite république du Val d’Andorre, laquelle, de m^me que celle de 
San-Marino (Etats romains), offre ce phénomène historique d'avoir conservé 
jusqu’à ce jour son indépendances et ses vieilles institutions, grâce à son exi¬ 
guïté territoriale et aux mœurs simples de ses habitants. Néanmoins, l'ouvrage 
dont j’ai cherché à donner une juste idée, malgré le défaut de méthode qui lui 
a été reproché au commencement de cet article, malgré la double lacune qui 
vient d'être signalée, atteint le but que le savant voyageur s'est proposé, à l’é¬ 
gard du pays autre que celui auquel cette lacune se rapporte, et qui consiste à le 
faire connaître au point de vue de son histoire, de ses institutions et de ses an¬ 
tiquités. En un mot, il m’a paru digne de l’auteur des Voyages pittoresques 
dans Vancienne France , et mériter de prendre rang parmi les livres dont le» 
amis de la science et des études sérieuses aiment à s’entourer. 

P. Trémolière, 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique. 


MÉMOIRES SECRETS DE 1770 A 1830, 

PAR M. LE COMTE d’àLLONYILLE. 

Un homme d’un grand esprit a dit quelque part qu'il donnerait volontiers un 
livre de Thucydide pour quelques pages des mémoires d'Aspasie. Si la curiosité 
pour la vie intime des hommes qui eurent en notre temps une célébrité réelle 
ou l’éclat passager d'une position plus ou moins haute est jamais à ce point la 
passion de nos neveux, ils n’auront certes pas de peine à l’assouvir. Y eut-il 
jamais inondation pareille d’écrits de toute sorte sur, pour ou contre tout ce 
qui touche de près ou de loin aux choses politiques ou littéraires de ces cin¬ 
quante dernières années? Les hommes d’Etat ont raconté la part qu’ils avaient 
prise aux affaires et dévoilé, sans trop de pndeur et sans trop de souri de leurs 
devoirs peut-être, les causes des événements grands ou petits dans lesquels ils 
avaient eu leur rôle. Après les maîtres, qui naturellement se drapaient un peu 
pour paraître le plus dignement possible devant le grand juge, p(ps badaud 
Souvent que sévère, et qu’on appelle le public $ après le maître, les valets ont 
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pris la plume pour nous dire le secret des coulisses et nous montrer le héros en 
déshabillé; tout a été fouillé, et vous savez à quelles tristes révélations il nous 
a été donné d’assister quelquefois. N’avons-nous pas eu sous les yeux les mys¬ 
tères du boudoir et même de la ruelle de nos modernes Aspasieà/,.. 

Certes, les débordements de mémoires politiques, intimes, historiques ou se¬ 
crets, a du dégoûter les plus intrépides, et cependant l’abus déplorable qu’on 
en a fait n’empêche pas de reconnaître tout ce que ce genre de travaux histo¬ 
riques offre d’attraits et d’enseignements utiles sur les choses et sur les hommes 
à ceux qui sauront discerner et choisir. C’est une mine un peu inondée et en¬ 
fouie dans des glaises impures encore; mais laissez venir l’historien véritable,et 
vous verrez, au fond du creuset où il éprouvera tous ces témoignages divers, 
des richesses sans nombre surgir et briller sous sa main. 

M. le comte d’Allonville a voulu, lui aussi, fournir quelques pierres au monu¬ 
ment que l’avenir élèvera. « Plongé, nous dit-il, dans un vaste océan de souve¬ 
nirs plus ou moins éloignés, plus ou moins chers, j’ai pensé que la connaissance 
exacte de ce que j’avais vu ou connu, et de ce que j’avais recueilli dans une foule 
de notes tracées en présence même des objets qui me frappèrent, 11 e pourrait que 
devenir favorable à la saine instruction historique, morale et politique de mes 
enfants; j’ai donc voulu réunir en un seul corps tous ces membres épars et for¬ 
mer un tout de ce qui, dans ces notes consciencieusement écrites, me semblerait 
et le plus curieux et le plus utile à retracer pour rétablir l’exacte vérité sur bien 
des points de l’histoire contemporaine. Telle est l’origine et tel sera le but de ces 
mémoires. » 

Ces Mémoires, l’auteur, il nous semble, aurait dû les appeler autrement que 
Mémoires secrets, car ils apportent peu de lumières nouvelles sur les grands 
événements qui se sont accomplis ou sur les personnages marquants des temps 
* qu’il décrit. Comme il l’espère et comme il a droit de l’attendre, la lecture de 
son livre laissera certainement à tous les lecteurs une impression de respect 
pour le caractère de l’auteur. Celui qui a écrit un pareil livre, où abondent les 
plus nobles sentiments, l’amour du bien, l’horreur du mal, un désir sincère 
d’impartialité envers tous, et même, ce qui est rare et beau, une bienveillante 
justice pour des adversaires peut-être trop condamnés; celui-là doit avoir tra¬ 
versé la vie en bon citoyen et en honnête homme. 

Peu d’bommes ont été aussi répandus que M. le comte d’Allonville ; né assez 
tôt avant la Révolution pour avoir pu monter dans les carrosses du roi, comme 
on disait alors, c’est-à-dire pour avoir été présenté et avoir vécu à la cour de 
Louis XVI, il a connu toute cette folle société qui se ruait, avec un si fatal en¬ 
traînement, vers l’abîme, sans le voir et sans écouter autrement qu’avec un 
sourire moqueur les inutiles Cass an dre de la vieille royauté. 

Royaliste pieux et fidèle à ses souvenirs et à ses affections, M. le comte d’Al¬ 
lonville déplore cependant et gémit, avec l’amertume d’un cœur droit et d’nn 
esprit sensé, sur toute cette ivresse qu’attendait un si triste réveil. 11 nous mon* 
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ire les fautes commises, les légèretés et les inconséquencés qui sont plus que des 
fautes quand ceux qui les commettent touchent à la couronne et au pouvoir 
suprême, et il sait noblement défendre aussi contre d’atroces calomnies, tantôt 
une reine qui devait boire jusqu’à la lie la coupe des infortunes humaines, tantôt 
un prince qu’on est convenu d’appeler le grand coupable de la Révolution, et 
que l’on charge volontiers de tous les crimes sans pitié ni justice. 

Les Mémoires secrets ne se piquent pas de suivre pas à pas les événements 
sans nombre qu’il faudrait citer si l’on faisait l’histoire de 1770 à 1830. 
M. d’Allonville n’a pas voulu écrire une histoire, il a voulu nous dire ses im¬ 
pressions; aussi quelquefois ses souvenirs l’emportent, et il chevauche, à travers 
les temps, sur Faile de l’imagination, suivant les personnages, s’arrêtant avec 
leurs amis, qui sont les siens ou qui le deviendront, mêlant un peu la veille 
avec le lendemain, mais en demeurant intéressant presque toujours, et presque 
toujours aussi gardant, lui, une personnalité identique avec elle-même, du pre¬ 
mier au dernier mot de son livre, quant aux principes et même aux préjuges. 

Nous ne pouvons donc, ce serait pour un compte-rendu la chose impossible, 
nous ne pouvons discuter ici les impressions de M. d’Allonville; mais nous nous 
devons à nous-mêmes de déclarer, tout en louant leur bonne foi, qu’elles noos 
paraissent souvent involontairement partiales et fausses. Nous ne voulons pas 
parler de ses impressions sur les personnes, d’abord parce qu’il est parlé de 
tant et tant de monde que nous nous noierions à coup sûr à vouloir le suivre, 
et puis parce que, il faut bien le dire, la plus grande partie des personnages dont 
le portrait figure en pied dans ses Mémoires sont aujourd'hui complètement in¬ 
connus ou complètement indifférents; mais nous relèverons ce qui nous semble 
peu juste, peu d’accord avec la vérité dans la manière dont M. le comte d’Al¬ 
lonville juge quelques grands événements et quelques grands hommes qui les 
out personnifiés. 

En général, je crois fort peu à l’impartialité du jugement des contemporains, 
j’y crois moins encore quand il s’agit d’événements qui ont bouleversé aussi 
profondément une société que notre première Révolution. H est impossible, 
humainement parlant, de garder le calme du juge en des temps pareils. On est 
pour ou contre ; on ne peut pas rester impassible entre deux camps aussi terri¬ 
blement agités. On a beau donner pour gage de son impartialité sa position et 
surtout le temps qui se sera écoulé entre les événements et le récit qu’on en veut 
faire, la passion, les préjugés légitimes ou injustes, mais naturels, revivent avec 
les souvenirs. C’est la nature de l’homme aussi, ce n’est pas un blâme que je 
veux préparer ici à M« le comte d’Allonville : je comprends ses sentiments et je 
les explique, voilà tout. 

M. le comte d’Allonville croit qu’il était possible, avec de l’habileté et de la 
vigueur, d’arrêter la Révolution à sa naissance. Nous croyons, nous, que les 
grandes révolutions, comme le fut celle de 89, sont des effets irrésistibles de 
causes anciepnes et profondes, et qu’au jour marqué elles entraînent nccessai- 
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rement et violemment tout ce qui résiste et tout ce qui fait obstacle. On peut 
ralentir la marche des événements, mais on n’arréte pas une pareille révolu¬ 
tion. Ce ne fat ni Lafayette ni Mirabeau qui firent la Révolution, la Révolution 
marchait depuis plus d’un siècle : elle était de plus nécessaire. Nous n’en vou¬ 
drions pour preuve que le tableau qu’après tant d’antres nous trace M. d’Àllon- 
ville de cette société gangrenée par le faite, à laquelle Dieu semblait avoir re¬ 
tiré le sens moral. 

Dieu nous garde de nous poser en apologiste des excès qui suivirent l’irrup¬ 
tion du torrent révolutionnaire; mais, pour les hommes de notre génération, 
bien des choses s’expliquent qui semblaient aux contemporains comme des ef¬ 
fets sans cause. La grandeur de certains faits échappe souvent à ceux qui les 
voient ou qui connaissent les acteurs,. Ainsi, ce fut certainement un fait émi¬ 
nent que la prise de la Bastille, ce fut tout bonnement l’intronisation d’une 
puissance nouvelle. Dès ce jour, à nos yeux, le vieux trône et la vieille royauté 
ne sont plus que des ombres, car les anciens pouvoirs, dès ce jour, ont perdu 
leur force, leur prestige moral aux yeux des peuples. Dès ce jour le peuple est 
roi et la vieille société est frappée d’une ridicule impuissance. M. le comte d’At- 
lonvitle trouve cependant étrange, lui qui a assisté à cette fameuse journée du 
14 juillet et qui a vu de près les acteurs, qu’on puisse élever la prise d’une for¬ 
teresse, à peu près sans défenseurs, aux proportions d’un fait extraordinaire. 
C’est que M. d’Allonville ne veut pas voir que ce qui est très-extraordinaire, 
ce n’est peut-être pas le fait en lui-même, mais la possibilité de ce fait. Ce qu’il 
y eut de grave, c’est que le peuple put se révolter contre ses maîtres et qu’il eut 
pour complices les soldats, jusque-là instruments muets et dociles; c’est que 
l’on put voir ce jour-là le pouvoir matériel, aussi impuissant que le pouvoir mo¬ 
ral, se laisser attaquer et vaincre impunément. 

M.- le comte d’Àllonville ne crut pas devoir, comme la plupart de ceux de la 
caste à laquelle il appartenait, quitter la France; il n’émigra point; il passa le* 
mauvais jours de la Révolution obscurément, et à force de prudence, au centre 
même du pouvoir révolutionnaire, il sauva sa tête, et put rendre encore d’utiles 
services à ses anciens amis. 

On ne peut pas attendre que M. d’Allonville rende justice aux efforts sou¬ 
vent heureux du gouvernement révolutionnaire pour réorganiser la société fran¬ 
çaise. La Convention, dont je regrette autant que personne les fureurs sanglan¬ 
tes, a fait cependant de grandes choses; n’eût-elle que sauvé l’intégrité du 
territoire, il devrait, comme au consul vaincu à Canues, lui être un peu par¬ 
donné. Il y eut en ce temps des hommes infâmes; comme en tous les temps de 
révolutions, l’écume monta souvent à la surface, et de là vient l’indignation et 
]e dégoût que le nom seul de cette assemblée fameuse soulève encore. Mais faut- 
il croire M. le comte d’Allonville lorsqu’il en écrit ces mots : * Quant à la Con¬ 
vention, elle possédait l’instinct du despotisme en y joignant toute l’impré- 
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voyance de la rage, toute la lâcheté de la bassesse, et tout le cynisme de la 
grossièreté; je dirai plus, toute 1’imbécilîrté du mensonge. » 

Nous dirons volontiers qu’il y eut des hommes qui furent tout cela, et M. d'Al- 
lonville en cite plusieurs que nous croyons peints avec vraisemblance ; mais la 
Convention, comme assemblée, a produit autre chose, pour l'honneur de l'hu¬ 
manité, que les fruits amers qui peuvent naître de l’imprévoyance, de la rage, 
de la lâcheté et de la bassesse. 

Mais passons: le Directoire vit M. le comte d’Allon ville assister à ses fêtes, où 
ne présidaient pas souvent la décence et le bon goût, et où le respect des mœurs 
n’était pas la règle commune. Il aurait pu en vérité, sous ce rapport, se croire 
encore à ce temps d'avant la Révolution qu'il nous a peint dans le premier vo¬ 
lume, temps où les femmes gouvernaient. 

Ce gouvernement n'avait guère plus que celui qui l’avait précédé les sympa¬ 
thies de M. d’Allon ville; cependant il n’en dit pas assurément plus de mal qa’il ne 
méritait. Dans cette partie de l’ouvrage nous trouvons une foule d'anecdotes 
assez curieuses, toujours bien racontées d’ailleurs. Les tentatives royalistes qui 
suivirent et auxquelles il ne prit aucune part, les efforts insensés ou maladroits 
des comités qui préparaient ou croyaient si niaisement préparer le retour des 
Bourbons, sont peints sans faiblesse et sans ménagement par cette plume qui ne 
cesse jamais, au reste, d’être loyale. 

M. le comte d’Allonville ne nous paraît pas partager l'enthousiasme réel 
qu'excita bientôt le général Bonaparte ; ce grand nom arriva mêlé et presque 
confondu à de nouveaux noms dont nul ne se souvient. Il y a même telles criti¬ 
ques sur les opérations de cette campagne d’Italie qu’on aurait bien pu effacer» 
car elles ne tendent à rien moins qu’à vouloir prouver que Bonaparte aurait été 
infailliblement vaincu, si le prince Charles avait fait tel ou tel mouvement, ou 
bien encore si notre grand capitaine avait mis moins d’ardeur dans la suite de 
son triomphe : ce qui équivaut à dire que certainement Bonaparte eût pu man¬ 
quer cette immortelle campagne ou eût été vaincu s’il avait agi autrement ; ce 
qui est fort possible, à condition de supprimer le génie de Bonaparte pour le 
transportera l’archiduc ou aux généraux autrichiens. 11 faut dire .cependant 
qucM. d’Allonville, qui n’est injuste qu’involontairemeut, rend, en un autre en¬ 
droit, hommage, et un éclatant hommage, à l’homme dont le génie rendit à la 
France l’ordre au dedans, en lui donnant au dehors une grandeur et une in¬ 
fluence si prépondérantes. 

Au commencement de l’empire, M. d’Allonville quitta la France et s’établit 
en Russie. Sa naissance, ses relations personnelles ou de famille lui donnèrent 
naturellement accès dans le plus haut monde de cet empire, alors assez peu 
connu.Les souvenirs de ce séjour, où il se maria en secondes noces,’semblent lui 
revenir avec un charme tout particulier. M. d'Allonville vit à Saint-Pétersbourg 
non-seulement des Busses fameux alors ou depuis, entre autres Rastapchine, 
l’incendiaire patriote de Moscou, mais aussi beaucoup d’etrangers distingués ou 
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illustres, dés émigres travaillant pour la restauration de Louis XV111, dont il 
nous donne des portraits incisifs ou qu’il juge avec une parfaite liberté d’esprit, 
et, à ce qu’il semble, d’impression. Si nous avions à nous prononcer sur la partie 
des Mémoires secrets qui, selon nous, offrent un véritable intérêt, nous cite¬ 
rions sans hésitation tout ce qui touche au séjour de l’auteur en Russie. La 
France impériale vue du dehors est singulièrement curieuse à observer dans le li¬ 
vre de M. d’Allonville. Il y a une foule d’historiettes, de révélations sur des per¬ 
sonnes connues depuis, ou sur des faits qu’on croit irréfragables ; on aime à sui¬ 
vre l’effet produit sur l’Europe par ce règne étonnant qui va sitôt finir. Noos le 
répétons, cette partie du livre dont nous nous occupons est de beaucoup la plus 
intéressante. 

A la Restauration, M. le comte d’Allonville a voulu revoir la France : il y rap¬ 
porta son esprit d’autrefois, ses idées politiques absolues sur les choses, tolé¬ 
rantes et même bienveillantes pour les hommes. Il ne comprit pas et ne com¬ 
prend pas encore la valeur de ce grand acte que Louis XVIII sanctionna 
très-habilement en ayant l’air de l’octroyer ; nous voulons parler de la Charte, 
compromis inévitable entre le passé et le présent, qui ne fut jamais, comme le 
dit M. d’Allonville, une espèce d’os jeté aux niais de tous les partis, mais 
l’acte politique le plus rationnel et le plus prévoyant. 

M. d’Allonville quitta bientôt la France pour retourner encore en Russie. 
C’est là qu’il a passé presque tout le temps de la Restauration, de 1816 à 1828. 
11 ne revint à Paris que pour voir tomber encore la couronne du front ,d’une race 
qu’il avait toujours portée dans son cœur ef à laquelle il garde son culte. C’est, 
en effet, par quelques détails sur les événements de 1830 et sur le départ de la 
Jamille royale que se termine ce livre, qui, malgré quelques défauts que l’ana¬ 
lyse aura, j’espère, fait ressortir suffisamment, restera toujours digne d’intérêt 
et d'estime, et prendra, nous n’en doutons pas, une place honorable parmi tous 
ces documents qui chaque jour viennent éclairer ce qui peut rester encore d’obs¬ 
cur ou d’inexploré dans l’histoire si féconde des temps qui nous ont précédés. 

La Palmb, 

Membre de la 8* classe. 


DE L’ACTION RELIGIEUSE DANS L’ABOLITION DE U TRAITE 
ET DE L’ESCLAVAGE DES NÈGRES. 

• En général, quand la liberté a manqué aux 
« hommes, c'est la religion qui s'est chargée de la 
« remplacer. Au X* siècle, les peuples n'étaient 
« pas en état de se défendre, de faire valoir leurs 
t droits contre la violence civile, la religion inter* 
« venait au nom du ciel. • 

Guizot. 

Christophe Colomb, par la découverte du continent américain, nous a ap- 
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porte des richesses nombreuses et inestimables ; mais il a ouvert aussi à l’ancien 
inonde une vaste carrière de guerres et de crimes. La vieille civilisation a voulu 
commencer la conquête du Nouveau-Monde par des forfaits. Oublieuse de la loi 
chrétienne, elle a exterminé les idolâtres pour les convertir, et de peuples li¬ 
bres elle a fait des esclaves. 

Ecoutez sur ce point l'historien Robertson. 

« Tous les genres de travaux s'affaiblissaient de jour en jour à Hispaniola par 
« la destruction rapide des naturels du pays; les Espagnols manquaient de bras 
« pour continuer les entreprises déjà formées, et ce besoin les avait fait recou- 
« rir à tous les expédients qu’ils pouvaient imaginer pour y suppléer. On leur 
a avait porté beaucoup de nègres de l'Afrique; mais le prix en était monté si 
a haut que la plupart des colons ne pouvaient y atteindre. Pour se procurer des 
• esclaves à meilleur marché, quelques-uns d'entre eux armèrent des vaisseaux 
« et se mirent à croiser le long des côtes du continent américain. » 

Ainsi prirent naissance la traite et l'esclavage des noirs. 

Chose étrange! cette infraction à la loi de Jésus-Christ, ce commerce 
d'hommes fut, presque dès l’origine, autorisé par le roi catholique et le roi 
très-chrétien. L’Espagne et la France ont, aussi bien que les Portugais, les Gé¬ 
nois et les Flamands, le triste honneur d’avoir fait la traite dès les premières an¬ 
nées du XVI e siècle. Les princes, trop confiants dans les colons, ne consentaient, 
il est vrai, d’abord à la traite que sur les promesses qui leur étaient faites de 
rendre incessamment chrétiens et libres leurs nègres idolâtres et esclaves; mais 
les faits obt prouvé que ces promenés furent toujours oubliées. 

Plus tard les rois se rendirent eux-mêmes complices des colons, et la France, 
en particulier, protégea ouvertement la traite et l’esclavage dans l'intérêt de 
ses conquêtes américaines. L'édit de 1664, portant création de la Compagnie 
des Indes-Occidentales, lui concéda le commerce exclusif d’Afrique, y compris 
la traite des noirs. Ce privilège passa successivement à la Compagnie du Séné¬ 
gal et à la Compagnie de Guinée. A partir de 1720, le trafic devint libre pour 
tous les sujets du roi de France. 

Encouragements, primes, immunités furent prodigués à ce commerce. En 
1670, un arrêt du conseil exempta les noirs importés dans nos colonies du droit 
de 5 pour 100 perçu sur toutes les entrées. En 1672 , une ordonnance du roi 
accorda une prime de 13 livres par tête de noir introduit dans nos colonies, 
savoir : 10 livres à l'armateur et 3 livres au capitaine du bâtiment. 

Il y avait cependant seize siècles que le genre humain avait été régénéré par 
]es grands principes de la charité universelle. Jésus-Christ avait dit aux hommes : 
« Vi>us êtes tous frères. » Saint Paul, après son divin Maître, s’était écrié : 
« Après le baptême il n*y a plus ni juif, ni gentil, ni maître, ni esclave; nous 
« sommes tous un même corps en Jésus-Christ, s 

Cette doctrine admirable de la fraternité, portée aux quatre coins de l’ancien 
monde par les apôtres, ne pouvait périr étouffée par la cupidité des hommes. 
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En regard de ces insatiables colons, de ces rois oublieux du titre de chrétien, 
de ceé gouvernements couvrant de leur protection un crime de lèse-humanité, 
nous voyons les souverains pontifes et les religieux missionnaires protester 
contre ces horreurs. 

L’illustre Las Cases et le pape Paul III élevèrent les premiers la voix pour 
défendre la vie et la liberté des peuples du Nouveau-Monde et de l’Afrique. 
Urbain VIII, le 22 avril 1639, Benoît XIV, le 20 décembre 1741, par leurs 
lettres apostoliques, blâmèrent fortement la traite et l'esclavage, comme dan¬ 
gereux pour le salut spirituel des hommes qui s'en rendaient coupables, et 
comme injurieux pour le nom chrétien. 

Ces protestations ne restèrent pas sans écho, et l'idée de l’émancipation com¬ 
mença au XVIII e siècle à germer dans les esprits religieux. 

Voici, sur ce point, le témoignage de M. de Broglie, dans son rapport au 90 m 
de la commission de 1840, page 117. 

« . C’est l'esprit religieux qui a porté le poids du jour et de la chaleur, 

« c’est à lui que revient avant tout l’honneur du succès. C’est la religion qui a 
« véritablement affranchi les noirs dans les colonies anglaises ; c’est elle qui a 
# « suscité, au début de la lutte, les Clarkson, les Wilberforce, les Granville— 
o Sharp et tant d'autres, en les armant d'un courage indomptable et d’une per¬ 
sévérance à toute épreuve; c’est la religion qui a formé ce grand parti aboli- 
« tioniste qui a successivement emporte l'abolition de la traite, l’abolition de 
a l’esclavage et l’émancipation complète. »> 

La première société qui s’occupa activement de l’abolition de la traite fut 
fondée en .1788 en Angleterre. Une société semblable, appelée la Société des 
Amis des Noirs, se forma aussitôt à Paris, et entretint une correspondance active 
avec la société anglaise. Condorcet, Brissot, Grégoire, Mirabeau, Lafayette 
en furent les membres les plus actifs. 

La cause des noirs se ressentit bientôt de l’influence de ces sociétés sur l’opi¬ 
nion publique et sur le gouvernement lui-même. 

En France, le 3 juillet 1789, l'Assemblée constituante commença par accor¬ 
der une députation aux colons de Saint-Domingue ; puis, le 29 juin 1791, elle 
concéda les droits de citoyens actifs aux hommes de couleur ués de père et de 
mère libres; mais ces concessions étaient insuffisantes. Au retentissement des 
Déclarations des Droits de l’homme proclamées par la métropole, les colonies 
s’émurent. Alors parut, le 16 pluviôse an II, un décret de la Convention ainsi 
conçu : a L’esclavage est aboli dans toutes les colonies françaises. » 

Tout le monde sait le sort de cet affranchissement général ; Saint-Domingue 
se déclara indépendante, les Anglais prirent la Martinique, puis la Guadeloupe; 
les îles de France et de Bourbon, seules restées intactes, répudièrent les décrets 
de la Convention et maintinrent les noirs dans l'obéissance. 

L’expérience de l’affranchissement était manquée ; le premier consul se hâta 
de rendre, le l«r floréal an X (20 mai 1802), une loi qui annonça aux nègres que 
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l’esclavage était rétabli dans tontes les colonies françaises, conformément aux 
lois et règlements antérieurs à 1789. Un arrêté des consuls du 16 frimaire an XI 
(7 décembre 1802) formula et régularisa l'application de la loi. 

Pendant l’Empire, le même régime fut imposé aux colonies françaises,tandis 
que l’Angleterre décrétait eu principe en 1807 l’abolition pour ses colonies. 

Au congrès de Vienne, l’Angleterre amena les huit puissances contractantes 
à déclarer l’abolition générale de la traite des nègres. 

Dès ce moment ce principe est entré dans le droit public international de 
l’Europe. 

Dans les Cent Jours, Napoléon, par décret du 29 mars 1815, défendit la traite 
et la Restauration publia en conformité du même principe une ordonnance 
royale du 8 janvier 1817, et une loi du 15 avril 1818. Néanmoins la traite fat 
tolérée dans l'intérêt de la prospérité coloniale. 

La question se trouvait dans cet état lors de la révolution de 1830. La France 
et l’Angleterre conclurent bientôt ensemble les traités de 1831, qui rendirent 
à la cause des nègres un véritable service. La France ensuite fit pour ses colo¬ 
nies la loi du 25 avril 1833, qui devait préparer le terrain à l’émancipation. 
Bientôt l’Angleterre commença l’émancipation, le 1 er août 1834, et au l*r jan* 
vier 1838, après quatre ans d’apprentissage, appela ses liuit cent mille noirs 
à la liberté. 

Après cette grande mesure prise par la Grande-Bretagne, la chaire de Saint- 
Pierre fit un nouvel appel aux populations catholiques qui s’étaient laissé dé¬ 
passer par un peuple protestant dans une œuvre si chrétienne. Le 3 décembre 
1839, Grégoire XVI, à l’imitation de ses illustres prédécesseurs, publia des let¬ 
tres apostoliques condamnant le commerce et l’esclavage des nègres. 

Le gouvernement de notre patrie, obéissant à son propre sentiment, à l’im¬ 
pulsion de la chrétienté, au vœu de l’opinion publique, a fait étudier la question 
par une commission créée en 1840, et dont le président. M. de Broglie , a 
donné les résultats dans un rapport qui est un monument élevé & la liberté 
des nègres. 

Les travaux de cette commission et les nécessités coloniales ont enfin amené 
la loi promulguée le 18 juillet dernier, où l’émancipation progressive vient d’è* 
tré proclamée. 

A côté des travaux des hommes publics, des auteurs avaient, dans ces derniè¬ 
res a nuées y traité la question au point de vue d’une émancipation prochaine. 
M. Àgénor de Gasparin en 1838 (1), M. Sully-Brunet en 1840 (2), M. L’abbé 
Castelli en 1844 (5) ont plaidé éloquemment la cause des nègres. 

Ce dernier nous a adressé son livre, je dois en rendre compte. 

(1) Esclavage et traite, 1 vol. in-8 6 . Joubert. Paris. 

(2) Considérations sur le système colonial, In-8°. Locquio. Pari?» 

(3) De CEsclavage en général et de VEmancipation des noirs • Quai Malaqpais, n° 15. 
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Envoyé aux Antilles en 1833 comme inspecteur de renseignement public, 
devenu en 1834 curé de la Trinité, puis préfet apostolique de la Martinique, 
M. Castelli a étudié sous toutes ses faces la population cotoniale, libre et esclave, 
et nous a donné dans son livre le résultat de son expérience et ses idées pour 
l'émancipation dans les colonies françaises. 

Voyons l'esclave, son état moral et religieux, avant la loi noavelle. 

« La vie du nègre esclave, dit M. Castelli (p. 18), n’est en résumé que la vie de là 
ai brute, car le nègre esclave ne sait faire ni ne peut faire librement usage do 
« toutes ses facultés intellectuelles, et il n’y a par conséquent pour lui ni vie 
« morale ni volonté libre ; il n’y a pour lui dans cet état de choses rien de 
« l’homme moral, rien de ce qui fait son droit, ses divines prérogatives, ni qui 
a puisse remplir le véritable but de l’existence que Dieu lui a donnée. » 

« L’esclave, dit M. de Gasparin (p. 29), n’est que la chose de son maître, une 
m propriété mobilière qui devient quelquefois immeuble par destination ; il 
m naît, il meurt sans que la loi s’en occupe. Son mariage, recounu par Dieu, 
m n’existe pas aux yeux des hommes. Ses enfants, ses petits, devrais-je dire, ne 
« sont qu’une accession de la mère et appartiennent de plein droit au maître de 
« celle-ci ; enfin son sang est tarifé, et la loi dit ce qu’il coûte, que ce soit une 
« balle anglaise ou le glaive du bourreau qui l’ait versé. » 

Ainsi il y a absence complète de bien-être moral. 

' L’éducation des enfants de la race noire est presque nulle. La minorité des 
colons prête son concours au clergé, tandis que la majorité voit au contraire avec 
défiance tous les efforts qu’on peut faire pour la moralisation des noirs par ren¬ 
seignement religieux; ils croient y voir le prélude de l’émancipation, qui doit 
entraîner, selon eux, la ruine du travail. 

Cependant, cette éducation ne peut être faite que par le prêtre; la religion, 
l'instruction primaire, la vie de famille peuvent seuls constituer l’homme mora¬ 
lement avant de le constituer civilement, et cette préparation prudente de l’es¬ 
clave à la liberté doit précéder la mesure de l'émancipation. 

Telle est Popinion de M. le vicaire apostolique de la Martinique, qui demande 
que l'éducation religieuse soit sagement dirigée et fortement organisée, selon 
les besoins du moment (p. 110). II condamne le mode de recrutement du clergé 
actuélj qui sc fait uniquement dans le séminaire du Saint-Esprit, établi à Paris 
depuis 1703 et entretenu depuis 1816 aux frais de l’Etat. 11 réclame l’augmen¬ 
tation de moitié du nombre des ecclésiastiques ; il désire l’adoption d’un ordre 
religieux, des Frères Maristes, par exemple, si l’on ne peut recourir aux Lazaris¬ 
tes, aux prêtres de Picpus ou des Missions étrangères, trop occupés ailleurs pour 
former des missions aux colonies, À la place du clergé actuel, il veut nn corps 
fortement trempé dans l’esprit évangélique et régulièrement organisé, présen¬ 
tant ainsi la force et la puissance qu’enfante l’unité d’esprit et d’action alliées à 
la complète obéissance de chaque membre, ou désintéressement, à l’abnégation 
et à un dévouement à toute épreuve pour le bien (p. 169-170). 
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Outre les avantages moraux d’un ordre de religieux missionnaires, H. Caus- 
tell i fait ressortir les avantages financiers de leur emploi; il estime les Irais à 
55,000 francs par an pour un personnel que le gouvernement n’obtiendrait pas 
pour 100,000 fr. dans les conditions actuelles. 

L’opinion de la commission de 1840 vient du reste corroborer d’nne façon 
remarquable l’opinion de notre auteur ; le rapporteur, M. de Broglie, s’expri¬ 
mait ainsi : 

« La réorganisation, la reconstitution du clergé colonial, voilà le grand point 
« et l'affaire pressante; voilà le vrai moyen d’action sur la race noire. Par là 
« le culte catholique manifestera tout ce qu’il y a de puissant dans l’unité, d«n« 
« la subordination, dans la règle, tout ce qu’a d’ascendant le principe de l’an* 
« torité. Là est pour tous le grand instrument de civilisation, de pacification, 
« de rapprochement; là est le salut de nos colonies. » 

Le vœu de la commission était de voir établir pour la moralisation des noirs 
on pouvoir solide, sérieux et durable, en dehors de l’action éphémère des gou¬ 
verneurs, et jouissant de l’ascendant qui résulte de la permanence et de l’ina- 
liénabilité de l’autorité spirituelle. 

La loi nouvelle permet au gouvernement la réalisation des vœux de JK. l’abbé 
Castelli, confirmés par la haute compétence de la commission de 1840. 

Des ordonnances du roi statueront sur l'instruction religieuse élémentaire 
des esclaves, sur le mariage des personnes non libres, sor ses conditions, aca 
formes et ses effets, relativement aux époux entre eux et aux enfants en pro¬ 
venant (art. l* r ). 

Tout*propriétaire qui empêcherait son esclave de recevoir l’instruction reli¬ 
gieuse ou de remplir les devoirs de la religion sera puni d’une amende de 100 
fr. à 300 fr. (art. 6). 

Tout propriétaire qui ferait travailler son esclave les jours de dimanche et de 
fêtes reconnues par la loi sera puni d’une amende de 15 à 100 fr. (art. 7). 

Ainsi, la métropole a manifesté sa volonté ferme de faire l'émancipation 
d'une manière progressive et d’y préparer l’esclave en le faisant passer de l’état 
de brute à l’état d’homme civilisé par la religion, par l’éducation, par l’état 
Civil constitué. 

Grâces en soient rendues aux philanthropes et religieux auteurs dont les écrits 
ont fait marcher la question vers cette heureuse solution. 

Louons en particulier M. Castelli de sou œuvre. Dans la première partie, il a 
tracé à grands traits un tableau de l’esclavage depuis l’origine du monde. Plein 
de la science évangélique, appuyé sur la Bible et le Nouveau-Tcstameut, il a 
étudié l’esclavage sous les patriarches et sous la loi mosaïque chez le peuple de 
Dieu ; chez les païens, sous le polythéisme. Puis il nous a montré le christia¬ 
nisme venant éclairer le monde et condamner l'esclavage. Dans la deuxième par¬ 
tie, il a exposé l'état de l'esclavage dans nos colonies, et les moyens de l’anéan¬ 
tir, tels que je vous les ai indiqués plus haut en substance. 
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Donnons ira éloge complet snx intentions de M. l'abbé Castelli, ainsi qu’à 
son style coloré et à ses idées généreuses. L’auteur est an ouvrier apostolique 
tel que je sonhaite à la France d’avoir toujours de semblables auxiliaires pour 
l’amélioration de la race noire dans scs colonies. 

Foulon, 

Membre de là 3 e classe. 


CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE NAPLES. 

Le septième congrès scientifique italien s’est réuni solennellement à Naples 
le 20 septembre 1845. Il comptait, à l’ouverture, douze cents personnes envi¬ 
ron. La présidence générale 9 exigeante envers les savants nationaux, s'est mon¬ 
trée généreuse envers quiconque venait de loin, dès qu’il justifiait d'on titre dans 
la république des sciences. On a obtenu ainsi un but noble et looable, celui de 
ne pas attribuer la prépondérance aux Napolitains, et de laisser aux divers 
Etats d’Italie le plaisir de se voir véritablement représentés. Tout concourait à 
rendre ce congrès nombreux : une ville riche, peuplée, pleine de vie ; on ciel 
splendide et pur; des points de vue enchanteurs; une terre fertile; le Vésuve 
ceint d’une couronne de feu; les cratères d’autres volcans encore mal éteints; 
les rapides formations qui se succèdent sous nos yeux, et qui nous expliquent la 
formation primitive du globe ; une montagne qui s'est élevée, il y a trois siècles, 
du sein d’une vaste plaine; un temple de Jupiter Sérapis, oit l’on observe des 
phénomènes qui font supposer nécessairement des affaissements et des exhau** 
sements successifs du sol; des prodiges de toute sorte bien propres à inspirer 
la surprise et l’admiration, et à provoquer les recherches des scrutateurs des se¬ 
crets de la nature. 

Nous ne dirons rien du spectacle de ces deux grandes cités d'Herculanum et 
de Pompéia, la première ensevelie sous la lave du Vcsuve, et la seconde sous 
sine pluie de cendres et de pierres lancées par le volcan , lesquelles nous révè¬ 
lent les mystères de la vie intime des Romains lorsqu’ils étaient les maîtres du 
inonde. 

Le président général, M. Santangelo, ministre de l’intérieur, a ouvert, selon 
l'usage, le Congrès dans la grande salle de l’Université, en présence de 
LL. MM. le roi et la reine des Deux-Slciles, de la cour royale, du corps diplo¬ 
matique, et des personnages les plus éminents. Il a lu à haute voix un discours 
où il a passé en revue les avantages scientifiques des Congrès ; et, remontant à 
l'origine de la civilisation dans cette terre appelée autrefois la Grande-Grèce, 
il a célébré les lettres et les arts, et ceux qui les honorèrent et les protégèrent, 
on Frédéric, un Robert, un'Alphonse, monarques de ce royaume, è coté des¬ 
quels mérite de prendre rang leur successeur) le roi régnant. A cas mots de 
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nombreux applaudissements ont retenti dans la salle. Le roi* vivement ému , 
s’est levé, a salué l’assemblée, et, ayant fait signe qu’il voulait parler, il a dit 
d'un ton plein d’affabilité : Les paroles de noire ministre lui ont été dictées 
parla bienveillance et Vurbanité ; mais je trouverai toujours mon plaisir à jus¬ 
tifier par mes actes ce qu’il a avancé . Je suis disposé, de toute l’étendue de mon 
âme , à encourager avec efficacité et h protéger les sciences et les lettres , et à 
assurer à mes peuples la gloire et ta prospérité qu’elles procurent , et c'est vers 
ce but qit ont été constamment dirigées toutes mes pensées . Les applaudissements 
ont redoublé dans toutes les parties de la salle. 

Bientôt tous les membres du Congrès se sont divisés en neuf sections pour 
nommer les bureaux; en voici les noms : agronomie et technologie , chimie f 
zoologie, chirurgie , physique et mathématiques, archéologie et géographie, 
botanique et physiologie végétale , géologie et minéralogie ^médecine. Son Ex¬ 
cellence M. le chevalier de Santangelo, ministre d’Etat, et président général du 
Congrès ; deux secrétaires de la première section, MM. Mancini et Scialoja ; lé 
vice-président de la sixième, M. Ferdinand de Luca ; et !e vicè-président dé là 
section de médecine, M. Trompée, sont membres de notre Institut Historique 
et nos honorables collègues. 

Plus de quatre cents membres se sont réunis ensuite dans le paTaié de Cella— 
mare, qui, assis snr le penchant de la montagne, étend sa vue vers la mer ; il a 
un vaste jardin planté de bosquets de limons, d’orangers, et parsemé de toutes 
sortes de fleurs aux parfums odorants. C’est là le lieu où l’on prend les repas 
en commun; on y est très-bien servi, et à un prix peo élevé. On se réunit 
aussi dans ce palais pour y passer la soirée; on y sert gratuitement des sorbets, 
et, aux heures du dîner et durant la soirée, des symphonies militaires sont exé¬ 
cutées avec une admirable précision, tantôt dans le palais, tantôt dans le jardin. 

Nous devons ajouter que tous les membres du Congrès se réunirent le lende¬ 
main de son ouverture dans le palais de M. le président, où lé roi et toute la 
famille royale vinrent se mêler à cette société de savants avec lesquels le roi se 
plut à s’entretenir. 

Pendant ce Congrès sera inauguré l’observatoire astronomique que S. M. le 
foi dp* Deux-Siciles a fait bâtir sur le Vésuve. 

I , , ! OÆ^.iT I—— - 

CHRONIQUE. 

Nos collègues apprendront avec satisfaction que M* le docteur Josat * mem¬ 
bre de la troisième classe de l’Institut Historique r vient d’étre chargé par M. le 
ministre de l’intérieur d’un travail spécial sur léâ’fûorts apparentes et la ques¬ 
tion des inhumations précipitées* 
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BULLETIN 


DBS TRAVAUX DES CLASSES POUR LE MOIS DE NOVEMBRE, RÉDIGÉ D*APRÈS LA 
DÉCISION DU CONSEIL ET DU COMITÉ CENTRAL DES TRAVAUX. 

PREMIÈRE CLASSE. 

SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 1845. 

1 ° Proposition de candidats. 

2 <> Rapport de M. TRÉMOLIÈRE sur YHisloire universelle, par M. Cantn. 

DEUXIÈME CLASSE. 

SÉANCE DU 12 NOVEMBRE. 

1 ° Proposition de candidats. 

2 ° Rapport de M. ALIX sur l’ouvrage ayant pour titre : Elude sur la vie et les 
œuvres (CEtienne de la Boétie, par M. Feugère. 

TROISIÈME CLASSE. 

SÉANCE DU >19 NOVEMBRE. 

1 ° Proposition de candidats. 

2 ® Rapport de M. MASSON sur le Système d*immatriculation, par M. Hébert. 

30 Rapport de M. FAVROT sur le Compte-rendu des progrès de la chimie , par 
M* Berzélius. * 

QUATRIÈME CLASSE. 

SÉANCE DU 26 NOVEMBRE. 

lo Lecture du compte-rendu de M* BRILLOUIN sur louvrage de M. de La Basse- 
Mouturie intitulé Voyage historique, etc., dans le Luxembourg . 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 

SÉANCE DU 28 NOVEMBRE. 

|o Admission des candidats proposés par les classes. 

2 ° Lectures diverses. 

A. RRNZf. 

N . B. Il est bien entendu qu’on ne peut pas reproduire dans ce bulletin tous les rap¬ 
ports et mémoires qui peuvent arriver à l’Institut Historique, à partir du moment où 
ce programme a été rédigé jusqu’au jour de la réunion des classes. 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Caractère , destinées et besoins de Part dramatique en Italie , par Cioni-For— 
tnna. 1 vol. in-18. Florence. 

Assemblée générale annueüe de la Morale chrétienne . 

Traduction d'épigrammes grecques (texte italien), par l’abbé Domenieo San* 
tncci. 1 vol. in-8°. 

Système d'ifnmatriculation des personnes , des immeubles et des titres, par 
M. Hébert, ancien doyen des notaires. 

Les écoles de marine • 2 exemplaires de 32 pages. 

Contemporain* illustres, par un Homme de rien , 97% 98%99« et lOOMivrais., 
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George Cuvier (2 livr.), général le Jackson, le maréchal Bugeaud,Thorwaldsen. 
Sous • presse : Sainte-Beuve. 

VAquitaine, revue politique et littéraire, par M. Duteil ; juin 1845. Bor¬ 
deaux. 

Mécanisme musical transpositeur , pour orgue ou pour piano, par M. l’abbé 
Clergeau. 

Appel à la justice des contemporains de feu Lucien Bonaparte , en réfutation 
aux assertions de M. Thiers; par madame la princesse de Canino. 

Cours complet , théorique et pratique, d 9 arithmétique , par M. Rivail. 

Journal de % Médecine et de Chirurgie , par M. Lucas Championnier. Juillet et 
août 1845. Paris. 

Journal de l'Institut Lombard, juillet 1845, Milan. 

Compte-rendu de VAcadèmiedes sciences de Naples , de janvier à juillet. Naples. 

Il Severino, journal médico-chirurgical, par M. Giovanni Castellaccl ; années 
1843, 1844, janvier, février, mars, avril 1845. 

De la loi sur la réforme des prisons, par M. Marquet. 

Travaux hydrométriques de Lyon , mars, avril 1845. 

Le Génjf des femmes , journal de M. Cellier du Fayel, août 1845. 

Rivista Europea (Revue européenne), Sciences, Lettres et Arts; juin 
1845. Milan. 

Revue de droit français et étranger , par MM. Foelix, Duvergier et Valette. 

Annaliuniversali di statistica {Annales universelles de statistique , juin et 
juillet 1845. Milan. 

De la puissance des romans , par M. Cellier. 

Poésies (texte anglais) servant de complément et d’explication à la Carte his¬ 
torique de la ville de Noltingham, par M. Lucy Joynes; ouvrage offert par 
M. Sandier. 

Carte historique (texte anglais) de la ville de Nottingham, par M. Lucy Joy¬ 
nes; offerte par M. Sandier. 

Revue trimestrielle d'histoire et de géographie , journal de l’Institut Historique 
du Brésil* juillet à octobre 1844, janvier 1845. 

Poésies choisies du roi Louis de Bavière , traduites par M. Hallez. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie . 

Bulletin spécial de Vinstitutrice, par M. Lévi (Alvarès), juillet 1845. 

Bulletin de l'Athénée du Beauvaisis , 2 e trimestre 1845. Beauvais. 

Revue du Midi , par M. Jubinal, juin, juillet 1845. 

Itinéraire du Luxembourg germanique. 

Cours de littérature étrangère , extrait de leçons publiques, par M. Jubinal. 

Pensées de la reine Christine , d'après le manuscrit de l’école de Montpellier. 

A. Henzi, Huillard-Brkholles. 

Administrateur-trésorier. Secrétaire adjoint • 
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HISTOIRE BOTANIQUE ET INDUSTRIELLE DU THÉ, 

AVEC L’EXPOSITION DE SES PROPRIÉTÉS LES MIEUX ÉTABLIES. 


' En attendant qu’il soit soumis à d’autres juges, vous nous saurez gré, nous le 
pensons, de la communication de notre travail sur la culture, l’industrie et les 
propriétés du thé. 

La destinée sans pareille du végétal qui couvre de ses vaisseaux les mers de 
tous les pays lui a valu plus d’historiens que n’en eurent jamais les plus fa- 
meux héros ; nous pourrions en citer plus de quatre-vingts.Très-peu méritent une 
confiance entière ; les uns, enthousiastes sans mesure, se sont fait les complai¬ 
sants serviles d’un charlatanisme impudent ou les échos de toutes les fables pro¬ 
duites au loin ; les autres, détracteurs aveugles, ont converti en poison une 
feuille presque toujours bienfaisante. 11 fallait recueillir le bon grain dans ce 
cbamp semé surtout de plantes parasites. Aujourd'hui que le Céleste Empire n’a 
pour ainsi dire plus de mystères, le travail était moins difficile que fastidieux; 
c'est pourquoi, si nous osions prétendre à quelque mérite, nos titres se trouve¬ 
raient surtout dans la dernière partie. Votre bienveillance et vos lumières en 
décideront. 

La classification du thé dans les familles naturelles a longtemps divisé les bo¬ 
tanistes. M. de Mirbel paraît avoir enfin fixé la science sur ce point en faisant 
de cet arbuste le type d’une famille distincte sous^le nom de famille des théacées. 

L’arbre à thé parait être originaire du midi de la Chine, et croît encore au¬ 
jourd’hui spontanément dans toute l’étendue de l’empire, de même qu’en Co- 
cbinchine et au Japon, où l’on pense néanmoins qu’il a été importé à une épo¬ 
que que l’on ne peut indiquer. 

De toutes les descriptions que nous connaissons, celle de M. Richard nous 
semble la moins imparfaite, a Le thé est un arbrisseau toujours vert, commu¬ 
nément de cinq à six pieds d’élévation, parce qu’on le mutile pour le faire pro¬ 
duire davantage, mais capable de s’élever jusqu’à vingt-cinq et même trente 
pieds s’il est abandonné à lui-même. Ses feuilles, alternes et portées sur des pé¬ 
tioles très-courts, sont elliptiques, aiguës, dentées et fermes, glabres, luisantes, 
d’un vert intense, longues communément de deux on trois pouces sttr un pouce 
de largeur. Les fleurs sont blanches, courtement pédonculées, solitaires ou réu¬ 
nies en petit nombre à l’aisselle des feuilles supérieures. Leur calice monopétale 
a cinq divisions obtuses. La corolle se compose de trois, six à neuf pétales ar¬ 
rondis et étalés. Les étamines sont fort nombreuses. Le fruit est formé généra¬ 
lement de trois coques globuleuses adhérentes entre elles par tut axe commun à 

31 . 
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one seule loge s’ouvrant parjunc fente longitudinale, et contenant les graines 
qui fournissent aux Chinois l’huile qui sert à la cuisine et à l’éclairage. » 

Pour mieux connaître la nature de l’arbre à thé, dit le Pcre Lecomte (t), j’eus 
la curiosité dégoûter l’écorcc du tronc et des branches ; je mâchai aussi du bois 
et des fibres; l’un et l’autre me parurent sans amertume, et même sur la fin j’y 
trouvai un goût de réglisse assez agréable, mais très-peu sensible. Les fleurs ont 
de l’analogie avec nos roses sauvages, piquent vivement la langue, et ne peuvent 
être prises ni en fusion ni autrement (2). L'arbuste à thé a une ressemblance frap¬ 
pante avec le camellia sesanqua. Les botanistes ont même discuté la question 
de savoir si le thé n’était pas un sous-genre da camellia. Le docteur Wallich, 
M. Grifitb, sc sont prononcés pour l'affirmative. Quelques caractères particu¬ 
liers récemment reconnus au thé, entre autres les fleurs axillaires, au nombre 
de deux, ainsi que scs feuilles épaisses et non recourbées, font aujourd’hui pré¬ 
valoir l’opinion contraire. 

La question relative à l’origine commune du thé vert et du thé noir n v cn est 
plus une, aujourd’hui que les expériences et les observations de Lettsom, de 
Bruce, de Davis, de Cbowqua et de tant d’autres out prouvé jusqu’à l'évidence 
qu’il n’y a qu’une seule espèce de thé, et que l’on peut faire à volonté du thé 
noir ou du thé vert avec les feuilles du même arbre, selon la manière de les 
cueillir et de les manipuler (3). 

En tout cas, le point essentiellement important est le choix du lieu convena¬ 
ble pour les plantations de l'arbuste, car on conçoit à priori, et l’expéricncc le 
démontre pleinement, que la qualité de la feuille dépendra avant tout de l’ex¬ 
position, de la nature et de la situation du sol sur lequel doit se développer l’ar¬ 
bre qui le produit. Il est pénible d’en faire l’aveu, rien n’est déterminé à cet 
égard, et nos recherches n’ont servi qu’à établir le désaccord qui règne entre 
les auteurs ; l’un (4) assure que le meilleur thé vient dans une terre pierreuse; 
l’autre (5) nous dit absolument le contraire. Un troisième (6) veut un terrain 
plat, élevé, compacte, humide, sablonneux sans être pierreux, froid, exposé aux 
vents d’Est. Un quatrième (7) veut un sol argilo-ferrugineux et non trop com¬ 
pacte. Cette divergence d’opinions semble donner le droit de conclure : 1° que 
chaque auteur donne comme règle ce qu’il a vu pratiquer avec succès dans la 
localité où il a séjourné ; 2° que tous les sites dans les provinces méridionales de 
la Chine sont généralement propres à la culture do thé, pourvu qu’ils soient 
échauffés convenablement par les rayons du soleil, circonstance snr laquelle 
toos sont d’accord (8) ; toutefois, il est juste de faire remarquer que les sept 
dixièmes de tout le tbé qui se récolte en Chine croissent dans les montagnes et 

(1) Mémoires sur la Chine . — (2) Kœmpfer. — (3) On Terra plus lard en quoi consiste la dif¬ 
férence de manipulation pour les deux sortes de thés. — (4) Le Père Lecomte. — (5) Le Père 
da Halde. — (6) Mgr de Carpena. — \1) Le docteur Guillemin. — (8) Le docteur Falconner 
admet uoé température de 22* à 42* centigrades, et une variation bu roromé trique de 42 °, T à 6* 
centigrade. La qMeur en été ne va pas au-dessous de 26* centigr. 
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le reste dnns les plaines (1), qu’il prospère dans les contrées froides, et que la 
neige ne lui nuit aucunement. 

Quoi qu’il en soit, une fois le terrain convenablement préparé, on y fait avec 
un tronçon de bois taillé en pointe, soit même avec l’index, un creux dans lequel 
ou met de six à douze graines, dont un cinquième à peine se développe, ava¬ 
riées qu’elles sont par l’huile qui les rancit promptement. Suivant la nature du 
sol ou la situation sur le flanc des collines, on le fume avec diverses sortes de 
détritus, mais de préférence avec un mélange de cendres, de bois et de fumier 
de brebis ou de cheval. Quant à la profondeur du creux qui reçoit les semences, 
les uns la portent à 33 centimètres, d'autres à 10 centimètres seulement. Leur 
distance est de deux mètres (2); ils doivent être comblés avec de la terre que l’on 
a soin de ne pas fouler. Tout cela s’exécute, soit en octobre (3), soit en février 
suivant les provinces. 11 ne parait pas qu’il y ait aucun terrain exclusivement 
consacré aux plantations du thé ; là des champs entiers y sont consacrés, ici on 
les fait sur la lisière des champs de riz et blé, pour qu’il ne nuise point aux 
moissons. Généralement, l’arbuste est livré à lui-même pendant trois ans ; à 
cette époque ses feuilles sont abondantes, fermes, luisantes, d’un vert foncé. 
C’est l’époque où, pour la première fois, elles sont bonnes à cueillir. Nous som¬ 
mes à la fin de février ou au commencement de mars; Kœmpfer va nous faire 
assister à cette première récolte dans le voisinage de Méaco, sur la montagne 
d'Udsi, qui a le privilège ineffable de fournir le tbé de la table impériale. Cette 
montagne, qui offre un aspect riant, une situation pittoresque, est entourée 
d’une double ceinture de haies et de fossés pour que tout accès en soit interdit 
aux hommes et aux animaux. Les arbres à thé sont plantés en allées régulières; 
tous les jours ils sont lavés et nettoyés par des gens chargés de les préserver de 
la poussière, de la boue et des insectes. Pendant la récolte les gens qui y pro¬ 
cèdent doivent s'abstenir dès la veille de tout aliment grossier qui pourrait leur 
donner une baleine susceptible de communiquer une mauvaise odeur aux feuil¬ 
les. lis se baignent deux ou trois fois le jour, tiennent leurs mains soigneuse¬ 
ment enveloppées dans des gants tout particuliers pour cette récolte. Les tra¬ 
vaux s’exécutent sous une surveillance sévère, et lorsqu’ils sont achevés la 
récolte est portée au palais impérial par le surintendant escorté d’une garde 
nombreuse. 

Mais descendons de cette montagne sainte, pour parler le langage chinois, 
et reprenons la récolte du thé destiné au commerce ou à la consommation des 
indigènes. 

Nous avons annoncé que la manière de cueillir le thé vert différait de celle 
qui est usitée pour la récolte du thé noir; signalons tout de suite cette diffé¬ 
rence, qui consiste tout simplement pour le thé vert à pincer la feuille à l’union 
de son parenchyme avec le pétiole, pour emporter le premier seulement, et 
pour le thé noir à détacher à la fois feuille et pétiole. À cela près la cueillette 

(i) Bruce. — (3) M. Carpena. — (3) Bruce, Delamare. — (4) Idem* 
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des deux thés s’exécute de la même manière; tuais le mode de cueillette du thé 
vert exigeant une minutieuse élimination dont le résultat est de nécessiter 
beaucoup de temps, de réduire la quantité et d’améliorer la qualité, on pres¬ 
sent sans peine dès à présent que son infusion différera de l’infusion du thé 
noir, et son prix sera plus élevé dans le commerce. 

Par un beau jour du commencement d’avril, les moissonneurs, munis de 
corbeilles et de bâtons crochus, sc rendent au lever de l’aurore et par bandes 
joyeuses dans les champs à thé, à peu près comme dans le midi de la France on 
voit les vendangeurs courir gaiement dès le point du jour à la récolte do raisin. 
Les feuilles sont couvertes des perles de la rosée, le soleil darde scs premiers 
rayons; c’est le moment le plus propice. Les travailleurs se partagent la cueil¬ 
lette des thés qui seront verts ou noirs, et bientôt l’arbuste est entouré d’ouvriers 
dont les mains se remplissent et se vident avec tant d’agilité que le spectateur 
a peine à suivre leurs mouvements.«Tout ce qu’il voit, dit M. Houssaie, ce sont 
des mains voltigeant de droite et de gauche, se vidant et s’emplissant avec une 
rapidité incroyable; tout ce qu’il entend, c’est un frôlement continu qui a 
quelque chose de la régularité monotone d’une pendule. 

On voit en Chine comme eu tous pays des hommes amoureux du merveilleux, 
recherchant toutes les occasions de se distinguer en faisant quelque chose au¬ 
trement que tout le monde. Ceux-là font venir à grands frais des singes que 
l’on dresse à la récolte du thé dans les lieux escarpés, ou même font faire la ré¬ 
colte destinée à leur usage par de jeuues vierges que l’on choisit parmi les plus 
belles et celles dont la voix est plus gracieuse. Ce ne sont point là des contes 
faits à plaisir, comme ou l’a prétendu dans ccs derniers temps, et quand des 
auteurs tels que Schort et Staunton affirment avoir vu ce qu’ils racontent, on 
peut les croire, tout eu se donnant de garde de généraliser quelques fai U par¬ 
ticuliers. 

. La récolte du thé se répète au moins trois fois par an (1). La première a lieu 
dans la première quinzaine d’avril ; la deuxième vers le milieu de mai; la troi¬ 
sième à la (in de juin. Plus les récoltes sont rapprochées, plus les feuilles sont 
tendres et jeunes et le thé d’autant plus estimé. Le rang de chaque cueillette 
influe aussi sur la qualité; ainsi, le produit de la première est supérieur à celui 
delà seconde, et de même pour celle-ci relativement à la troisième. La position 
des branches du même arbre a aussi son importance. Les feuilles retirées des 
branches les plus élevées sont bien préférables à celles que /ou récolte sur les 
branches moyennes, et à plus forte raison sur les inférieures. Enfin l’état de 
l’atmosphère pendant U cueillette a nue influence telle sur la qualité des feuil¬ 
les qu’un dégustateur exercé pourrait dire à coup sûr si elles ont été récoltées par 
uu temps sec ou pluvieux, ou même simplement humide. Le choix d’un temps 

(1) Nous aurions dû avertir, dès le principe, que tout ce qui a rapport & la rêoolle des feuilles 
du thé et même à la culture de l’arbuste n’est relatif qu’à la Chine, quoique les choses se passent 
à peu près de la même manière au Japon, au Brésil, et m ê m e à Assam* 
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convenable influe même sur le poids des feuilles après leur préparation défin i- 
tivcet les Chinois vous diront que le thé gagne un double environ en poids à être 
recueilli par un temps*sec (1). 

Dès l’époque de la cueillette des thés vert ou noir, on commence à procéder 
n leur classification, d’après la qualité qui distingue chaque variété. Ainsi, les 
feailles destinées au thé noir produiront le Pékoè si elles sont récoltées sur un 
arbre âgé de moins de sir ans et dès les premiers jours d’avril ; le Souchong 
ai elles appartiennent à la deuxième récolte; si elles proviennent de la troi¬ 
sième, c’est le Congo, dont les feuilles de choix prennent le nom de Campoy, 
et les plus communes celui de Bohea. 

Les feuilles destinées au tbé vert fourniront le Hyson , si elles proviennent 
de la première récolte (2); la Poudre à Canon si on trie les feuilles les plus dé¬ 
licates de cette récolte et qu’on les roule en globules ; le Tonkay , enfin, pour 
la troisième récolte. 

Le tbé étant un arbrisseau toujours vert, on a soin de ne jamais cueillir que 
les feuilles nouvelles. Ainsi qu’il a été dit, c’est à trois ans que l’arbre produit 
le plus abondamment de9 feuilles de bonne qualité. A sept ans il est à hauteur 
d’homme et à son déclin. On renouvelle en partie la vigueur de ses premières 
années par l’opération dite du recépage, qui consiste à couper les branches jus¬ 
qu’au tronc et quelquefois le tronc lui-même jusqu’au sol. Il repousse de nou¬ 
veaux rejetons plus vivaces et plus vigoureux, et l’arbuste ainsi renouvelé au¬ 
tant de fois qu’on le juge nécessaire, ici de sept en sept ans, là de dix en dix 
ans, peut donner des feuilles pendant un temps indéterminé, quoique généra¬ 
lement il ne dépasse guère quarante ou cinquante ans. Dans son beau temps, 
s’il est bien entretenu, on arbre à thé peut fournir annuellement jusqu’à deux 
kilogrammes de feuilles; enfin quand, à force d’années, il devient tout à fait 
improductif, on tire encore partie de ses racines en les transplantant pour ob¬ 
tenir de nouveaux sujets. C’est même là le mode de propagation le plus usité et 
le seul auquel n’aient pas songe les Européens dans leurs pénibles et longs es¬ 
sais de transplantation du thé sous notre climat. II est bon d’esquisser rapide¬ 
ment l’histoire curieuse sous pins d’un rapport de la transmigration en Europe 
d’un arbuste dont les destinées commerciales devaient être si prodigieuses. 

La plupart des puissances du nord de 1’Europe se disputent l’honneur d’y 
avoir introduit l’arbre à thé pour la première fois. Il est juste de dire que tou¬ 
tes ont fait les plus louables efforts dans ce but, mais il ne l’est pas moins d’at¬ 
tribuer la gloire du succès à la Suède. Ce fut vers le milieu du dernier siècle, 
Linnce y florissait ; le génie si patient de ce grand homme n’arriva pas au suc¬ 
cès sans avoir traversé de cruelles épreuves. Depuis plus de dix ans il semait en 

(1) On jconçoit en effet que la torréfaction racornira plus facilement le parenchyme humide 
d’one feuille verte, d’une part ; et que, d'autre part, cette évaporation aqueuse doit entraîner les 
molécules aromatiques. 

(2) Le âywn, soigneusement trié, s’appelle le schoulang. 


Digitized by L^ooQle 



— 406 — 

?ain des graines, lorsque Osbeck loi rapporta de la Chine un jeone et magnifi¬ 
que thé. 11 touchait au port quand un coup de vent l’emporta en pleine mer. 
Un autre plant débarquait à Gotbembourg ; pendant une traversée de près d’un 
an, il avait coûté des sacrifices sans nombre à tout l’équipage. Si l’histoire dit 
vrai, un matelot avait même exposé sa vie pour sauver la sienne. Pendant la 
nuit qui suivit le débarquement, les rats du navire blessèrent à mort l’objet de 
si douces espérances. Enfin, le 3 octobre 1763, le capitaine Eckberg arrivait à 
Upsal avec plus de cinq cents graines parfaitement levées. 

Le procédé du capitaine Eckberg ne tarda pas à être connu des Anglais, et 
bientôt l'arbre à thé parut dans leurs pépinières, leurs serres et même au milieu 
de leurs jardins. Gordon fit passer un plant au chevalier dejaussen, à Paris, et 
depuis l’arbre à thé est cultivé avec succès par plusieurs horticulteurs en France, 
mais ces succès sont le fruit de soins, de précautions, de détails infinis. Consul¬ 
tez plutôt MM. Cels, à la barrière du Maine, Leroy, à Angers, Lecocq, au Lu¬ 
xembourg; lisez l’histoire de tous les essais infructueux du docteur Guillemin, 
et prononcez sur la valeur des assertions de ces enthousiastes qui voient déjà 
des haies d’arbres à thé séparant les propriétés à la place de t aubépin et des 
stériles altheas (1) et vous proposent gravement une souscription nationale (2) 
pour l’exploitation d’une industrie encore à naître. 

A Dieu ne plaise que nous pensions jamais à désapprouver le cultivateur per¬ 
sévérant qui par de sages essais travaillerait à soustraire son pays à on impôt 
annuel de plusieurs millions de francs; qu’il nous soit permis cependant d’expri¬ 
mer une partie de notre manière de voir au sujet de la production du thé indi¬ 
gène. 

Admettons pour un moment le succès de la culture du thé en France, celui 
même de la manipulation ; ce succès serait probablemcmcnt le commencement 
de l’agonie du thé, sinon la cause d’une mort prompte. En clTct, malgré les 
propriétés précieuses que nous lui reconnaîtrons bientôt, le thé, sans l’appui 
de la mode, dépouillé du prestige de son origine chinoise, c’est-à-dire presque 
mystérieuse, de son air de bon ton et de bonne compagnie, le thé deviendra 
une drogue à guérir les indigestions, comme le quinquina les affections pério¬ 
diques, ce qui serait encore un fort beau rôle laissé au premier. Le riche met 
bientôt de côté tout ce qui se vulgarise en fait d’objets de luxe, et le vulgaire, 
qui se règle constamment sur la classe élevée, ne ferait guère que goûter du thé 
pour le rejeter bientôt comme une boisson au moins inutile à quiconque a peu 
de loisiqi à remplir et d'indigestions à traiter, comme une boisson qui, loin d’a¬ 
néantir momentanément la raison, a le privilège de raviver le sentiment dc9 
peines morales et de favoriser ce que le peuple a le plus eu haine, je veux dire 
le souvenir des angoisses passées avec la prévision de celles à venir. Nous dou¬ 
tons que le Père Mathew eût jamais en France le succès, même éphémère, qu’il 

(I) M. Le coq. — (2) M. le docteur Maigne. 
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ci obtenu chez les Anglais. Proposez à l'homme de rade labeur l'infusion du 
thé, fût-il impérial et pur caravane, au lieu de vin, même de qualité inférieure, 
et vous verrez s’il hésite dans son choix. 

Faute d’autres, ces raisons suffiraient, ce semble, pour que le gouvernement 
français restât au moins indifférent â la culture du thé indigène, n’eût-il pas 
pour eu agir ainsi les infructueux résultats de la dispendieuse mission confiée au 
docteur Guillemin. Je sais bien qo’on m’objectera ce qui se passe en Chine, où 
le peuple (ait largement usage du thé qu’il cultive loi-méme, et en Angleterre, 
où, jusqu’aux laveuses, tout le monde se gorge d’une sorte de tisane théiforme . 

Je réponds d’abord qne le Chinois, apathique, indifférent, ami du farniente 
jusqu’à mépriser tout ce qui exerce une profession manuelle (1), insensible, 
froid, ennemi de toute liqueur enivrante, à ce point qne celui qui perd dans les 
jeux est condamné à boire du vin ou de l’eau-de-vie, obligé de corriger la mau¬ 
vaise qualité des eaux potables, de multiplier la puissance digestive d’an esto¬ 
mac gorgé plnsiears fois par jour de viande de cochon, d’animaux morts de 
maladie, de nids de salangane, de tendons de cerfs, d’ailerons de requin, de 
pattes d’ours, de chair de cheval, etc... de favoriser le développement de l’em¬ 
bonpoint jusqu’à remplir un fauteuil bien large, selon l’idée que les talents et 
l’importance d’un homme sont en raison de son obésité; enfin, prenant rarement 
conseil de la mode on y persévérant avec une aveugle opiniâtreté; que le Chi¬ 
nois, dis-je, avec son caractère, les conditions de son climat, ses mœurs, sa 
manière de se nourrir, est tellement différent du Français qn’il ne saurait être 
permis d’argumenter de ce qui se passe chez l’un en faveur de ce qui pourrait 
avoir lieu chez l’autre. 

Je réponds ensuite que, si le peuple anglais pouvait se procurer le vin an 
prix de consommation pour l’onvricr français, le thé serait vite détrôné.Voyez 
ai les ouvriers anglais qne la construction des chemins de fer a fait venir en si 
grand nombre sur le continent, et surtout en France, font une grande consom¬ 
mation de thé. Nous tenons de bonne source que l’appât du vin à bon marché 
en détermine beaucoup à passer le détroit. Il faut dire aussi que le climat de 
la Grande-Bretagne ne peut qu’être favorablement modifié dans son influence 
aur l’économie animale par l’usage de l'infusion du thé. 

Mais il est loin d’être prouvé que l’arbre à thé puisse être cultivé sur une 
grande échelle en France ; il Test encore moins que le tbé français approche 
par ses qualités du thé chinois. Pour aller jusqu’à affirmer que les amateurs se 
prononcent en faveur du premier, il faut avoir perdu de vue que, depuis la 
feuille qui se récolte dans les champs d’Udsi pour la table de l’empereur jus¬ 
qu’au thé en brique , à l’usage des Kalmouks et des hordes sauvages, il y a une 
série presque indéfinie de variétés distinctes entre elles par leurs qualités. Il 

(i) Pour prouver que Ton n'exerce pas de profession manuelle pour vivre et obtenir ainsi de la 
considération, H est d'usage de laisser croître les ongles de la main gauche, surtout celui du pe¬ 
tit doigt. 
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faut ignorer que la manipulation, suivant la manière dont elle est exécutée, dé¬ 
veloppe les qualités des feuilles à ce point que les meilleurs thés du Brésil ou 
d'Assam, malgré le perfectionnement des procédés de ces derniers temps, n’ap¬ 
prochent pas des thés les plus médiocres manufacturés en Chine. On ne nous « 
persuadera jamais que des feuilles soustraites pendant plus ou moins longtemps 1 

à l’action de l’air dans un vase hermétiquement fermé puissent, à l’infusion, « 

soutenir la comparaison avec celles qui ont passé par toutes les préparations « 
que l’expérience de plusieurs siècles a fait juger indispensables. La série de ces » 

préparations se résume en grande partie dans la torréfaction 1 dont il est temps » 

de parler. 

Histoire industrielle . 3 

C’est un fait à remarquer que nous ne puissions demander à l’industrie, fille x 

de la civilisation, la satisfaction du moindre besoin ou du plus innocent plaisir a 

sans lui coûter des travaux et des combinaisons sans nombre. 

Gourmet irréfléchi, qui savourez, sans même vous enquérir de son origine, „ 

la délicieuse et bienfaisante boisson qui aiguise si souvent votre appétit sans ' 

faire craindre l’indigestion, je veux vous faire connaître quelques-unes des mille j 

phases par lesquelles a dû passer la feuille du thé avant de devenir cette espèce ( 

de poudre grisâtre dont quelques grains, en s’étalant dans une eau bouillante, f 

suffisent pour la transformer en un breuvage toujours agréable et souvent sa* , 

utaire. , 

Le jour même de leur cueillette, après une exposition de deux heures aux , 
rayons d’un soleil ardent, les feuilles du thé subissent la série des opérations , 
dont l’ensemble constitue ce que l’on nomme torréfaction. I 

Pénétrons ensemble dans une manufacture chinoise. Voyez cet homme, en 
face d’un fourneau embrasé que surmonte une bassine en fonte, prendre des 
feuilles fraîches encore, les dépouiller d’une partie de leur principe vireux.par une 
immersion instantanée dans l’eau bouillante, les coucher uniformément dans la 
bassine chauffée au rouge, les remuer en tout sens avec les mains. Tout cela est 
exécuté en moins de temps que nous n’en mettons à vous le dire, au milieu d’a¬ 
troces douleurs causées par le contact des feuilles brûlantes, l’inspiration des va¬ 
peurs suffocantes qui s’en échappent en même temps que transsude un suc cor¬ 
rosif qui ulcère les mains encore peu aguerries. 

Si ce premier temps de l’opération est bien exécuté, les feuilles vont pouvoir 
facilement s’enrouler. Chaque travailleur en prend donc une certaine quantité 
qu’il réduit en une sorte de boule par un frottement tout particulier des mains 
Tune contre l’autre. Cette boule est abandonnée, divisée, prise, reprise jusqu a 
quinze ou vingt fois, pendant que le torréfacteur dispose tout pour faire subir 
aux mêmes feuilles trois, quatre et même cinq torréfactions alternatives avec 
les enroulements. Pour chaque torréfaction nouvelle le bassin est lavé à l’eau 
froide, le duvet cotonneux qui le tapisse est enlevé à l’aide d’une verge de bam- 
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bon» et les feuilles qui sont restées avec la serviette constamment suspendue h 
la bouche du torréfacteur, afin de diminuer l’aspiration des vapeurs irritantes. 

La dessiccation se poursuit au moyen de paniers tout particuliers expbsés h 
une température convenable sur des fourneaux dont la forme est appropriée. 

Puis vient la reprise do triage commencé avant la torréfaction, Les feuilles 
sont classées une à une et minutieusement, d’après leur finesse, leur grandeur, 
leur enroulement plus ou moins complet, leur dessiccation convenable ou non ; 
on forme de la sorte cette série de variétés dont on connaît vingt-sept dans le 
commerce, mais qui en réalité sont indéterminées. 

Tel est le tableau fort raccourci de la torréfaction des thés vert et noir, 
quoique chacune des deux espèces exige des opérations qui lui sont propres. 

En effet, il est vrai de dire que les feuilles des thés verts et celles des thés 
noirs, indistinctes sur l’arbuste, se distinguent par la cueillette d’abord, et plus 
tard par leur mode de torréfaction. 

Ainsi, indépendamment des opérations premières communes à l’un et à l’au¬ 
tre thé, les feuilles du thé vert sont traitées de manière à prendre la forme 
elliptique, exposées au soleil pendant quelques minutes seulement, puis dérou¬ 
lées une à une, exposées de nouveau, refaçonnées, exposées encore et versées 
enfin dans la bassine, où on les tourne et retourne jusqu’à l’ustion commençante, 
et versées en cet état dans un sac de toile épaisse qu’un ouvrier presse de toutes 
ses forces, le battant des mains, le comprimant des pieds, jusqu’à réduire cette 
masse en une sorte de moellon. Plus tard, ces feuilles ainsi entassées seront 
extraites du sac, étalées de nouveau, passées au feu, et emballées dans des pa¬ 
niers de bambou pour y être conservées pendant six ou huit mois, terme après 
lequel elles sont étendues de nouveau, exposées à l’air, jetées une fois de plus 
dans la bassine, roulées de nouveau, passées jusqu’à trois fois par an crible en 
bambou, vannées, tamisées, triées, épeluchées, épurées, jusqu’à ce que enfin on 
les saupondre avec un mélange d’indigo et de plâtre, dans le bnt de donner à 
tontes les feuilles une coulenr uniforme. C’est dans cet état d’impureté légère 
que les thés verts seront livrés au commerce. 

Les thés noirs n’en sont pas exempts, mais nous ignorons la natnre des sub¬ 
stances étrangères qai s’y trouvent mélangées dans le but évident de relever 
leur arôme (I). 

Quoi qu’il en soit, il reste démontré que le thé vert et le thé noir ont une ori¬ 
gine commune, mais que la récolte minutieuse et la manipulation plus com¬ 
pliquée du premier lui assurent une supériorité de qualité au détriment de la 
quantité, et partant une plus grande valeur commerciale. 

Quant à la classification des variétés, elle commence pour chaque espèce à fa 
récolte des feuilles |>our ne se terminer qu’avec leur manipulation. C’est ainsi 

(t) Le camélia sesanqua, Polea fragrans, la fleur d'oranger, le jasmin d’Arabie, le magnolia, 
Paris étoilé, paraissent dominer dans ces mélange®. 
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que, pour les thés noirs, les feuilles de mars fournissent le pékoé ; celles d’a¬ 
vril le souchong, celles de juin le congo, dont les feuilles choisies donnent le 
campoy ; on donne le nom de bohea à tout thé noir tiré des feuilles les plus 
communes* 

Pour les thés verts, les premiers bourgeons donnent le hyson et le schoulang. 
Les feuilles les plus délicates choisies dans cette récolte prennent le nom de 
poudre a canon . Le tonkay est le produit de la dernière récolte. 

Pendant la torréfaction, les ouvriers ajoutent encore à chacune de ces varié¬ 
tés en séparant soigneusement les feuilles bien torréfiées de celles qui le sont le 
moins, les mieux roulées de celles qui le sont peu ; les cribles enfin achèvent 
mécaniquement le travail de la classification. 

Les espèces et leurs variétés ainsi préparées, on procède à leur emballage ; 
tous les thés fins sont renfermés dans des caisses vernissées, doublées de lames 
d’étain, de plomb, de feuilles sèches ou de papiers peints, recouvertes de nat¬ 
tes de bambou ou même de peaux, quand elles doivent être expédiées pour la 
Russie et fournir le thé si justement renommé sous le nom de thé de caravane. 

Ainsi emballés, les thés séjournentdepuis deux jusqu’à onze mois et souvent 
davantage, suivant les qualités, dans les vastes entrepôts chinois où les commer¬ 
çants de toates les nations viennent s’approvisionner. 

Cet impôt du monde entier payé à la Chine ne s’élève pas annuellement à 
moins de 200 millions de francs, pour sept milliards et quelques centaines de mil¬ 
lions de kilogrammes de thé, auquel la Russie contribue pour {dus de huit mil¬ 
lions de kilogrammes chaque année ; l’Angleterre dix-huit millions an moins; 
les Etats-Unis d’Amérique huit à neuf millions; l’Allemagne pour huit cent mille; 
la Hollande, cinq à six cent ; la France, trois cent mille au moins, et le surplus 
entre les autres nations du monde civilisé, dans une proportion qui n’est point 
en rapport avec la population de chacune, puisque l’Autriche, qui compte 
quinze fois plus d’habitants que la Hollande, par exemple, consomme cent fois 
moins de thé. Le climat, les besoins et les relations du commerce, les habitudes, 
et tant d’autres circonstances, rendent raison d’nne manière satisfaisante de 
cette espèce de paradoxe mercantile. 

Il est curieux de suivre rapidement le thé dans les phases diverses de son 
histoire industrielle. 

La route des Indes par le Cap était à peine explorée, les régions qu’elle tra¬ 
verse à peine connues que déjà les voyageurs entretenaient la curiosité defr Eu¬ 
ropéens d’an ccd octes trop souvent mensongères sur les mœurs et les habitudes 
des peuples dont on ne connaissait guère que le nom. Les Chinois faisaient la 
plus grande partie des frais de cette chronique des voyages qui a enfanté tant 
d'histoires fabuleuses. Entre mille récits tous plus merveilleux les uns que les 
autres, on racontait qu’ils faisaient usage en boisson d’une plante qui les 
entretenait dans une gafté perpétuelle, un embonpoint convenable, dans nn 
juste équilibre entre les fonctions du corps et de l’esprit. On publiait que, 
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.grâce à ce végétal précieux, le Céleste Empire ignorait jusqu’au nom de ces 
dégoûtantes infirmités que notre hygiène publique trop négligée ne savait pas 
prévenir, et que les rois de France et d’Angleterre ne pouvaient ou ne savaient 
plus guérir. Nous voulons parler des écrouelles. La liqueur du café, alors dans 
tout l’éclat que lui méritent à si juste titre ses rares qualités, le café à peine 
né pour l’Europe, devait en être bientôt à jamais banni pour le thé. La gravelle, 
la pierre, la lèpre, la peste elle-même, le fléau de cette époque, cédaient à l’usage 
de l'herbe chinoise. 

Tous ces contes inventés et propagés par l’esprit de spéculation mercantile 
avaient singulièrement préparé l’Europe à faire bon accueil au thé. Or le succès 
dqpii^ pour employer l’expression du jour, devenait complet si, en échange de 
leurs feuilles, les Chinois consentaient à recevoir la plante qui chez nous à cette 
époque était le plus en renom. 

Quel est celui de nous qui n’a pas froissé entre ses doigts, entamé, odoré 
une feuille au moins de cet arbuste cotonneux qui, dans les beaux jours de l’été, 
embaume nos champs, nos prés et nos jardins? 

La sauge, dont l’école de Salernc prônait la vertu presque panacétique, fut 
donc choisie par la Compagnie des Indes hollandaises comme matière d’échange 
contre le thé. La crédulité chinoise, merveilleusement exploitée, se prêta nnc 
fois au moins à une première transaction destinée à jeter les fondements de la 
plus vaste branche du commerce indo>eurepéen. La sauge, expédiée en quantité 
énorme, s’écoula rapidement sur les marchés du Céleste Empire, pendant que 
le thé, livré en retour dans la proportion de trois livres contre une de sauge, 
fut immédiatement dirigé sur Paris, ou on vendit jusqu’à 100 francs ce qui ne 
revenait qu’à cinquante centimes aux marchands hollandais. 

Inutile d’ajouter que les Chinois ne prirent jamais goût à notre sange, tan¬ 
dis que l’herbe divine, comme l’appelait Jonquet, était destinée à une consom¬ 
mation annuelle presque incroyable de 7,529,337,000 kilogrammes en Europe 
seulement. 

Cependant la feuille chinoise n’est pas arrivée à cette énorme importation 
aans passer par des épreuves qui ralentirent la marche des premières années» 
à ce point que l’Angleterre, qui de nôs jours en consomme chaque année plus 
de 19 millions de kilogrammes, mit quarante-huit ans (de 1652 à 1700) à eu 
consommer 68,000. 

La médecine suscita ses plus grands maîtres pour rejeter derrière la grande 
muraille cet ennemi prétendu de la santé des hommes. Boerhaave, qui en tenait 
le sceptre, Vanswieten, Lcbègiie de Presle, connu surtout pour avoir procédé a 
l’autopsie de J.si. Rousseau, Simon Panli, Daniel Cruger, Hermann Griintn, fi¬ 
rent une guerre d’extermination au thé, qu'ils appelaient un poison lent (1). 
L’art gastronomique lui-même, qui reconnaît lui être si fort redevable aujour- 

(î) C’est du thé, et non [ a< du café, comme on le croit généralement, que cria * été dit. 
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«Thaï, conspira dans le principe contre son soutien le pins poissant. C’est en 
1785 qoe la duchesse de Monmouth, ayant envoyé une livre de thé à un de ses 
parents, en Ecosse, sans enseigner la manière de le préparer, le cuisinier le fit 
bouillir jusqu’à cuisson entière, jeta la liqueur et servit les feuilles en guise de 
plat d’épinards. 

Quelques missionnaires contribuèrent aussi à ce discrédit des premiers temps 
en propageant que les Chinois livraient aux Européens un thé qui avait déjà 
gargoté plusieurs fois dans les théières chinoises (1). 

Cependant, les persécutions cédèrent, et le thé, reprenant sa marche un mo¬ 
ment interrompue, fut bientôt assez puissant pour faire équiper des flottes, 
traverser en caravanes triomphantes les déserts de la Russie, maîtrisant en quel¬ 
que sorte le commerce du monde, à la veille peut-être aujourd’hui de pénétrer 
jusque dans la chaumière pour y porter la chaleur et la joie. 

Quelles sont donc les propriétés de cette feuille qui a le privilège inouï de 
rapprocher les peuples les plus éloignés, de réunir par le goût les hommes de 
toutes les couleurs, de toutes les religions, de toutes les conditions?... 

Toutes les variétés de thés connues dans le commerce ne diffèrent que par 
le plus ou moins d’énergie dans leurs effets physiologiques sur l’homme ; de 
telles sorte qu'en graduant convenablement les quantités on peut arriver à 
des résultats sensiblement identiques : nous nous en sommes assuré par des 
observations souvent répétées. S’il y a à cet égard des différences réelles, elles 
existent entre les feuilles naturelles à l’état frais et les feuilles préparées. Il 
serait trop long d’exposer ici les expériences directes qui nous ont fourni les 
preuves. Les analyses de M. Péligot, en constatant l’existence de la matière 
extractive et l’huile essentielle en quantité beaucoup plus grande dans les feuilles 
naturelles, sont venues justifier l’opinion de Linnée, qui rangeait le thé parmi 
les plantes vénéneuses, à côté des euphorbes, du croton, du veratrum, du ricin 
et du colchique, se fondant sur ce qpe ccs plantes avaient comme lui des graines 
tricapsulaires. Culicu se rapproche singulièrement de Linnée à cet égard. 
Vous ne vous en éloignerez guère vous-mêmes, Messieurs, si vous voulez vous 
rappeler et la précaution que prennent les torréfacteurs de plonger ces feuilles 
dans l’eau bouillante, et les tortures horribles auxquelles ils sont soumis, non¬ 
obstant cette précaution, par l’aspiration des émanations suffocantes qui 
s’échappent des bassines, et les excoriations profondes qui labourent les mains 
des ouvriers novices, tant est âcre et corrosif le soc qui transsude des feuilles 
en contact avec la fonte rougie. La matière médicale s’appropriera tôt ou tard 
cette feuille presque inconnue jusqu’ici comme production naturelle. 

Les effets du thé préparé peuvent être étudiés sur l’homme en bonne santé 
ou sur l’homme en état de maladie. 

Supposons donc d’abord un homme chez lequel toutes les fonctions de l’écono- 

(1) Lettré» édifiante», tome'XVIII, page 802. 
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mie s’exécutent bien, et qui vient de prendre pour la première fois de sà vie 
une infusion de thé. 

Immédiatement la peau se couvre d’une douce moiteur, la bouche est moin* 
humide, le pouls s’élève et se précipite, la sensibilité générale est excitée, le 
cerveau ne tarde pas à y prendre part. Bientôt une sorte d r agitation générale 
envahit tout le corps; la bouche se parfume, l’odorat se réveille, le goût s’exerce 
à apprécier les émanations qui reviennent au palais, Fouie est plus délicate, 
les yeux se troublent légèrement comme ceux d’un homme entre deux vins, 
qu’on nous passe cette expression. Cependant le bien-être circule dans tous Tes 
organes; toutes les fonctions précipitent leur jeu ; la face se colore, la respira¬ 
tion s’élargit, les reins sécrètent avec énergie ; la gaieté, l’enjouement, U con¬ 
fiance, l’expansion, les élans du cœur, les appétits sensuels naissent, se déve¬ 
loppent et s’apaisent bientôt pour céder la place au calme général de tons les 
sens, à la régularité des fonctions tout à l’heure exagérées. À ce moment les 
idées jusque-là mal conçues et mal exprimées s’éclaircissent comme par en¬ 
chantement, les saillies pétillent, l’expression abonde heureuse, et le corps est 
depuis longtemps rentré dans son état normal que l’esprit recueille encore les 
fruits de l’excitation précieuse qui vient de lui procurer un travail aussi facile 
que fécond. 

Ce tableau , d’une exactitude générale, se modifie, vous le devinez, suivant 
une multitude de circonstances, telles que l’usage plus ou moins fréquent que 
l’on fait du tbé, la vacuité ou la plénitude de l’estomac, la variété des tempé¬ 
raments, l’énergie de la puissance digestive du canal alimentaire; l’espèce, la 
qualité, la quantité du thé, la»manière dont il a été administré, en poudre, en 
bain, en lavement, en infusion ou en décoction, etc., etc... 

Quant aux effets du thé sur l’homme malade, ils doivent être aussi variés que les 
maladies qui sévissent contre notre espèce. Nous ne les avons encore observés 
que sur un petit nombre. Le tbé agit sur le corps et sur l’esprit, en état de 
maladie. 

Au temps où la spéculation mercantile avait besoin de précipiter la fortune 
du thé fin de réaliser plus promptement la sienne propre, on ne manqua pas 
d’en faire une sorte de.remède à tous maux. Le charlatanisme de l’époque pro¬ 
clamait que la Chine et le Japon ignoraient jusqu’aux noms de gravellc, de 
calculs urinaires, de goutte, de scrofules, de rachitisme, etc..,.. À cet égard, 
le temps et l’expérience ont réduit à leur juste valeur les exagérations de l’en- 
tbousiasme. 

S’il est vrai, en effet, que d’une part la goutte, la gravelle et la pierre soient 
rares à la Chine et au Japon, il ne l’est que trop, d’autre part, que ces affection* 
sont communes en Angleterre, en Hollande et en Russie. D’où il faudrait con¬ 
clure que le thé qui prévient le mal là-bas le détermine ici. Bornons-nous donc 
à indiquer ses effets salutaires dans la plupart des maladies consécutivés à de* 
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•oppressions brusques de la transpiration cutanée, surtout dans les diarrhées 
avec on sans coliques, le rhumatisme et le catarrhe apyrétique. 

Mais il est un genre de maladies, longtemps l'effroi des populations et le dés¬ 
espoir de la médecine, les scrofules, connues aussi sous les noms d'écrouel¬ 
les, d'humeurs froides, de carreaux, etc., qui peuvent être souvent guéries et 
plus souvent prévenues au moyen du thé et de ses préparations. 

Dans un grand nombre de ces guérisons, dues certainement à son action, 
nous ne citerons qu’un seul exemple, type du génre à nos yeux. 

Henriette B.... est âgée de quatre ans ; sa tête est très-développée et son in¬ 
telligence précoce. Les convulsions sont fréquentes, le sommeil lourd et pro¬ 
longé , la dentition fort arriérée, défectueuse ; la peau fine et d’un blanc mat ; 
jambes grêles, ventre extrêmement dur et développé, poitrine étroite, courte 
et saillante; le visage plein, le regard doux, les yeux grands, les cheveux rares 
et d’un blond cendré ; cou très-court ; mâchoire inférieure empâtée ; lèvres 
fortes, la supérieure surtout ; pouls lent et mou ; matières àivines mal liées et 
d’une fétidité repoussante; les urines décolorées et fades; une leucorréeabon¬ 
dante alternant avec une ophthalmie purulente très-opiniâtre; les glandes du 
con tuméfiées, dures, sans mobilité, sans douleur, sans changement de couleur 
â la peau; plusieurs sont ulcérées et en suppuration, avec des délabrements de 
la peao et des cicatrices larges, profondes, avec stries en relief. An-dessons de 
la pommette gauche, au menton et à la racine du nez, se voient des foyers 
purulents qui se remplissent, se vident, se remplissent et se vident encore, jos- 
qu’au point de déterminer un épuisement cachectique qui retient la petite 
malade immobile pendant des journées entières. 

En moins de deux mois, l’usage du thé, en bains, en lavements, en infusions, 
sons la forme d’élixir, en poudre, en sirop, etc., a modifié profondément l’état 
d'Henriette B..., et aujourd'hui, six mois après le début du traitement, elle est 
guérie â ce point qu'il ne lui reste des cicatrices anciennes que des espèces de 
fossettes qtai perdent tous les jours leurs caractères écrouelleux. 

L’influence do thé sur les affections du cerveau que noos avons appelées 
maladies de l’esprit est souvent fort remarquable. 

Une femme âgée de quarante-huit ans, éminemment nerveuse, irritable et 
fantasque, éprouvée par des malheurs de plusieurs sortes, court un jour annon¬ 
cer à tontes les personnes de sa famille que des physiciens se tiennent tonte la 
journée sons sa fenêtre pour donner du cor, et la nuit pour loi lancer des allu¬ 
mettes chimiques enflammées. Cette illusion persistait la même depuis près 
d’un an ; l’usage du thé changea en trois jours les cors en torches de soufre et 
la chambre en un enfer où la malheureuse croyait expier les crimes les plus 
affreux. Le phénomène sc renouvelait ou disparaissait suivant qu’on reprenait 
ou non i’nsage du thé. Le café pris sous toutes les formes ne produisait rien 
de semblable, mais il est vrai de dire que la malade en prenait habituellement 
depuis pins de quinze ans. * 
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Une dame P.. âgée de cinquante-sept ans, ayant tenu autrefois un bu¬ 

reau de loterie, dont la suppression a changé peu de chose à son existence 
physique puisqu’elle rit dans une très-honnéte aisance, voit depuis ce temps 
des polissons qui la couvrent de crachats en môme temps qu’ils la poursuivent 
de moqueries et d’injures* Le thé change invariablement les polissons en vi— 
lains égou tiers et les crachats en matières stcrcorales. 

Un jeune homme rangé dans ses habitndes, calme, plein de sens, rencontre 
un obstacle imprévu à la réalisation d’une union vivement souhaitée. Il tombe 
dans la tristesse et l’abattement. Son aventure est imprimée dans toutes les 
feuilles publiques; l’univers entier sait son histoire et s’entretient de lui pour 
le maudire. Il n’a qu’à mourir, et il le tenterait cent fois s’il en avait le triste 
courage. D’ailleurs, ne s'éteint-il pas lentement? Tout son corps tombe en gan¬ 
grène. Il appelle pour qu'on soit témoin de l’état de décomposition de ses pieds ; 
sa barbe loi reste dans la main quand il la passe sur son menton. Si on l’invite 
à se mettre à table, il va mourir pendant le repas ; au bain il y laisse sa peau, 
ses doigts et jusqu’à son nez. Son testament est fait, ses dernières volontés sont * 
tracées. Au milieu de tant d’angoisses morales, le physique s’épuisa, le malade 
dépérissait en réalité. L’dsage du thé éclaircit promptement les idées noires 
do jeune hypocondriaque. La santé revint, la gaieté la suivit de près, et il ne 
reste aujourd’hui que le souvenir d’un état que M. R.... compare au supplice 
d’un damné. 

Léontine L.. d’un tempérament éminemment scrofuleux, engloutit une 

énorme quantité d’aliments.L’embonpoin t est prodigieux. L’esprit semble étouffé 
sous cette masse végétative ; à son âge, de douze à treize ans, il n’a pas été possi¬ 
ble de lui apprendre les lettres de l'alphabet. Un sourire continuel, un regard 
hébété/quelques paroles incohérentes et mal articulées, une immobilité presque 
constante, font de Léontine une enfant que M. Séguin rangerait avec raison dans 
la classe des imbéciles, ou tout au moins des arriérés. Rien n’a prise sur cet 
esprit abruti ; récompenses, promesses, reproches, châtiments, caresses, tout a 
échoué. 

Tel était l’état de Léontine L.... au 1 er avril 1845. 

Aujourd’hui, 27 mai de la même année, elle connaît non-seulement toutes 
ses lettres, mais elle réunit tous les mots d’une phrase, obéit à sa mère, répond 
généralement juste, a soin de scs vêtements, fait les commissions, n’est point 
insensible à l'amour-proprc, lait sa prière, est plus discrète dans ses caresses, 
qu’elle prodiguait avec une sorte de lasciveté à tout venant ; en un mot, son 
regard plus modeste, son sourire moins niais, son maintien plus décent, sont 
autant de gages qui permettent d’espérer que Léontine pourra un jour y sinon 
être utile aux autres, au moins se suffire à elle-même. 

Ce changement si remarquable, j’allais dire si admirable, coïncide avec l’u— 
sage du thé auquel Léontine est soumise depuis bientôt deux mois. 

C’est assez pour être autorisé à conclure : 1° que l’usage du thé bien entendu 
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a une efficacité presque infaillible dans les maladies scrofuleuses ; 2° qu'il 
peut être utile dans certaines affections mentales ; 3° que, parmi ces affections, 
celles qui rentrent dans la classe des hallucination* semblent être exaspérées 
par l’emploi du thé, tandis que celles qui revêtent les caractères de l’hypocon¬ 
drie ou de l’imbécillité sont généralement modifiées en bien. 

Nous ne devons pas terminer sans mentionner, parmi les propriétés du tbé, 
celle qui lui a valu à si juste titre sa réputation de digestif par excellence et 
d’être administré dans tous les cas de dyspepsie ou de simple paresse d’esto¬ 
mac, celle encore dont lui font honneur les peuples qui, comme les Chinois, 
multiplient avec une fécondité qui tient du prodige. 

Faut-il placer en regard les inconvénients qu’il a de déterminer nne consti¬ 
pation opiniâtre, l’inflammation des reins, l’énervation générale, la paresse in¬ 
testinale et cérébrale, les vertiges, l’innappétence, le marasme, le tremblement 
nerveux continuel, l’anxiété nerveuse, l’obésité, la carie dentaire, les palpita¬ 
tions de cœur. 

Beaucoup de ces inconvénients sont sujets à contestations, et ceux-là même 
qui ne le seraient pas ne peuvent-ils pas être le résultat de l’abus? 

Nous laisserons la question sans solution pour terminer en exprimant le vœu 
que ce travail, tout imparfait, tourne au profit de l’humanité, et le regret 
d’avoir fait si peu pour un sujet aussi fécond qu’intéressant. 

Docteur Josat, 

Membre de la troisième classe. 


RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR QUELQUES ANTIQUITÉS DU DÉPARTEMENT DE L’AUBE 

ARRONDISSEMENT DE BAR. 

§ 2 — Lesmont . — Camp romain . 

Le village de Lesmont est situé sur la rive droite de l’Aube, vers l’extrémité 
de la colline qui, partant de Brienne-lc-Château, vient passer par Saint-Lé¬ 
ger, Epagne, Précis-Saint-Martin. La rivière, dans le canton de Brienne, est 
en général assez profondément encaissée ; ses bords, ordinairement très-es¬ 
carpés, s’élèvent quelquefois jusqu’à vingt mètres en laissant voir un terrain 
d’argile recouvert par un terrain d’alluvion que l’eau sappe par son pied; ce 
qui produit des éboulements considérables. Sa largeur est de vingt mètres $ 
près de Lesmont, les berges ne sont que de sept mètres. 

C’est sur le finnage de cette commune et sur celui de Saint-Christophe 
qu’est le retranchement appelé vulgairement le Camp de César, suivant l’ha¬ 
bitude où l’on c:t depuis longtemps de donner le nom de ce grand homme à 
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font cc qu’on regarde comme un ouvrage des Romains. L’histoire ne dit rien 
de cé camp ; mais la tradition a conservé une idée vague de quelque grand 
événement arrivé dans ces contrées. 

Les habitants de la localité et des villages à six kilomètres à la ronde préten¬ 
dent qu'il existait jadis, entre Bricnne et Lesmout, une ville qn’ils appellent 
Neufville et qu’ils placent à droite, en venant de Troyes, a quatre cents mètres 
à peu près de la grande route, dans un bois où Ton tronve encore une grande 
quantité de débris de tuiles qui ressemblent beaucoup aux tuiles romaines. 
Lors de l'expédition de César dans les Gaules, les Romains en firent le siège 
pendant deux années. Leur armée était partagée, et elle occupait à droite et à 
gauche, à deux kilomètres de cette ville, le camp de Lesmont et la butte de 
Monteflois, qu’ils assurent être des ouvrages de ce temps. Cette butte, de 
forme allongée, d’une médiocre élévation, est tont à fait semblable à des ou¬ 
vrages de fortification passagère. L’histoire ne dit rien de ces faits qui ne sont 
appuyés sur le témoignage authentique d’aucun écrivain. Cependant n’est-ellc 
pas bien digne de la méditation des savants, cette tradition de grandes villes, de 
villes populeuses, ruinées, qui se trouvent en tant d’endroits du département de 
l'Aube? Assurément, quelque vagues que soient ces traditions, elles ont encore 
une origine fondée. Toutefois les preuves historiques manquent ici, et il n’existe 
pas à découvert sur ce sol des ruines assez considérables pour confirmer entière¬ 
ment les traditions populaires; nous croyons cependant qu’il y a eu quelque 
chose; et, s’il n’y a pas eu à Neufville une ville, ni même un viens gaulois, qui 
s’étendait jusqu’au plateau où est aujourd’hui Précis-Saint-Martin, nous dirons 
que, sur la position de Monteflois, comme sur le plateau au bas duquel est 
Neufville, a dû exister jadis un castcllum qui défendait de cc côté les appro¬ 
ches du camp. Les anciens comme les modernes n’ont jamais manqué, quand 
leur camp était dominé par quelque colline, d’y établir un petit camp où ils je¬ 
taient une ou deux cohortes (1). Voilà ce qui a fait croire à l’existence d’une 
ville, voilà probablement le fait historique qui s’est passé dans ces contrées et 
qui a été dénaturé par la tradition. Cherchons maintenant s’il y a eu réelle¬ 
ment un camp dans la plaine de Lesmont et si les retranchements qu’on y voit en¬ 
core sont ceux du camp romain. Les historiens champenois le croient, quelques 
savants le nient; tâchons de les mettre d’accord. Pour cela, voyons d’abord ce 
qu’on entendait par camp chez les Romains, et comparons-les à celui de Les- 
, mont; enfin nous examinerons les sentiments opposés des savants. 

Les camps n’avalent pas de forme déterminée : ils étaient ronds, ovales, car¬ 
rés ou triangulaires, selon les temps et la situation particulière des lieux où il 
fallait se retrancher. Polybc, 200 ans avant l’èrc chrétienne, et Flavius Josèphe, 
sous les premiers empereurs, les veulent quadrangulaires ; Hygin, qui vivait 
sous Adrien, les préfère d’un tiers plus longs que larges, et Végèce, au IV* siè- 

(i) Végèce. —Follarj. ' 

32 
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de, laisse le choix de la forme au commandant. En général, les camps romain» 
de la république étaient réguliers , et ils ne renfermaient qu’une armée consu¬ 
laire de deux légions, sans auxiliaires ou alliés; mais sous les empereurs on vit 
|a discipline s’affaiblir graduellement. L’ancien mode de campement fut abau~ 
donné, et les Romains adoptèrent la méthode des Grecs, qui établissaient leurs 
camps sur des lieux élevés et en partie fortifiés par la nature ; d’où vint l’im¬ 
possibilité de leur donner une forme régulière . Aussi, Végèce dit que, de son 
temps, ils étaient triangulaires , forme qui, selon lui, était la plus convenable 
pour une bonne défense, parce que les troupes étaient moins divisées que si 
elles cusseut occupé un terrain quadrangulaire ; aussi cette forme était géné¬ 
ralement en usage dans le siècle où il vivait. La meilleure position était en¬ 
core au confluent de deux rivières, auprès d’un marais impraticable; car deux 
côtés se trouvant flanqués de larges et profonds fossés naturels, il ne restait plus 
qu’un côté à fortifier. Ou le fortifiait en élevant un mur de gazon dont l’élé¬ 
vation était ordinairement de trois à cinq mètres. 

Ces camps, toujours placés près des chemins de grande communication, n’a¬ 
vaient pas tous la même destination ; les uns étaient appelés slativa , quand on de¬ 
vait y demeurer quelques jours ; hiberna , quand on y passait l’hiver, et œstiva, 
quand on les occupait pendant l’été. Ces derniers camps étaient les plus grands 
et les mieux fortifiés, et ne renfermaient d’abord qu’une ou deux légions, ensuite 
une armée impériale, ordinairement composée de trois légions, chacune de six 
mille hommes, et d’un même nombre d’auxiliaires. Les autres camps, où les 
troupes en marche ne séjournaient qu’un jour ou une nuit, étaient moins for¬ 
tifiés ; ce n’étaient que des lieux de repos. 

Les camps destinés à renfermer des troupes pendant toute une saison 
étaient faits à l’instar des villes ; il y avait des rues, des portes, et un ordre ad¬ 
mirable y régnait ; quatre rues aboutissaient ordinairement aux quatre portes 
principales, dont la prétorienne, qui étaitjplacce sur le front du camp qui regar¬ 
dait la partie où était campé l’ennemi. Si c’était uu camp de passage, cette porte 
regardait la route qu’on devait prendre le lendemain. La porte décumane, qui 
était sur la'partic intérieure, était ordinairement à l’opposite de la prétorienne, 
et les deux principales étaient sur les côtés. 11 y avait encoie plusieurs autres 
portes par lesquelles les troupes pouvaient sortir, ainsi qu’on le voit dans les 
Institutions de l’empereur Léon. 

Le prétoire ou la tente du général était placé sur une éminence, afin qu’il 
dominât le camp et qu’il pût en être vu. Nous Ae diront rien de la distribution 
intérieure du camp, de l’ordre dans lequel les soldats y étaient rangés ; comme 
elle était toujours la même, nous renvoyons aux auteurs romains. Nous dirons 
■ seulement que la forme de ce camp fut quelquefois modifiée selon que l’armée 
impériale était plus ou moins forte. 

Tels sont les camps dont les historiens nous ont parlé et qui subsistent en- 
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cote. Voyons maintenant si celui de Lesmont peut, ou non, passer pour un 
ouvrage des Romains. 

Le camp de Lesmont est au confluent de deux rivières, l’Aube et la Voire, 
dans une plaine dont l’élévation n’est pas sensible ai] midi, parce que, la partie 
supérieure présentant une assiette unie, on ne s’aperçoit de l’éminence que lors¬ 
qu’on est auprès. Cette éminence n’est que le prolongement ou la terminaison 
du plateau secondaire qui sépare, au sud, le bassin de la Voire de celui de l'Aube. 

Le camp est de forme triangulaire et il est borné au nord par une chaussée 
qui a pu avoir trois mètres de largeur sur cinq de hauteur, mais qui en offre à 
peine la moitié, la charrue qui la traverse en tous sens l’abaissant chaque année. 
Elle avait près de deux mille mètres de longueur. Entre cette chaussée et la 
Voire existe un emplacement aussi grand que le camp, qui fournissait Se four¬ 
rage nécessaire. 

Au midi est une autre chaussée égale près de laquelle passa plus tard la voie 
qui, venant de Troyes, se réunissait à celle de Langres, en traversant Pincy et 
Lesmont. Elle n’a pas été suivie longtemps et elle fait aujourd’hui une portion 
de la ronte actuelle de Troyes à Nancy. De cette chaussée à l’Auffe sont des col¬ 
lines boisées sur lesquelles on entretenait an poste que nous croyons avoir été 
placé au lieu oè est aujourd’hui Précis-Saint-Martin. Quand une hantenr gênait 
on la faisait occuper, dit Végèce, et on faisait garder la rivière par des déta¬ 
chements qui la) longeaient en la remontant et en la descendant, afin d’évi¬ 
ter toute surprise. 

Ces deux chaussées sont formées par on rempart bien conservé de trois mè¬ 
tres dchauteor et d’une égale largeur ; il longe la plaine presque en droite li¬ 
gne, depuis le haut du vallon jusqu’à la Voire, qui, jusqu’à son embouchure, a 
un cours rapide. L’intérieur de ce rempart est une espèce de grève broyée et 
affermie» comme on en tronve dans les anciennes routes; le temps l’a bordé 
d’une terre noire qui forme un gaxon ; je n’ai pas remarqué de fossés sur an - 
cane lace, mais je ne doute pas que, suivant les règles de l’ancienne castramé¬ 
tation, il n’y en ait eu autrefois aux pieds du rempart. En effet, on assure qu’ils 
étaient encore visibles il y a quatre-vingts ans. Aujourd’hui ils sont entièrement 
comblés, soit par suite des années ou par les soins des laboureurs qui font valoir, 
autant qu’ils le peuvent, le terrain de cette plaine qui est d’un bon revenu on 
grains. 

Toutes le's précautions avaient été prises du coté de l’Aube; ce camp était à 
l’abri de toute* inondation, puisque ses bords sont encore élevés de cinq à huit 
mètres ; et du cêté de la Voire, dont le lit est pen profondément encaissé dans 
la plaine, et qui déborde quelquefois, on avait laissé entre le retranchement et 
la rivière un espace pins grand et de même forme à peu près que le camp, et 
que la chaussée fermait près de Lesmont. Cet espace offrait, comme noos l’a¬ 
vons déjà dit, des pâturages commodes, et les chevaux pouvaient y paître à loi¬ 
sir sans courir le risque d’être enlevés ; car la Voire, dans cette partie jusqu’à 
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sa jonction, avec l’Aube, a un fond limoneux et placé à certains points à une 
grande profondeur. Son cours est aussi très-rapide. De l’autre côte de la route, 
en remontant vers Maizières et Pertbes, les inondations forment une espèce de 
marais qui s’étend encore à huit kilomètres de la rivière. Il suffit d’une pluie 
de quelques jours pour la faire déborder et pour couvrir cette prairie d’un mè¬ 
tre d’eau. 

Ainsi, par sa position au conilucut de deux rivières, à la proximité de prai¬ 
ries et de bois, cc/cainp ne pouvait manquer de fourrages ni des choses les plus 
nécessaires ; sans quoi un camp, si fort qu’il puisse être, soit par l’art, soit par 
la nature, n’est pas toujours tenable. Une des premières lois de l’ancienne cas¬ 
tramétation était observée pour l’extérieur; voyons si elle l’était aussi pour l’in¬ 
térieur. 

Comme dans la plupart des camps construits par les Romains, celui de Les- 
mont avait quatre entrées; l’une ouvrait sur le rempart est du camp, oit est 
aujourd’hui le chemin de Maizières, qui n’a dû être d’abord qu’une rue du 
camp : c’était la porte du prétoire. La porte décumane , opposée à cette der¬ 
nière, était vers Lcsmont, derrière, ce quartier du prétoire, qui occupait pres¬ 
que le tiers du camp coupé par ce chemin en deux parties à peu près égales. 
Les deux portes principales étaient à l’endroit où passe aujourd'hui le chemin 
de Précis à Chalette. Je n’entrerai pas daus un détail circonstancié de la distri¬ 
bution de l’intérieur de ce camp, dont il est plus aisé de vérifier la position que 
d’expliquer scrupuleusement la composition et le détail. D’ailleurs ils étaient 
à peu près les memes dans tous les camps romains, qui étaient tous traces sur 
le modèle d’une ville, lis étaient divisés en quatre parties inégales qui semblent 
former autant de petits camps séparés, comme pour se défendre l'un l’autre 
et se prêter un mutuel secours, en cas que le boulevard vint à être forcé. Il 
n’y a aucune inégalité de terrain qui interrompe les communications des por¬ 
tes les unes aux autres et qui puisse empêcher, comme dans celui de Dieppe, 
d’en disposer les quartiers avec toute la régularité et toute la symétrie que de¬ 
mande l’ancienne castramétation ; aussi l’on pouvait placer facilement les dif¬ 
férentes espèces de troupes d’une armée romaine, chacun selon son rang, lé¬ 
gionnaires, alliés, auxiliaires, volontaires, fantassins, cavaliers; les troupes s’y 
trouvaient disposées séparément les unes des autres, dans des distances néces¬ 
saires; les mouvements et les évolutions militaire» pouvaient s’y faire en bon 
ordre et sans confusion. 

Si, de la description du camp de Lcsmont, je remonte à son origine pour sa¬ 
voir au juste par qui et dans quel temps il a été formé, j’avouerai que je n’ai 
pu tirer sur ce point aucune lumière de tous les auteurs que j’ai consultés. Ce¬ 
pendant j’ai cru devoir donner franchement mon opinion. Puisque la chaussée 
que M. de Cay lus croit n’être que la continuation de l’ancienne route en est éloi¬ 
gnée de deux à trois kilomètres et qu’elle est moins large; puisqu’il est évident 
que les deux chaussées sont construites de la même manière et de in même matière 
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et ne dénotent qu’un même ouvrier ; puisque le local offre toutes les conditions 
d’on camp établi par les Romains, j’ignore qui a pu déterminer M. Fontencu à 
conclure, en 1760 , qu’il n’y avait point là un camp romain, même pour une sta¬ 
tion . Il n’a pas examiné les lieux, il n’a pas été sur la route romaine, et il n’a 
parlé que sur les documents qui lut avaient été transmis par une personne qui 1 , 
à ce qu’il paraît, n’avait pas plus vu le camp que lui ; car il n’y a aucune exacti¬ 
tude dans les documents qu’elle a fournis. 

En effet, si l’on eût suivi la voie romaine, on aurait vu qu’il fallait établir au 
moins un hospitium y ou camp transitoire, à Lesmont ou dans les environs : s’il 
n’y en avait pas, comment expliquer le coude que fait à gauche, à la Rothière, 
celte voie pour s’approcher du camp, à Lassicourt, où elle fait un nouveau coude 
à droite avant de passer la Voire, au pied des hauteurs de Bétignicourt ; et, de 
plus, si, selon Végèce, les troupes ne faisaient par jour, graciu militari , que 
vingt milles en six heures d’été , où fixer ailleurs qu’à Lesmont la station de re¬ 
pos? Lesmont est à trois myriamètres de Bar-sur*Aube ( Scgessera de la table 
théodosienne), où tout porte à croire qu’il existait une station, qui sur les rou¬ 
tes était de vingt milles en vingt milles à peu près, selon les historiens de Rome. 

Nous croyons donc qu’il y eut à Lesmont, dès que la route fut faite, un hos- 
pitium y lieu de repos pour les voyageurs, et un de ces camps appelés tempora - 
nea pour les troupes qui passaient et qui n’entraient pas ordinairement dans les 
villes pour prendre le repos nécessaire. Cette position devint de plus en plus 
nécessaire au fur et à mesure que la route prit de l’importance et que les rela¬ 
tions devinrent fréquentes ; plus tard elle devint un camp vaste, quand les in¬ 
vasions nécessitèrent la défense de la ligne de la Seine et del’Àubc, et que les 
révoltes successives dos généraux de Gallien forcèrent à établir contre ces usur¬ 
pateurs le même système de défense qu’ils établissaient eux mêmes contre les 
Barbares. On fortifia une position qui commandait un passage important, comme 
on l’avait fait à Slavigny et à Romery-sur-Oise. Les légions qui l’occupaient 
tenaient dans le devoir les peuples voisins ou révoltés des deux côtés de la ri¬ 
vière, assuraient surtout le transport des provisions qui devaient être plus rares 
dans on temps de troubles, et une plus libre communication avec les troupes 
placées à Reims, à Sens, dans le canton de Langres, à Àutun et dans les au¬ 
tres lieux où, de distance en distance, on tenait en permanence des corps de 
troupes plus nombreux pour défendre les frontières et les protéger contre les 
insultes de tout genre. Ces troupes se réunirent plus tard dans le camp de Les- 
mont, lorsqu’Aurélicn marcha contre Tétrique. Voilà pourquoi il a une étendue 
que M. de Caylus (I) ne pouvait expliquer et pourquoi il c oit assez vaste pour 
renfermer les cinquante mille hommes qu’il y place. Cependant s’il eut réfléchi 
qu’une armée impériale était ordinairement de trois ou quatre légions, qui cha¬ 
cune avec les auxiliaires montaient à douze mille cinq cents soldats , il aurait 

(1) Jntiquités , tome VI. 
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tout de suite trouvé le nombre de troupes que pouvait contenir le camp de Les- 
mont, ou certainement il a dû s’en réunir un bièn plus grand nombre encore. 

La route de Langres à Reims, près de laquelle est placé le camp de Lesroont, - 
et qui avait dû être tracée par César, fut celle que suivirent les deux légions qui, 
après la cinquième campagne du dictateur, partirent de Reims pour aller hiver<- 
ner dans le canton de Langres : il devait y avoir dès lors des stations, des lieux 
de repos sur les routes militaires. Plus tard, les légions qui marchèrent contre 
Tétrique suivirent les unes la même route, et les autres par Troyes se rendirent 
à Lcsmqnt, par cette route qui ne fut plus suivie parPiney, et qui n’était proba¬ 
blement faite que depuis peu, ainsi que celle qui de Troyes allaité Vitry, par 
Margerie, pour faciliter la circulation des troupes. C'est de ce camp de Lesmont 
que nous) croyons qn’Aurélien partit avec l’armée qui y était réunie, et dont 
l’kistoire ne dit pas le nombre, pour aller défaire celle de Tétrique dans les 
plaines de la Champagne que la Marne arrose avant de baigner les murs de 
Châlons entre Vitry et Sommepnis (1), à trois myriamètres au plus du camp de 
Lesmont, on il avait probablement laissé nnc réserve. Nous ne mettons pas en 
dontc que, lorsque la Marne fut désignée comme limite de la Gaule çt de la Bel¬ 
gique, le camp de Lesmont, qui était frontière, ne soit devenu un camp permanent 
et indispensable dans ces temps de désordres de tout genre qui eurent lieu sous 
le règnç de Gallien, et par suite des événements qui arrivèrent dans cette par¬ 
tie de la Ganta, comme semblent l’indiquer les monnaies de billon trouvées 
dans des urnes, au nombre de vingt-huit mille à Maizières, à Perthes, i Oraux, 
à Pel-el-der, communes situées de quatre à huit kilomètres du camp de Les— 
mont, et qui, si j’en juge parcelles, au nombre de six cents, que j’ai recueillies, 
ont toutes été frappées dans ces temps malheureux, soit par l’emperenr, soit 
par les généraux qui usurpèrent l’empire. Ces médailles, qui sont à l’effigie des 
empereurs et des tyrans qui se sont succédé de Valérien à Àurélien, et qui fai¬ 
saient probablement partie de la caisse militaire de plusieurs cohortes, per¬ 
mettent de fixer l’époque d v un passage et du séjour d’armées considérables 
dans cette partie des Tricasses , et peuvent à peu près déterminer celle où le 
camp a reçu le développement qui a étonné quelques savants. Si les monnaies 
sont, selon M. Champollion (2), le signe le plus certain de la véritable occupa¬ 
tion d’un camp, elles ne peuvent pas toujours désigner l’époque de sa fonda¬ 
tion, et elles ne prouveraient en aucune façon que celui de Lesmont n’ait pas 
été fortifié longtemps avant le règne de Gallien; car on sait que, quand une 
fois un poste avait été occupé par les légions,il devenait, à l'égard des Romains, 
comme nos places ; ils le trouvaient, au premier besoin, en état de les recevoir, 
sans avoir la peine de l’entretenir, on du moins ne fallait-il pour cela que de 
médiocres réparations. Aussi les camps romains ont servi plusieurs fois, non* 

(1) Æfcm. de VAcadémie des Inscriptions , t. XXVI. 

(2) Résumé d'archéologie, in-18. 
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seulement à cette nation, mais à celles qai lai ont succédé, autant qu'il leur 
a été possible d’en faire usage, selon les différences d’armes et la façon de faire 
la guerre. 

Indépendamment de la découverte de ces médailles faite de nos jours, nous 
trouvons dans un mannscrit qui est entre les mains de M. Lascour, ancien juge 
de paix de Rosnay, et qui est l’ouvrage d’un habitant de Lesmont, qu’on a 
déterré, il y a soixante-dix ans, en faisant la route qui va à Brienne et qui 
longe l’un des retranchements du camp, plusieurs médailles d’Àntonin et de 
quelque autre empereur dont on n’a pu lire le nom. J'en ai vu quelques-unes, 
qui, par hasard, avaient été conservées, et que j’ai eu soin de recueillir; ce sont 
des petits bronzes de Gailien, de Posthume, de Victorin, pareils à ceux trouvés 
à Maizières en 1837 et 1838. 

« Le manuscrit dit encore que, au delà de l'Aube, entre la route de Troyes 
et l’étang qui va à Pel-el-Der, on a trouvé un tombeau sur lequel était, en let- ' 
très majuscules, T1BI, qui pourraient bien former quatre mots et non un seul, 
comme on l’a pensé. Dans d’autres tombeaux que la route avait épargnés 
étaient des tronçons de sabres, des épées, un vase en terre cuite de la gran¬ 
deur d’un demi-litre, et çà et là de9 médailles d’Antonin et de plusieurs autres 
empereurs. » 

En 1780, dit le même manuscrit, qui renferme une notice détaillée sur Les¬ 
mont, on y a déterré un collier d’or à trois branches, et qui a été vendu à Troyes 
63 livres, et il existait jadis dans le château de Brienne des épées antiques, des 
casques en fer, desmédaillcs trouvées dans le XVIII e siècle (I). J’ignore ce que 
tous ces objets sont devenus et si quelques-uns ont été déposés plus tard au 
musée de Troyes, que je n’ai pas eu le temps d’examiner en détail, parce que 
tous les objets antiques trouvés dans le département n’étaient pas encore sy¬ 
métriquement classés. Cependant j’ai vu encore, entre les mains de plusieurs 
personnes habitant à six kilomètres du camp, à Saint-Léger, à Brienne, à Ros¬ 
nay, à Chalette, des vases, des monnaies, des lames de sabres à deux tran¬ 
chants, et quelques autres objets qui ont certainement servi aux Romains et 
qu’on m’a assuré avoir été trouvés tous à deux kilomètres au plus du camp, 
quand ils n’en venaient pas. Ce qui m’a le plus frappé, c’est un fragment de 
pierre dure chargé d’aspérités, que je crois être une de ces pierres que nous 
appelons meulières , qui forment les marbres des environs de Paris. Elle a été 
déterrée dans la prairie près de la Voire, vers l’angle que forment là le retran¬ 
chement et la chaussée, à un kilomètre à peu près du coude que faisait à droite 
la voie romaine, près de la route actuelle de Rosnay. Elle sert de pierre à ai¬ 
guiser à un paysan de Betignicourt, qui n’y attache aucun prix, et qui la tient 
dans une cour exposée à toutes sortes d’injures. Après l’avoir bien examinée, 
j’ai reconnu un peu plus que la moitié d’une meule d’un moulin à bro$ 4e 

(1) Mém de l'Académie de» inêcriptions, tome XX. K .. . , . 
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forme circulaire ; et, à sa forme conique, il n’y a pas de doute que c’est la 
meule supérieure. 

Tels sont les motifs et les objets qui me font croire à l’existence d’un camp 
romain près dcLesinont, comme l’ont pensé les auteurs champenois; cependant 
je ne dissimule pas combien mes recherches sont incomplètes; mais j’aurai ai- 
teint le but que je me suis proposé si j’ai appelé l’attention des savants sur un 
monument trop négligé jusqu’à ce jour. « 

J-.L-.M. Brillouin, 

Membre de la quatrième classe de rinstitut Historique. 

■■ i 

DOCUMENTS HISTORIQUES CURIEUX ET INÉDITS. 

M. Giulio Minervini, de Naples, connu pour son érudition emnumismatique, 
s’est aussi occupé depuis plusieurs années de recueillir des diplômes grecs, re¬ 
latifs en particulier à l’histoire de la Calabre, où, comme on sait, l’usage de {a 
langue grecque fut en vigueur jusqu’à la fin du XIII© siècle, puisque lès consti¬ 
tutions latines de l’empereur Frédéric II, qui portent la date d’août 1231, furent 
aussi promulguées en grec dans l’intérêt des populations de ce pays. Il a déjà 
donné un spéçimen de ses recherches dans la publication ayant pour titre : In 
quatuor Greca diplomata , nunc primum édita y adnotationes Julii M inend nii ; 
edit. sec. correction Neapoli, 1840. Ces quatre diplômes, qui vont de 1218 à 1256, 
sont suivis de deux actes latins extraits des archives dcCastrovillari, petite ville 
de la Calabre citérieure, et le second de ces actes, dont il nous communique 
une copie vérifiée de nouveau sur l’original, nous parait intéressant, tant par 
la forme de sa rédaction que par les usages dont il fait mention. C’est un con¬ 
trat de vente du mois de mars 1270. 

* ~f" Signum manus proprie Johannis Maczacudardo, subscripte venditionis, 
instrument! et acquisitions subscripte. -J- Signum manus Ar...,. nxoris ejus. 
-f-Signum manus Leonis, füiiejus.-j-Signum manus Erame, illius filie.-{-Signum 
' manus Turture, alterius fille. 

« ln nomine Domini, amen. Anno ab Incarnatione ipsius millesimo ducen- 
tesimo septuagesirao, mense Mardi, quartedecimc indictionis, régnante serenis- 
simoregenostroCharolo, inclitoregeSicilie, ducatusApulie et principatusCapuç, 
Aime urbis senatore, et Andegavensiura,Provincie et Forcalquerii comité; ac 
‘ Romani împerii in Tdscia per totam Romanam Ecclesiam vicario generali ; 
regni ejus anno sexto féliciter, amen. 

« Nos suprascripti Johannes Maczacudardo, uxor, filii dicti habitatores Cas- 
truvillarl, qui signume rucis supra manu propria impressimus, presenti publico 
scripto notum facimus et testamus (x/c) in presentia prudentum vironnn Jacobi 
de domno Rumaf (1) regii terre castruvillari Judicis, Philippi de Tholomeo ejus 

(1) Polrebbe leggersi de Franco» 
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dem terre notatii et testiura subscriptorum ad hoc speciaiiter vocatorum, quod 
nulla vi, meta vel do T o coacti, seu suasione aliqua adhibita, sed nostra gratuita 
et spontanea voluntate, vendidimus et tradidimus tibi magistro Nicolao Bene— 
dicto de Cassano, babitatori ejusdem terre Castruvillari, dilecto consangutneo 
nostro, pro te et tais heredibas et successoribus terrain nostram qaam habeba- 
maset possidebamus in tenimento Castruvillari, in contrata qaæ dicitar campam 
œalatn, cam introy ta et exita sao, cum omnibus jaribas sais, spectantem mihi pre- 
dicto Jobanni jure paterno, raihinxori sue jure mei viri,nobis filiis suis predictis 
jare paterno. Cui fines sont ab oriente terra illorum de presbitero Osmudo, ab 
occidente olivetum monasterii Aquaformose, a meridie terra illorum de Carbono, 
et a septentrioue via per quam meditur terre predicte venditate : convento 
pretio et integro pagamento recepimus et babnimas a te predicto magistro Ni¬ 
colao emptore ad quantitatem traditatn boni et electi auri, tarenos viginti duos 
et dimidium, abrenanciantes ad hoc omni exactioni non numerate pecunie et 
auri non ponderati, omni actioni et exemptioni, jurescripto et non scripto, tain 
io judicio quam extra judicium, tam de jure quam de facto, et generaliter omni 
legum, constitutionum et consuetudinum auxilio per quod presens posait ven— 
ditio impangi, seu arte qualibet vel ingenio irritari per nos seu per heredes nos- 
tros, vel aliquam personam suppositam : et te inde in corporalem possessionem 
ipsius terre per fustem posuimus et induximus. Bene autem nobis plaçait et pla- 
cet presens venditionis convcntio, quam fecimus ad invicem, quatenu dicta 
terra ex hoc presenti die, sic in antea, in tua tuorumque heredum, seu succès- 
sorum, dominio et potestate consistât, ipsam vendendi, donandi, commntandi, 
et faciendiin ea, de ea et ex ea quidquid verus et légitimas dominas de rebus 
propriis fteere potest et debet ; sine nostra nostrorumque heredum seu socces- 
sorom molestia et contrarietate. Immo convenimus tibi per stipalationem so- 
lepnem predictam terram at dare etiam defendere et in ante stareab omni ho¬ 
mme et persona, et nnllo usqaam tempore contravenire per nos seu per heredes 
nosUros, vel aliqaam personam sappositam. Quod si forte contravenire in ali- 
quo presamserimus aat nostra causa tibi et tais beredibus nos et heredes nos- 

tri défendent ad.obligamus nos ab inde debere poenam composition Au- 

gnstalinm triginta et sex, medietatem regie carie et alteram medietatem tibi et 
tais heredibas persolvendam. Qua pœna soluta vel non solata presens scriptara 
nichilominas in sao robore perpetuo perse veret. Unde ad futuram rei memor iam 
et tam tni qaam tuornm heredum cautelam et securitatem perpetuam, pre¬ 
sens instrumentum tibi exinde fieri jussimus, per manus predicti notarii, dicti 
judicis,et subscriptorum testium sobscriptionibos roboratum. 

« -f* Ego qui supra Jacobus de dommo Ruma (1) régi us terre castruvillari 

judex. 

« + Ego Robertus Pauramavilla, testor. 

« 4* Ego Atbanasius Battepede, testor. 

(l)Vajsslanote. 
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& -{- Ego Francisons.. . , tcsfor. 

« -j. Ego Rogerius de Romaldo, testor. 

« Ego Johannes de Alaymo, testor. 

« Ego Tbomasius de Marchisio, tester, * 

Ce document par lui-même n’a pas besoin de commentaires. Aussi noos nous 
bornerons à une observation qui portera uniquement sur la question numisma- 
tique. Nous voyons que la vente de cette terre et des droits qui en dépendent 
a lieu moyennant 22 tari i/i d’or, et que les vendeurs s’obligent à une amende 
de 36 augustales s’ils contreviennent en quelque chose au présent contrat. Il 
n’est donc pas sans intérêt de chercher à se rendre compte de la valeur de cea 
deux monnaies italiennes. 

On lit dans un rescrit de Charles d’Anjou adresse aux magistrats de Barletra 
en 1266, et par conséquent contemporain : « Que chaque livre d’or en poida 
contienne d'or pur 8 onces et 6 tari en poids d’après le titre de l’ancien tari 
d'or, comme cela se pratiquait jadis dans ledit royaume, et que chaque tari que 
vous ferez frapper et travailler dans la susdite monnaie soit de 20 grana en 
poids, en sorte que 30 tari de 20 grana soient tires en nombre d’une once d'or 
et l’égalent en poids. » ( Arch. délia zecca , rcg. n° 80, fol. 5, cité par Fosco.) 
Les 3 onces et les 25 taris restant pour compléter les douze onces k la livre 
étaient pour on quart d’airain et pour trois quarts d'argent neuf. 

De son côté, l'augustale, monnaie d’or frappée pour la première fois en 1228, 
valait le quart d’une once d’or, soit, d’après ce que nous venons de dire, 7 tari 

10 grana, selou le témoignage positif de Richard de San-Germano. Or, en pre~ 
nant l'once, monnaie de compte, pour base du calcul, on trouve que, l'once d’or 
pesant 81 grammes 20 centigrammes, l'augustale, qui en était le quart, pesait 
5 grammes 30 centigrammes, et le tari, qui en était la 30* partie, 70 centigr, 
666 milligrammes. En évaluant au plus bas le prix de l’once d’or à 63 fr. 30 c., 

11 suit que l’augustale valait intrinsèquement un peu plus de 15 fr. 80 c., et le 
tari un peu moins de 2 fr. 15 c. Nous laissons de côté les évalnations de quel¬ 
ques auteurs napolitains, qui sont évidemment exagérées, en ajootant qoe, quoi 
qu’on ait pu dire pour nier l’existence d'une monnaie aassi petite que le tari, 
il faut bien l’admettre, tant par l’autorité des témoignages contemporains que 
par la description qu’en donnent Diodati et Fusco, qui ont vu et dessiné des 
tari d’or du règne de Frédéric II. 

Pour en revenir au document que nous avons reproduit, il ressort de ce que 
nous venons de dire que la vente s’était faite moyennant 48 fr. 40 c., tandis que 
l’amende stipulée montait à 568 fr. 80 c. j mais cette disproportion n’a rien 
qui doive surprendre, s» l’on songe à la sévérité des amendes d’après la légis¬ 
lation de PItalie méridionale à cette époque. C’est ainsi qu’à l’occasion d’une 
invasion de sauterelles, en 1230, Frédéric II imposa une amende d’une once d’or 
on de quatre augustales à quiconque aurait négligé d’en ramasser quatre tomoli 
(plus de 200 litres) avant le lever du soleil. Ajoutons enfiu qu’eu comparant le 
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prix de l'argent et des objets de première nécessité, la double évaluation que 
nous avons donnée représentait an XIII e siècle environ cinq fois la somme, ce 
qui ne paraîtra pas exagéré, puisque la solde des sergents, en 1239, ne montait 
pas à pins de 4 tari d'or par mois. 

C'est surtout pour éclaircir ces questions diflicilesque M. Minervini a publié 
les documents grecs et latins dont nous avons parlé, et nous devons reconnaî¬ 
tre que nous avons mis à profit les explications ingénieuses qui accompagnent 
le texte. 

Hdillabd-Bréhollbs, 

Membre de la première dasse de l'Institut Historique. 


FRAGMENT D’UNE HISTOIRE INÉDITE DE BELLE-ILE. 

Noms et ancienneté de Vile. 

Belle-Ile n'est pas nommée dans les Commentaires de César ; on peut croire 
qu’il la désigne lorsqu’en parlant des côtes des Vénètes, dont les marins de sa 
flotte ne connaissaient pas les approches, il dit : a Neque vada, portus insulas- 
que novisse. « Elle est sans doute aussi comprise parmi les fies vénétiques (insu- 
las Veneticas) que Pline a mentionnées. 

La Notice de l'ancienne Gaule, tirée des monuments romains par Banville, 
lui donne, ainsi que l’Itinéraire maritime, le nom de Vendilis. Elle le conserve 
dans la carte de l’ancienne Gaule dressée par le géographe Bonne pour l’atlas 
de l’&ncyclopédie méthodique. On le retrouvait sur les drapeaux d’honneur ac¬ 
cordés aux Bellilois par le roi Louis XV ( Vendilites ubique fidèles). Il est donc 
probable que c’était le nom de Pile au temps des Romains, mais elle en changea 
au moyen âge. Bans la charte de la donation qu’en fit à l’abbaye de Redon le 
duc de Bretagne Geoffroy I er , en l’année 1006, elle est appelée Guedel , ainsi 
que dans la charte de confirmation donnée en 1026 par son fils le doc Alain IIL 
Le savant Bullet prétend que ce mot celtique signifie voile de navire , et M. le 
général de Penhouet pense qu’il doit se traduire par le mot séparée. 

Selon M. Athenas, un des plus savants hommes de Bretagne, Guedel , Gvoedel 
ou Guxel signifierait abandonnée. À l’appui de cette traduction, il rapporte l’ar¬ 
ticle suivant du Bictionnaire étymologique de Dom Lepelletier : 

« Gtoezel se dit en Cofnouaille d’un enfant abandonné, ne pouvant s’aider en 
« rien, hors d’état de subsister par lui-même. En Léon, gwezell est un enfant 
« nouveau né qui ne peut prendre soin de soi-méme, et diwezell signifie pren— 
« dre soin d’un tel enfant, l’allaiter pendant que sa mère est en couches. » Dom 
Lepelletier cite la charte du comte Alain Caignard, ou il est dit que cette île 
avait été autrefois dévastée par les Normands, qui en avaient chassé les habi¬ 
tants (quam olim Normanorum rabies devastaverat, et ejus colonos inde exula— 
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verat). Le Bénédictin ajoute :« Ces derniers mots latins semblent indiquer la 
force du mot breton, d’une île que ses habitants avaient abandonnée, » 

M. Athenas s’autorise à conclure«que la traduction que donne M. de Penbouet 
« dérive du même radical, parce que l’enfant abandonné par sa mère en est né¬ 
cessairement séparé.» Cela est bien subtil, pour ne rien dire de l’analogie d’une 
Ile avec un enfant nouveau né ! Mais, par malheur pour les deux étymologies, 
il y a dans le Morbihan une commune de Guidel ou Guedel , dans nile-et-Vilaine 
une autre commune de Gael % ci-devant Guadel , qui ne sont pas des îles, qui, 
par conséquent, n’ont jamais été séparées, ni probablement abandonnées. 

Je ferai observera ces messieurs, quoi qu’en dise le savant Dom Lepelletier, que 
Belle-Ile a été appelée Guedel ou Guadel , et non pas Gvoezel ni Guzel . Dans les 
chartes précitées, elle est nommée Guedel (1). Dans la chronique de Saint-Brieuc, 
à l’occasion de la donation d’Alain Caignard, c’est Guadel (insula Guadel). On 
lit dans la Chronique bretoune, année 799, que Charlemagne donna à Dieu et 
à saint Judicael l’église de Guadel ; à l’année 1024, que le duc Alain 111 et sa 
mère Hudoïse, après le ravage de la Bretagne par les Normands, firent restau¬ 
rer le monastère de Sainl-Méen et de Saint-Judicaël à Guadel; c’est la commune 
de Gaël qui est encore appelée Guadel dans un fragment de la chronique de 
ce monastère, de l’année 1008, rapporté à la colonne 258, tome l tr des Preu¬ 
ves de l’Histoire de Bretagne de Dom Morice (2). 

Guedel , Guadel et Guidel sont identiques; par conséquent, la traduction 
du,Bénédictin, de MM. Athenas et de Penhouet n’est pas admissible, puisqu’elle 
ne s’appliquerait qu’à une des trois localités que désigne le même nom; mai» 
au lieu de le faire dériver de gwza, abandonner, verbe que personne ne con¬ 
naît et dont le participe gwezet est seul employé, et une seule fois, daus là vie 
de saint Gwenolé ou Gwingalois, il me semble tout naturel de le dériver du mot 
toujours usité et bien connu gtoezel ou gtoazel , qui signifie terrain fertilisé par 
des ruisseaux . C’est la particularité la plus remarquable du sol bellilois d'être 
coupé par une centaine de vallon» arrosés chacun par un ruisseau qui les ferti¬ 
lise. Les communes de Guidel et de Goël ont aussi beaucoup de prairies et de 
ruisseaux. Cette étymologie-là vaut bien celle de MM. Bullet, Athenas et de Pen- 
houet, appuyés de Dom Lepelletier, et toutes ensemble servent à démontrer l’im¬ 
possibilité ou au moins le danger de tirer des inductions historiques de don¬ 
nées aussi élastiques que celles de l’étymologie. 

Cependant ne semble-t-il pas rationnel que le nom celtique de l’ile lui vienne 
de l’aspect physique du pays, puisqu’il en est ainsi du nom latin employé con-*» 
curremment dans la charte d’Alain Caignard de 1029 : Bellam habebat insulam 
nomineBritannico Guedel nuncupatam . Elle est appelée simplement Belle-lie 
[Bella insula ) dans la bulle adressée vers 1050 par le pape Léon IX à Cadwailou, 

(1) Tom. 1 er des preuves de D. Morice, col. 34* — Chronicon Brilannicum , col. 3 et 4* 

(2) Bella insula. 
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abbé de Redon ; dans celle de Grégoire VII à Benoit, abbé de Kemperlé, de 
1078, et dans tous les actes do procès entre les deux abbayes devant Gérard, 
évêque d’Angoulême, légat du Saint-Siège, au commencement do XII e siècle. 
Depuis cette époque, le nom de Belle-Ile a été exclusivement employé dans les 
actes publics. Au temps du roi François I«r, l’amour du grec étant de mode, on 
traduisit ce nom par Calonesus , qui se lit sur plusieurs cartes. Il vient évidem¬ 
ment du grec xeàôç vijaôç, belle île, et c'est mal à propos que Bullet l’explique par 
les prétendus mots celtiques cal, rocher, ones , île, quoique ce dernier mot ait da 
rapport avec énez. 

Mais Belle-Ile reçoit un nom celto-kimrhu plus remarquable, plus facile à 
expliquer et probablement plus ancien que celui de Guedel ; il est encore usité. 
Les Celtes du continent et de File ne l'appellent jamais autrement que Guerveur 
(enez er guer veur), File de la ville grande. 

Si le général Penhouet eût connu ce nom, qui s’adaptait si bien à son. système, 
il n’eût pas manqué de placer à Guerveur une grande ville phénicienne, ou tout 
au moins un oppidon des Vénètes, peut-être même leur capitale, dont on est si 
embarrassé de trouver l’emplacement que je serais tenté de croire qu’ils n’en 
avaient point. César n’en dit rien, pas plus que Dion-Cassius ; il est étonnant 
que ces deux historiens eussent passé sous silence la capitale d’un peuple puis¬ 
sant, s’ils en avaient eu une. 

En 1826, il s’éleva dans le Lycée armoricain, journal de Nantes, une discus¬ 
sion, à laquelle je pris part, relativement aux parages où se donna la bataille 
naval eentre les Romains et les Vénètes. Etait-ce dans le golfe do Morbihan, 
dont l'étendue est suffisante pour contenir deux flottilles? était-ce dans la baie de 
Quiberon? La première opinion, assez généralement admise, me semblait fon¬ 
dée sur le texte de César et sur Fétat des lieux, avant que je connusse la savante 
dissertation de M. de Grand pré (voyez Mémoires de la Société des antiquités cel¬ 
tiques ), qui a très-clairement démontré que ce dut être dans la baie.JW. de Pen- 
liouet, dans cette discussion, n’avait aperçu qu’une partie de la vérité en disant 
que la mer renfermée (mare conclusum) des Commentaires devait être la baie de 
Quiberon; il supposait à tort qu’elle était fermée de l’ouest à l’est parla jonc- 
tiou de la presqu’île aux îles de Houat, Houadik et Belle-Ile, qui tenaient alors 
toutes les trois au continent, dont elles avaient été séparées postérieurement au 
temps de César. 

Je ferai observer que, dans cette hypothèse, les trois îles tenant au continent, 
on ne retrouve plus les îles dont parle le récit de César et que Pline a men¬ 
tionnées. 

M. de Penhouet est convaincu que la mer s’est avancée de plus d’une lieue 
sur la côte et qu’elle a fait autour des îles des envahissements au moins aussi 
considérables. II cite des faits qui établissent de rapides progrès de la mer pres¬ 
que de nos jours. Par là il parvient bien à rendre probables des envahissements 
antérieurs, mais reste toujours la question du temps, dont il ne tient pas assez 
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de compte, suivant M. Athenas, et je suis de cet avis, pour Houat et Hooadil 
seulement, réservant la question entière pour Belle-Ile. . 

Voici les faits sur lesquels il appuie sa théorie : « En 1820, M. Lallemand, oc¬ 
togénaire, demeurant à Piriac, lui apprit que, de son vivant, les eaux s’étaient 
avancées de 60 toises dans les terres, et que sa mère, aussi octogénaire, avait 
vu tenant au continent un rocher qui en est aujourd’hui à 120 toises. Cette 
étendue de terre aurait été couverte en 160 ans. Si l’on remonte au temps de 
César, la mer aurait conquis 3,000 toises en vingt siècles à peu près. De Piriac 
on aperçoit une suite de rochers qui se dirigent vers l’ile du Mé. La tradition 
rapporte qu’autrefois le continent se prolongeait d’environ une lieue ou trois 
quarts de lieue dans cette direction. 

• Les empiétements de la mer sont encore plus remarquables sur la côte do 
département du Morbihan que sur celle de la Loire-Inférieure. Un titre constate 
que sous le règne du roi François 1er la tour de Penerf fut bâtie au milieu d*un 
champ : % elle est aujourd’hui environnée des eaux de la mer. Ce changement 
opéré en moins de trois siècles est digne d'attention, sans doute; mais reste à 
savoir à quelle distance du rivage était ce champ. 

«À la pointe de Saint-Jacques de Rhuiz, où se voient encore quelques ruines de 
l'église des Templiers, M. de Penhouct se souvient d’avoir vu debout le clocher 
m que la mer n’a renversé que depuis 1815. » Dans une charte de 1270, le duc 
Pierre 1 er récapitule les noms de ses prédécesseurs qui ont fait des donations aux 
Templiers: le plus ancien serait CononJI, de I040à 1066. La suppression de l’or¬ 
dre et la confiscation de ses biens eurent lieu en Bretagne en 1308. La fondation 
de l'église de Saint-Jacques daterait donc de 800nns au plus, ou de 500 ans au 
moins. Resterait encore à connaître à quelle distance de la mer elle fut fondée, 
puisque l’on a toujours bâti les habitations et les églises au bord des embarca¬ 
dères. C’est probablement anx ruines de cette église que se rapporte ce que dit 
M. l’abbé Mohé dans ses Antiquités du Morbihan : « Des hommes encore vivants 
« assurent êomme témoins qu’au bord de la mer, sur la cote de Sarzems, il y 
« avait un couvent qui a été si bien envahi par les flots qu’on n’en voit plus le 
« moindre vestige. La tour n’est tombée que vers 1815. » M. de Penbouet ajoute: 
s A Saint-Gildas, la mer recouvre le terrain où étaient les bois dans lesquels 
« Abcilard se plaint que ses moines passaient leur temps à chasser. De mer 
« basse , on voit encore dans la grève les racines des aunes qui formaient la 
« forêt ! » 

Malgré toute la confiance que commandent l’honorable caractère et Je savoir 
de notre brave compatriote, je ne croirai à ccs racines d’aunes qu’après les 
avoir vues moi-même. Les assertions suivantes sont plus sérieuses. 

« Les anciens Flambeaux de la mer, ces livres ne remontent pas & plus de 
« deux cents ans, disent qu’il n’y a point de passage praticable entre Qaibe- 
« ron et File de llouat. Aujourd'hui c’est l’entrée de la baie pour les plus 
« grands vaisseaux. » 
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Je liens d’un Quiberonnais fort âgé que, selon nne vieille traditiôn, il 
n’y aurait pas plus de trois siècles que l'on passait à cbeval de Quiberon à 
Houat dans les basses mers des plus fortes marées. Celui qui me le disait ne 
le croyait pas, ni moi non plus, mais il en résulte que Ton se souvient va¬ 
guement d’un changement dans l’état des lieux. Il serait nécessairement 
postérieur au temps de César, si le fait suivant pouvait être constaté après dis¬ 
cussion. Le savant président de Robien habitait sur cette côte; on lit dans ses 
mémoires manuscrits: « La presqu’île de Quiberon, les îles de Houat et de 
« Houadik ne formaient qu’une même langue de terre qui -s’avançait autrefois 
« dans l’Océan vers le sud-est.... Il existait aussi anciennement au sud de Qui - 
« btrun uns tic nommée* Bemito. Elle a disparu , mais un titre conservé dans les 
« archives de Quiberon la rappelle . » Le titre a disparu avec les archives, mais 
ce mot désigne nécessairement un acte du moyen âge : ainsi File Bcrnito aurait 
disparu à une époque comparativement assez moderne. Cet événement ayant 
passé inaperçu, il faut croire que le Bemito n’avait pas plus d’importance qne 
l’ile du Petit-Trou et File Conon, situées entre la pointe de Bcconguel et l’écueil 
de la Teignousc. Si elles perdaient citaque année un demi-mètre, elles auraient 
disparu en moins de vingt ans, ce qui serait peut-être remarqué. Il en serait 
autrement si Faction de la mer était plus lente et qu’il n’existât pas de cartes 
géographiques. 

M. de Penbouet cite les mémoires de l’amiral Thévenard qui dit : « L’épo- 
« que oà les Iles de Houat et de Houadik se joignaient ne peut être aussi 
« éloignée qu’on le croit. Il y a encore beaucoup de basses où l'on ne peut pas-: 
« sersans danger quand elles sont recouvertes. » M. Thévenard aurait pu ap¬ 
puyer son opinion de l’Itinéraire d’Ântonin, où il n’est marqué que deux îles, 
Vendilis , Belle-Ile, et Stafa, Houat : ce qui pourrait autoriser à conjecturer que, 
deux cents ans après César, Houat et Houadik auraient encore été unies, si les 
hydrographes de la marine de ce temps-là avaient travaillé comme M. Beau- 
temps-Beaupré. Aujourd’hui la distance qui les sépare est de plus d’une lieue, 
quoique la baie de Quiberon n’ait, pour les vaisseaux de l’État, que deux en¬ 
trées légales, si l’on peut ainsi parler : le passage de Fest, entre les écueils des 
Cardinaux et la pointe du Croizic, et le passage de l’ouest, entre la Teignouse et 
Pilot du Béniguet. Il y a suffisamment d’eau entre Houat et Houadik pour un 
vaisseau; si ce troisième passage n’est pas fréquenté, c’est qu’il est resserré par 
des basses et des rochers qui le rendent dangereux. Mais il ne manque pas à 
Belle-Ile de maîtres au cabotage très-capables d’y piloter un vaisseau. Ainsi ce 
canal, de plus d’une lieue de large, a, par endroits, plus de vingt-cinq pieds de 
profondeur. Son creusement par l'action lente de la mer suppose plus de siècles 
que l’enlèvement de File du Bernito ne suppose d’années; car cette Ile pouvait 
n’étre pas plus étendue que les petits ilôts dont j’ai parlé, et qui en sont peut- 
être les restes. Plutôt que d’admettre fo séparation de Houat et de Houadik 
comme moderne, j’aime mieux croire que Fauteur de l’Itinéraire a oublié de 
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marquer cette dernière. M. de Penhoact cite encore l’opinion de M. de Taille, 
major de* gardes-côtes de Belle-Ile, rapportée dans le Dictionnaire historique 
d’Oyée, et tendant à prouver que les deux îles ont dû être unies à Quiberon. 
Dans la discussion dont j’ai parlé, j’appuyais cette opinion des traditions locales, 
et surtout de l’examen de la carte actuelle. On y voit que la pointe du continent 
et les deux îles se rattachent par deux lignes parallèles d’écueils et de basses 
dont la distance semble indiquer la largeur de l’ancien isthme. Mais cela ne 
prouve rien pour la question soulevée par M. de Penhonet, qu’au temps de 
César il n’existait plus d’iles, puisque au contraire il prouve qu’il y en avait une 
de plus, celle du Bernito. Leur séparation suppose l'enlèvement de plus de 
deux lieues de terrain dans les deux passes, ce qu’on ne peut attribuer qu’à un 
cataclysme. Mais à quelle époque aurait eu lieu cet événement? Outre que César 
et Pline parlent des lies, Belle-Ile et Houat sont marquées sor ITtinéraire d’An¬ 
tonio , document postérieur de deux cents ans à Jules César, en l’attribuant à 
l’empereur Antonin plutôt qu’à un auteur de même nom tout à fait inconnu. 
Ainsi voilà trois dates en deux siècles. Saint Gildas vint habiter l’ile de Houat 
en 529, selon ses actes rapportés dans Dom Morice, où il est dit : Sanctui igt- 
lur Gildas , triganta annos habens, venit ad quamdim insulam quœ in Reuvisii 
pagi prospecta sita est , etc. II était né en Ecosse l’an 499. Alain Coignard, dan* 
l’année 1029, réclame Bellc-llc comme ayant appartenu à son quatrième aïeul, 
qui devait vivre du VII e au VIII e siècle. Par conséquent on suit, dans l'histoire, 
la trace de l’existence de ces îles à travers les ténèbres du moyen ége. Elle» 
n’auraient pu être séparées entre elles et la terre ferme que dans les deux 
siècles écoulés entre Jules César et Àntoniii ; mais alors qu’elles seraient les îles 
dont il est parlé dans les Commentaires et dans Pline l’ancien ; et comment, 
d’une inondation aussi considérable, véritable déluge, ne resterait-i! aucun 
souvenir, ni dans l’histoire, ni dans la tradition? On a bien conservé le souve¬ 
nir, et l’histoire mentionne, que de violentes tempêtes changèrent considéra-* 
blement la côte du nord de la Bretagne, engloutissant une ville, des villages, 
des vallées et des forêts, dont récemment M. de la Fruglaie a retrouvé des ar¬ 
bres entiers; mais cet événement arriva à une époque où l’existence des îles de 
la baie de Quiberon est constatée. 

.... M. de Pcnhouet a commencé par dire « qu’il n’était pas éloigné de 
« croire que Belle-Ile, dont le nom breton signifie séparée , joignit alors les 
«terres continentales qui s’avançaient au large des îles de Houat et d’Hédik. » 
Dans le développement de son système sur le mare conclusum des Commentai¬ 
res, il en vient à regarder cette jonction comme aussi naturelle que celle des 
deux autres îles. II n’appuie ses raisonnements que sur la base ruineuse d’une 
étymologie contestable. II invoque l’autorité de Cambdcn parlant, dans son 
Britannia , de l’ile de With, dont le nom breton serait Guith , lequel signifie 
séparation, quod divortium dénotât. « On aurait appelé de ce nom l’Irlande et 
c l’Eccsse, comme ayant été séparées de l’Angleterre ! » Mais l’application n’est 


Digitized by i^ooQle 


— 433 — 

pas heureuse, au moins pour l’Ecosse, qui Va pas été séparée, que je sache, et 
dont le nom de Wenet , traduit en latin par Albanie, ne dénote pas le divorce, 
mais la couleur blanche, dérivait de guen et non de guith. 

M. de Penbouet pense prouver un fait physique, un événement historique, 
par cet échafaudage d’interprétations étymologiques ; ce faible appui lui man¬ 
que. Selon lui, guith serait le radical de guithel, guedel ou guezell, non de Belle- 
Ile, voulant dire séparation, donc Belle-Ile a été séparée de Quiberon. II plaît 4 
M. Atbenas de convenir que séparation et abandon sont synonymes, sans nous 
dire dans quelle langue, car ce n’est pas en français. Mais le savant Bullet 
trouve que le même mot signifie voile de navire, et moi, considérant que Belle- 
Ile a été appelée Guedel ou Guadel , je trouve d’autant plus naturel de faire 
dériver ce nom du mot guezel ou guazel , terrain fertilisé par des ruisseaux, que 
cette traduction est justifiée par des accidents de terrain toujours subsistants, 
tandis que les étymologies de ces messieurs ne sont que des conjectures que rien 
n’autorise et ne justifie. 

De ce que l’abandon de Belle-lie par sa population, pendant les ravages des 
Normands, est un fait historique, M. Atbenas ne me semble pas autorisé à con¬ 
clure que, les mots séparation et abandon étant synonymes, Belle-Ile a été sépa¬ 
rée de Quiberon. 

Il est vraisemblable que Houat, Houadik, les r< cbers et îlots voisins ont été 
anciennement rattachés à la pointe de Quiberon par des terres et des roches de 
peu de dureté que la mer aura entraînées. Cette pointe est formée de ces roches 
granitiques d’une nature peu adhérente, plus ou moins friable et fissile. La plus 
grande distance qui sépare les points et les lies entre elles n’est pas de plas 
d’ane demi-lieue; encore est-elle souvent diminuée par des basses. Leur éléva¬ 
tion au-dessus dn niveau de la mer est à peu près la même, dans une moyenne 
d’environ A mètres. Leur direction est également de l’oncst à l’est, sur une 
ligne droite, en sorte que les deux îles et leurs appendices semblent la conti¬ 
nuation naturelle du continent. La roebe est de même nature, un granit qui va¬ 
rie de dureté. 

Selon une tradition locale, Quiberon aurait été autrefois une île, ce qui lui 
arrive encore lorsque, les grandes marées d’éqoinoxc étant favorisées par les 
vents, la mer couvre l’isthme à la gorge, en avant du fort Penthièvre. Cette 
gorge n’est pas de plus d’un mètre et demi au-dessus des mortes eaux, et dans 
toute sa longueur de plus d’une liene et demie cet isthme, ne s'élève nulle part 
de plus de deux mètres au-dessus des vives eaux, si ce n’est quelques monticu¬ 
les de sable poussés par les vents. Cet isthme, mal à propos qualifié de falaise, 
se compose de sables mouvants et de galets reposant sur un fonds d’argile visi¬ 
ble aux deux côtés, sans ancun indice d’une base de rocher. 11 serait peu croya¬ 
ble, sans être pourtant incompréhensible, que, dans une antiquité reculée, par 
un mouvement désordonné de la mer, une suite de violentes tempêtes, séparant 
les deux îles de la pointe de Quiberon , eût poussé les débris entre le fort Pcn- 
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tliièvre et la hauteur de Sain te-Barbe, et, formant d’tine Ile une presqu'île, joint 
Quibcron à la grande terre ; l’action actuelle du courant a cette direction. Elle 
tend évidemment à élargir, à creuser les passes an tnd de la presqu'île etè 
combler le haut de la baie, le long de l'isthme. Je ne sais si je me fais illusion, 
mais je suis porté à croire que, depuis trente-quatre ans que j’habite cette cèle, 
je m’aperçois de quelque changement. La pensée du déplacement d*une pa¬ 
reille masse de terre n'est sans doute qu’une conjecture très-hasardée, mais on 
ne pourrait la contester sérieusement que par des fouilles dans l’isthme pour 
dénuder une base de rocher à une petite profondeur. Parmi les faits qui prou¬ 
vent les changements que la mer a opérés sur la côte depuis la conquête des Ro¬ 
mains, M. de Peuhouet a oublié le plus concluant. César noos apprend que les 
forteresses (oppida) des Vénètcs étaient situées sur des pointes que la mer en¬ 
tourait de ses eaux deux fois par jour ; or, il ne subsiste dans cette condition, 
sur toute la côte du Morbihan, aucune pointe où l’on puisse non pas bâtir une 
forteresse, mais établir seulement un camp de cent hommes. Il y a donc en d’é¬ 
normes changements, ce qui n’autorise pas à conclure qu’en vingt siècles Houat 
et Houadik aient pu être séparées de Quiheron, ou cette presqu’île réunie au 
continent. Ces deux changements me semblent des conjectures aussi probables 
l’une que l’autre, en tenant compte du temps nécessaire pour dépasser la cer¬ 
titude historique. 

Mais, quelque conjecture que l’on lasse, on n’en hasardera point de plus in¬ 
vraisemblable que celle de la jonction de Belle-Ile au continent. 

.Aussi le président de Robieu, l’amiral Thévenard , le major de Taille , 

qui connaissaient les lieux, ont-ils regardé comme certaine la séparation de 
Houat et de Houadik du continent, en s’abstenant de parler de Belle-Ue. Pour 
qu’on puisse, d’une manière plausible, induire qu'un terrain a été séparé d’un 
autre, il faut des iudices , tels que le peu de largeur et de profondeur du canal 
de séparation, l’existence de roches et de basses intermédiaires, de l’analogie 
dans l’élévation, la conformation, la composition des côtes opposées, la na¬ 
ture des roches et la disposition de leurs couches. 11 faut enfin que l’une des 
terres semble la continuation naturelle de l’autre. Or, tous ceux qui connaissent 
Belle-Ile et Quibcron savent que la dissemblance ne peut être plus tranchée, ni 
la solution de continuité plus complète. Il n’apparait aucune analogie quelcon¬ 
que. En vain on m’objecterait que le schiste bellilois, ne contenant point de 
fragments d’un terrain plus ancien, de débris fossiles ni d’empreintes d’étres 
organisés, est congénère do granit de Quiberon et des autres îles; j’en conclu¬ 
rais qu’il est d’aussi ancienne formation sans croire qu’il leur ait été uni. 

Toutes les îles n’ont pas nécessairement fait partie des continents qui les avoi¬ 
sinent, surtout depuis le dernier cataclysme. Quoique M. Atbenas ait relevé avec 
une sorte d’ironie l’allusion que je faisais à un passage de YEcclisiaite , h ceux 
à qui cette citation prouve le moins, elle prouve encore que l’opinion que Dieu 
a fait les îles comme les continents n’cst pas nouvelle. 
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Je me rétame : soit que les îles de Hoaat et de Houadik aient été séparées du 
continent par l’action lente des eaux, par une tempête ou par une inondation, 
cet événement est de beaucoup antérieur à la conquête des Romains. Rien n’in 
dique que Belle-Ile ait jamais été jointe à Quiberon. 

Charles de la Touche, 

Membre correspondant de la deuxième classe. 

■ ■Tfgca^T^-» 

EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES DE L’iNSTITUT HISTORIQUE* 

La première classe ( histoire générale et histoire de France) s’est assem¬ 
blée le mercredi 1er octobre sous la présidence de M. Bucbet de Cublize. Le 
procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. M. Huillard-Bréholles, 
secrétaire, donne lecture de la correspondance. M. L. Odorici, membre cor¬ 
respondant, bibliothécaire de Dinan, a envoyé des relations inédites des deux 
bombardements de Saint-Malo par les Anglais en 1693 et 1695. L’examen de 
ces deux manuscrits est confié à M. l’abbé Badiche, pour qu’il donne son avis au 
comité du journal. Lettre de M. Joubert de l’Hyberderie accompagnant une 
Notice sur le département de l*Allier depuis l’érection du Bourbonnais en du¬ 
ché; renvoyée à l’examen de M. Bucbet de Cublize, qui doit en référer à la 
classe* MM. Miquel y Roca et Renzi proposent à la classe, comme candidat, 
M* Joseph-Marie Zacavcz y Velasquez, de Valence (Espagne). 

MM. le chevalier de la Bas«e-Mouturie et Renzi présentent MM. Vring, con¬ 
seiller du gouvernement luxembourgeois; François-Xavier Wurth-Paquct* 
conseiller à la Cour de justice du Luxembourg, et Joseph Paquet, professeur 
d’histoire et de géographie à l’Athénée de Luxembourg. Une commission a 
été nommée pour examiner les titres des quatre candidats; elle est composée 
de MM. Huillard Bréholles, Buchct de Cublize et Renzi. » 

Les livres offerts à la Classe sont: la Revue du Midi , par M. Jubinal; le Bul¬ 
letin de Vinstitutrice, par M. Levi ; le Génie des femmes , par M. Cellier du 
Fayel; Revisla europea , revue européenne de Milan; Archivio storico italiuno , 
Archives historiques italiennes , tome VI, 2 e partie, par A. Vieusseux; Bulletin 
do la Société de Géographie , mois de juillet; Henri de Ganà , par M. Huet ; 
et Histoire universelle , par M. Cesare Cantu, tomes VI et VU, précédée d’un dis¬ 
cours préliminaire sur le moyen âge, par le même auteur. 

M. Huillard-Bréholles communique à la classe un ancien contrat en latin, en¬ 
voyé par M. Minervini de Naples et annoté par M. Huillard-Bréholles lui- 
même. Ce document a cté renvoyé ou comité du journal. M. Bucbet de Cubli¬ 
ze do inc lecture d'un mémoire sur l'histoire de la république romaine et en 
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particulier sur le sénat ; cette lecture a été écoutée avec plaisir, et le mémoire 
renvoyé au comité du journal. 

La deuxième classe (histoire des langues et des littératures) s'est assemblée 
le 8 octobre sous la présidence de M. Alix, vice-président. Le procès-verbal 
est lu et adopté. M. Trémolière, secrétaire de la classe, donne lecture d'une let¬ 
tre de M. Miquel y Roca, notre collègue absent, qui, avec M. Renzi, présente 
comme candidat M. Raphaël de Carvajal, homme de lettres, de Valence (Espa¬ 
gne). M. le président nomme une commission pour examiner ses titres; elle est 
composée de MM. Renzi, Fontaine et Trémolière. Livres offerts: Délassements 
poétiques par M m « Virginie Letaillandier; Eludes sur la Béotie , par M. Fau- 
gère. M. Alix est nommé rapporteur. M. B. Julien lit un fragment de ses le¬ 
çons à l’Athénée royal sur l’histoire de la littérature à l’époque impériale (Cours 
de littérature de La Harpe). Ce travail, dont la lecture a intéressé la classe, est 
renvoyé au comité du journal par le scrutin. 

Le 16 octobre la troisième classe ( histoire des sciences physiques , mathé¬ 
matiques, sociales et philosophiques) s’est assemblée sous la présidence de 
M. l’abbé Laroque, vice-président. Le procès-verbal a été lu et adopté sans 
observation. M. Foulon, secrétaire adjoint, donne lecture d’une lettre de notre 
collègue M. l’abbé Cacheux , concernant le compte-rendu que M. l’abbé Auger 
a fait de son ouvrage de Y Histoire des Conciles . M. l’abbé Cacheux en appelle 
du jugement de M. l’abbé Auger et réclame l’insertion dans le journal des juge¬ 
ments que d’autres ont portés sur le même ouvrage. MM. l’abbé Badiche et B. 
Jullicn font remarquer que les réclamations des auteurs contre les articles pu¬ 
bliés dans le journal delà société doivent être accueillies avec réserve ; les rap¬ 
porteurs, ayant déjà soutenu une discussion sur les rapports qu’ils ont lus 
à la classe, ne doivent pas être exposés à des discussions ultérieures. La 
classe décide de renvoyer la lettre de M. l’abbé Cacheux à M. l’abbé Auger, à 
titre de communication. Les livres offerts sont: Atli délia sesta reunione degli 
scienzali italiani ou Compte-rendu du sixième Congrès scientifique des lia - 
liens , un volume in-4°, envoyé parla présidence du Congrès; rapporteur 
M. B. Jullicn. Précis historique de la marine française , par M. Chasseriau 9 
deux volumes ; rapporteur M. Foulon ; les Annales universelles de statistique , 
septembre, Milan ; le Journal de médecine et de chirurgie pratique , septem¬ 
bre et octobre, Paris; la Revue européenne, juillet, Milan; C Aquitaine, revue 
politique, par M. Duteil, Bordeaux ; la Revue du droit français et étranger , par 
MM. Foelix, Duvergier, et Valette, septembre. M. l’abbé Badiche est appelé 
à la tribune pour lire son rapport sur la topographie de Tyr, par M. Bertou; ce 
rapport est renvoyé au comité du journal. M. N. de Berty a fait ensuite un 
rapport verbal sur l’ouvrage de notre collègue, M. Cellier du Fayel, intitulé : 
de la Puissance des romans , Il a exprimé le regret que le sujet intéressant an- 
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noncé par ce titre n 9 ait pas été traité. L’ouvrage se divise en cinq parties s 
1« quelques réflexions en forme de dialogues sur l’histoire et les romans ; 2® l'a¬ 
nalyse de trois romans de M u * le Royer de Chantepie ; 3* la conclusion qui con¬ 
tient la preuve de l’influence des premières lectures ; 4° un appendice qui n’est 
qu’un fragment de M Ue le Royer de Chantepie ; 6° des pensées détachées de la 
même demoiselle sur divers sujets. M. de Berty a principalement examiné la 
première partie ; il n’a pas approuvé, comme membre de l’Institut Historique, 
l’opinion de l’auteur, qui a soutenu que l’histoire repose sur des mensonges la 
plupart du temps et que le roman doit lui être préféré. M. l’abbé Badiche lit 
enfin une notice sur la vie et les ouvrages de M. l’abbé Manet, décédé l’année 
dernière. Cette notice est renvoyée au comité du journal. 

La quatrième classe (histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 26 oc¬ 
tobre sous la présidence de M. Ernest Breton, président. Le procès-verbal est 
lu et adopté. M. le président donne lecture d’une lettre adressée à M. Foyalier 
par M. Smith, architecte anglais et notre collègue correspondant à Constanti¬ 
nople ; il remercie la classe de l’avoir admis comme membre de l’Institut His¬ 
torique. M. l’administrateur fait part à la classe de la perte qu’elle vient de 
faire de M. Dufour, peintre, décédé à Moulins. La classe, en regrettant cette 
perte, décide qu’elle publiera dans le journal une notice biographique de notre 
collègue. M. Brillouin lit on rapport au nom de la commission nommée pour 
examiner les titres de M. Fabretti, candidat proposé à la dernière séance. La 
candidature de M. Fabretti a été admise, sauf la sanction de l’assemblée géné¬ 
rale. M. Renzi fait son rapport sur l’ouvrage intitulé Monuments de tous les 
peuples . Ce rapport, qui traite en général des monuments de l’Inde, est renvoyé 
par le scrutin secret au comité du journal. 

Le vendredi 28 octobre, l’assemblée générale (les quatre classes réunies) 
a eu lieu sons la présidence de M. le docteur Bûchez, président. Le procès-verbal 
delà séance précédente a été lu et adopté. M. le secrétaire donne lecture d’une 
lettre de M. le ministre de l’instruction publique, qui accuse réception du rap¬ 
port que l’Institut Historique lui a adressé d’après sa circulaire. M. Smith adresse 
de Constantinople à M. le prince de La Moskowa, président de l’Institut Historique, 
une lettre par laquelle il remercie d’avoir été admis comme membre correspon¬ 
dent. M. le secrétaire perpétuel de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
remercie de l’envoi de notre journal. On donne lecture de la liste des livres offerts 
à la société; des remerciements sont votés aux donateurs. La candidature de 
M. Fabretti, de Pérouse, admis dans la quatrième classe, a été sanctionnée au sera- 
tiu secret par l’assemblée générale. Le conseil propose à l’assemblée générale 
de tenir une séance extraordinaire, dans laquelle pourront être admises des per¬ 
sonnes étrangères à l’Institut Historique et présentées par ses membres : l’assem¬ 
blée générale, en approuvant cette mesure, désire que les mémoires qui doivent 
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être lus à la séance extraordinaire soient las préalablement dans les classes. 
Les modifications apportées à l v art. 30 des statuts, proposées par M. Bâchez 
et approuvées par le conseil, sont adoptées par l'assemblée. L’ordre du jour ap¬ 
pelle la lecture do projet sur les jetons présenté par l’administrateur au conseil. 
M. le secrétaire fait connaître à l’assemblée générale que le conseil est d’avis pour 
le moment d’ajourner la mise à exécution de ce projet, jusqu'à ce que l'adminis¬ 
tration ait obtenu l’encouragement que Son Excellence M. le ministre de l'in-* 
stroction publique a presque fait espérer par sa circulaire en date du 28 juillet 
dernier, en vertu de l’art. 5 de l’ordonnance royale du 27 du même mois. Après 
une discussion à laquelle ont pris part MM. le docteur Josat, N. de Berty, 
Rosière, et le docteur Bûchez, on décide que dans tous les cas cette question 
sera reprise et examinée par la commission du budget prochain. M. Renzi fait 
part à l’assemblée de la perte de trois membres, savoir : de Monseigneur Scotti, 
président des bibliothèques royales de Naples ; de M. Pensiotti, en Piémont, et 
de M. Du Tour, peintre, à Moulins. L’assemblée a témoigné un regret sincère de 
cette triple perte. M. l’administrateur communique à l'assemblée le rapport que 
l'Institut Historique vient d’envoyer à S. E. M. le ministre de l’instruction pu¬ 
blique, à la suite de sa circulaire sur l’ordonnance royale concernant les sociétés 
savantes. L’assemblée décide que ce rapport sera renvoyé au comité du journal 
pour être imprimé. 

M. l’abbé Auger lit une partie de son mémoire sur quelques monuments du 
département de l’Ailier, et notamment sur la célèbre église de Souvigny} cette 
lecture, écoutée avec un vif intérêt, sera continuée dans une autre séance. Il est 
dix heures et demie ; la séance est levée. R. 


CHRONIQUE. 

CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE NAPLES. 

Nous nous empressons de donner une courte analyse des matières traitées 
dans ce septième congrès. 

Section d 9 Agronomie, technologie . — Amélioration des instruments aratoires 
et des roches à miel; culture de l’olivier et du mûrier ; extraction de l’indigo du 
polygonum tinctorium ; caséification, système d*irrigation des terres, colonies 
agricoles, régime hypothécaire ; grande et petite propriété, crédit agricole, ma¬ 
tières dont toutes ont un intérêt actuel et quelques-unes une influence marquée 
dans l’économie sociale ; telle est la série des travaux à laquelle s’est livrée la 
section durant plusieurs séances. Dans d’autres, elle a examiné nn perfection¬ 
nement apporté aux machines à vapeur pour éviter l’incrustation et maintenir 
l’eau à un niveau constant. Elle a aussi porté son attention sur l’amélioration 
de rinatruction populaire et a demandé des écoles d’arts et métiers et manifesté 


‘Digitized by i^ooQle 



— 439 — 

le désir d’une exposition générale d’industrie à la ville où se tiendrait le con* 
grès italien. 

Section zoologique. —Classifications'étymologiques, études faites sur de nom¬ 
breux poissons, 154 espèces de mollusques vivants ou fossiles ; anatomie des 
braebyopodes ; mécanisme de la contraction et de la flexion des fibres muscu¬ 
laires ; acoustique, office de Vépiglote dans la déglutition ; tels étaient les su¬ 
jets du programme que la section a traités. 

ïkost reconnu, par des expériences de M. Ferraris, que la morsure du pulex 
pénétrant n*est point mortelle comme on l’assurait. 

Section de chirurgie. — L’obstétrique, l’oculistique, l’orthopédie, tes artères, 
la nouvelle compression dans les cas d’anévrisme, la litliotritie, ta cistotomie 
ont été traitées tour à tour. 

On a présenté à la section des instruments de chirurgie découvertsà Pompéi 
qui démontrent que la lythotomie fut usitée aux derniers temps de Rome. 

Section de physique et mathématiques. — Son programme était vaste; elle 
s’est livrée à des études sur l’électricité, l’astronomie, la météorologie, l’hydro¬ 
graphie, la métrologie, l’acoustique ; les progrès de la science électrique, la 
hauteur des étoiles filantes et les taches du soleil. Elle a formulé un vœu pour 
L’uniformité des poids et mesures dans toute l’Italie et pour d’adoption du sys¬ 
tème décimal français. Le 28 septembre, la section a inauguré l’observatoire 
météorologique bâti sur le mont Vésuve. 

Section d*archéologie et de géographie. —Elle fait un compte-rendu du pro¬ 
grès de la géographie en 1844, et signale l’erreur funeste où sont tombés tous lès 
cartographes, celle du déplacement de un degré et demi des côtes, depuis le 
11 e degré de latitude australe jusqu’au 17 e degré de latitude boréale; en fait, 
la terre avance plus vers la mer qu’ils ne l’indiquent. De là de malheureux nau¬ 
frages. On s’occupe tour à tour des langues orientales, des antiquités étrus¬ 
ques, des ruines de la ville étrusque de Caletra. Un savant annonce la décou¬ 
verte d’un manuscrit renfermant la dernière partie de l’histoire naturelle de 
Pline. Enfin la section va visiter Pompéi; elle assiste à des fouilles et à la dé¬ 
couverte d’antiquités précieuses, d’objets d’art, d’ustensiles et de meubles qui 
nous révèlent mieux que les livres la vie intérieure des Romains de l’empire. 

Section de botanique et physiologie végétale . — Cette section avait à sa dispo¬ 
sition le jardin botanique de Naples, où elle a pu s’assurer qu’on cultivait 
douze mille plantes toutes différentes. On lui a soumis le catalogue de VHerbier 
central italien , fondé à Florence par le Congrès depuis quatre ans, et qui déjà 
compte cinquante-neuf mille espèces. Elle s’est livrée à des études sur les algues 
et les lichens, sur la 'germination des plantes et la géographie botanique de la 
Sicile. 

Section de médecine. — Voici le sommaire des matières thérapeutiques, pa¬ 
thologiques, physiologiques et hygiéniques qu’elle a traitées : causes de l’épi¬ 
lepsie et»mo4e de son traitement, scrofules et leur traitement, origine des 
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tubercules et phénomènes qu’ils présentent, études sur les émanations épidé¬ 
miques durant le développement des maladies populaires dites contagieuses, et 
prévisions hygiéniques pour prévenir le mal plus efficaces que l'isolement, ré¬ 
forme des quarantaines, nécessité de confier au médecin l’administration inté¬ 
rieure des hospices, application des études phrénologiques au traitement des 
aliénés, asphyxie par strangulation, et scorbut. 

Section de géologie . — Elle a inauguré ses travaux par une visite au mont 
Vésuve. Elle est descendue dans les cratères de Montenuovo et de YAtrio del 
cavallo , a examiné les scories qui bordent les parois volcaniques du premier, 
les filons et les masses rocheuses du second. La solfatare, l’ancien temple de Ju¬ 
piter Sérapis, les perforations des colonnes du lithotomos lithophagus , le cra¬ 
tère des astroni, la grotte si fameuse du Chien, les cristallisations d’oligiste qui 
se sont assises sur la lave de 1767, les deux couches de lave de 1810 et 1839, 
celle du 9 août 1845, qui s’est arrêtée sur les bords du cratère, tout a été ex¬ 
ploré, examiné avec attention, et soumis à des recherches et à des observations 
consciencieuses. La température des laves a été reconnue[au moyen du pyro¬ 
mètre de Daniel, et l’appareil de Daübeny a recueilli des gaz qui altèrent con¬ 
tinuellement les agglomérations superposées près du cratère de Montenuovo . Et 
comme si la nature eût voulu donner à la science, accourue de tous les pays 
pour l’étudier en ces lieux, une idée de sa terrible magnificence, le cratère a 
vomi, sous les yeux de la section de géologie, des pierres dures et des morceaux 
de leucetopbir en fusion. 

La section a traité la question importante des glaciers, de leur cause, de leur 
formation ; de curieux fossiles récemment découverts dans les Alpes italiennes 
ont attiré l’attention des géologues, qui, s’étant rendus au puits artésien que 
l’on perce à Naples, se sont convaincus, comme on l’avait fait déjà à Paris, 
que le thermomètre monte à mesure qu’on le descend dans l’ouverture. La sec¬ 
tion de géologie a constaté qu’il s’élevait d’un degré centigrade par cinquante 
mètres de profondeur. 

Le Congrès, avant de se séparer, a choisi (5 octobre) la ville de Venise pour 
sa réunion en 1847. Il a nommé président du Congrès prochain, qui se tiendra 
à Gènes en 1846, M. le marquis de Brignole-Sale, actuellement ambassadeur 
de Sardaigne à Paris. 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Ode sur la naissance de M. le duc d 9 Aoste , par M. l’abbé Orsière. 

Délassements poétiques de M m ‘ Virginie Letaillandier. 

Revue du Midi, par M. Jubinal, 3 e série, tome l«r, 2* livraison. Août 1845. 

A. Rknzi, HuILLARD-BrÊHOLLE8, 

Administrateur-trésorier. Secrétaire adjoint. 
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A SON EXCELLENCE 


MONSIEUR LE COMTE DE SÀLVANDY, 

MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE. 


Paris, le 15 septembre 1845. 


Monsieur le Ministre, 

Noos avons reçu l’ordonnance royale du 27 juillet dernier ainsi que la circu¬ 
laire du 28 du même mois que Votre Excellence nous a fait l’honneur de nous 
adresser. 

Nous comprenons toute l'importance de la sage mesure que Votre Excellence 
a prise pour créer un lien entre les sociétés savantes et leur donner les moyens 
d’action qui leur manquent. 

Dès 1 833, les fondateurs de l’Insfitut Historique (la plupart membres de l'In¬ 
stitut de France) avaient essayé de réaliser la pensée de l’échange des produc¬ 
tions intellectuelles entre tous les savants et toutes les académies , mais leur 
succès ne fut que partiel; lors même que leur entreprise eût complètement 
réussi, elle eût été loin de produire les résultats qu’on est en droit d’espérer de 
la mesure décrétée par l’ordonnance du 27 juillet. 

Les compagnies savantes avaient besoin de cette publicité fructueuse que Vo* 
tre Excellence va donner à leurs travaux en leur donnant une impulsion efficace 
et commune. 

Nous avons l’honneur de remettre à Votre Excellence la réponse aux ques¬ 
tions qu’elle a adressées à l’Institut Historique. Nous y joignons la collection 
entière (16 tomes en 8 volumes) de notre journal, VInvestigateur f ainsi que les 
comptes-rendus des congrès (6 vol. in-8°). * 

Nous avons l’honneur d’être, avec la plus haute considération, de Votre Excel¬ 
lence, les très-humbles et très*obéissants serviteurs. 

Le président, Prince de Là' Moskowa. 

Le vice-Président, Bûchez. 

L’adrainLtrateur, A. Renzi, 
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MEMOIRES. 


REPONSE DE L’INSTITUT HISTORIQUE 

AUX QUESTIONS ADRESSÉES AUX SOCIÉTÉS SAVANTES 

m sow uasLuavca Moirszxvm ua mzivxstm di L'nrsTaucnoif muQOi 

DANS SA CIRCULAIRE Dr 28 JUILLET 1845. 


I** Question. — 1® Origine. 

Pour expliquer l'origine de la Société à laquelle nous appartenons, il suffit 
de rappeler l'espèce de renaissance historique qui signala les dernières années 
de la Restauration et l'immense développement que prit ce mouvement scien¬ 
tifique après la révolution de Juillet. Personne n'a oublié que toutes choses alors 
étaient remises en discussion et que l'on allait chercher la raison de toutes cho¬ 
ses dans Thistoire. L’intérêt des questions qui étaient agitées fit naître le besoin 
d’un rapprochement entre ceux qui s’en occupaient. De là la pensée d'one as¬ 
sociation consacrée à ces pacifiques débats. 

1™ Question. — 2° Fondation. 

L'Institut Historique fut fondé à Paris le 24 décembre 1833. Ce fut le 23 mars 
1834 que la première séance générale eut lieu sous la .présidence de M. Michntid, 
de l’Académie Française, président, assisté de M. de Monglave, secrétaire, en 
présence de trente-huit membres fondateurs, parmi lesquels figuraient : 

MM. Berton , de l'Académie des Beaux-Arts; liory de Saint-Vincent , de 
l'Académie des Sciences (correspondant) ; Bouillaud , de l'Académie de Méde¬ 
cine; de Laborde (le comte Alexandre), de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, vice-président de l'Institut Historique; Geoffroy Saint-Hilaire , 
de l’Académie des Sciences; Jomard , de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres ; Andral, de l'Académie de Médecine ; Ampère (père), de l'Académie 
des Sciences ; de Jouy , de l’Académie Française; Michelet , de l'Académie des 
Sciences morales et politiques ; Poujoulat ; Bra % statuaire ; Ballanche f de l’Aca¬ 
démie Française , Lerminier, professeur au Collège de France : Comte Moe- 
bourg 9 député ; Baron d'Ecfotein; Lamartine , député ; Isambert , conseillera la 
Cour de Cassation ; l’abbé Guillon % évêqne de Maroc, anmônier de la reine des 
Français; Laurent ie, inspecteur général des études ; le docteur Bûchez 9 Ville • 
noue père, etc. 

Pour donner une idée des sentiments qui animaient cette première réunion 
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cl dç« motif» que vha< un y apporta, nous u? pouvons mieux faire que ilYm- 
prunier le» paroles <iu président lui-même, l'illustre M. Michaud, lorsqu'il les 
présenta dans une autre circonstance. 

« L’Institut Historique n’est point une académie où les rangs soient mar- 
« qués, une société renfermée dans d’étroites limites et qui ne puisse à volonté 
« étendre le nombre de ses membres. Tous ceux qui se plaisent à l’étude de 
« l’histoire sont admis à nos réunions ; le lieu où nous nous rassemblons est près- 
« que comme une église ou un temple dont les portes restent toujours ouvertes aux 
« fidèles; nous n’avons pas seulement appelé parmi nous les hommes éclairés 
« de la capitale, mais tous ceux qui cultivent la science de l’histoire, en quelque 
« lieu qu’ils se trouvent; nous avons fait un appel à tous les pays, car chaque 
« pays k ses monuments et ses traditions historiques : les matériaux et les élé- 
« ments de l’histoire aont comme dispersés che* tous les peuples ; nous avons 
« fait un appel à tous les savants et à tous les artistes célèbres, car les sciences 
« et les arts, avec leurs découvertes et leurs progrès, doivent être considérés 
« comme les auxiliaires de l’histoire : la philosophie, la théologie, les lettres, 
« tout ce que peut embrasser le génie de l’homme doit nous aider à expliquer 
« et à compléter les annales des sociétés humaines. 

« Nous avons toujours pensé qu’il fallait voir dans l’histoire un grand ensei- 
« gnement moral. 

< Dans un temps où tous les bons esprits semblent se diriger vers l’améliora- 
« tion des sociétés, il est à remarquer qu’on s’adonne avec plas d’ardeur à l’é- 
« tude de l’histoire, et nous devons nous en applaudir. L’histoire n’cst-ellc 
« pas la chaîne qui lie les générations et qui nous transmet comme un héritage 
« la sagesse de ceux qui nous ont précédés? La vertu ne trouve-t-elle pas U ses 
a exemples, le patriotisme ses inspirations, la vérité sa force, la liberté ses 
« droits, la gloire même ses titres et son éclat? La connaissance des temps pas- 
« sés est une lumière que les sages d’aujourd'hui voudraient placer devant la 
« génération présente, comme la unée lumineuse qui éclairait la marche d’Is- 
« raël dans le désert. Il y a peut-être dans cette préoccupation des temps qui 
« ne sont plus, dans cette disposition presque générale des esprits, une sorte 
« d’instinct, un sentiment de prévoyauce qui veut opposer le passé comme une 
« barrière salutaire a des tentatives aventureuses; peut-être la société tout 
« entière éprouve-t-elle le besoin secret de donner à la civilisation un autre 
« appui que les promesses toujours trop vagues de l'avenir? Notre siècle ferait 
« en cela comme le pilote expérimenté, qui, lorsqu’il est poussé par la tem- 
« pète, s’éloigne avec crainte des rivages qu’il ne connaît point, et cherche à 
« jeter l’ancre dans des lieux qui lui sont connus et qu’il trouve indiqués sur sa 
« carte. 

•< Un avantage des études historiques, c’est qu’elles finiront par donner à 
« chaque société européenne une histoire qui deviendra un monument : le siè- 
« cle des historiens comme TUe-Live et Tacite, comme Thucycide et Xénophon 
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<1 n'est pas encore venu, li faut d'abord qu'on ait rassemblé tous les docu- 
« ments, qu’on ait découvert toutes les sources, que les grands événements 
a aient été vus sous toutes les faces. Tels sont les monuments qu’élève le génie, 
« qu’ils ont souvent besoin d’étre préparés par le travail de tout un siècle. 
« C’est ainsi que l’antiquité nous montre toute l’époque longtemps occupée à 
« remuer, à transporter, à tailleries pierres avant qu’on vit s’élever ces pyramides 
« que nous admirons. Vo^ez ce qu’ont fait pour les chefs-d’œuvre de la littérature 
« française ces laborieuses recherches, cette prodigieuse érudition du XVI e siè- 
« clc. Les travaux historiques du siècle présent ne doivent-ils pas réveiller de 
« meme, un jour, la muse éloquente de l’histoire, et préparer les chefs-d’œu- 
a vre des grands historiens qui viendront après nous? » 

Telles furent les pensées qui présidèrent à la création de l’Institut Histori¬ 
que; elles furent le principe de l’institution; elles en déterminèrent les ten¬ 
dances. 

Parmi les approbations nombreuses que l’Institut Historique reçut de toutes 
parts , il doit signaler celles de deux célèbres bistôriens contemporains, 
MM. Tiiiers et Guizot. 

Le premier, alors minhtre du commerce, écrivait (21 novembre 1833) : «J’ai 
« reçu le projet qui consiste à fonder un Institut Historique dans le but de 
« constater et d’avancer les progrès de la science de l’histoire, et j’ai été frappé 
a de l’utilité et de la grandeur de ce projet, * 

M. Guizot, ministre de l’instruction publique h la même époque, s’exprimait 
ainsi (Moniteur du 13 janvier 1834) : - Le besoin de mettre un terme à ces ef- 
a forts isolés commence à être si vivement senti que quelques personnes se 
a sont récemment formées en société pour tenter de concentrer et de eoor- 
a donner les recherches de tous les hommes qui sc vouent à ce genre de tra- 
« vaux. J’espère que. cette société n’aura pas fait un vain appel aux amis de la 
« science : je m’associe à ses efforts, etc. » 

Dans le même temps, plusieurs souverains et princes de l'Europe acceptaient 
le titre de membres et protecteurs de cette nouvelle institution. Le roi de 
Sardaigne , le roi de Wurtemberg , le roi des Belges, le prince royal de Bavière , 
le prince H . de Prusse , le prince de Saundershauêvn , le prince de Schaumbourg - 
Lippe , les princes Louis et Jérôme Bonaparte furent les premiers qui acceptè¬ 
rent le titre de membres protecteurs. L’empereur du Brésil , le grand-duc de 
Toscane , le comte de Syracuse sont venus tout récemment s’associer à ce noble 
patronage. 

l rc OuestioN, — 3° Autorisation . 

L’Institut Historique fut autorisé le 24 décembre 1833. Dans son assemblée 
générale et solennelle 6 avril 1834 il approuva scs statuts constitutifs, qu’une 
commission, nommée par l’assemblée générale précédente du 23 mars, avait 
rédigés. Cette commission était composée de MM. Michaud> de l’Académie 
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Française; le comte Alexandre de Laborde , de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres et de l’Académie des Sciences morales et politiques; Berton , 
de l’Académie des Beaux-Arts; Bra, statuaire; docteur Bûchez, auteur de 
Y Histoire parlementaire de la Révolution française ; le colonel Bory de Saint- 
Vincent, membre correspondant de l'Académie des Siences ; Bouillaud, de 
l’Académie de Médecine; l’abbé Guillon , évêque de Maroc; Monvoisin, pein¬ 
tre, professeur aux écoles royales de dessin ; hambert, conseiller à la Cour de 
Cassation; le colonel Koch, du Depot de la guerre, ancien professeur d’his- 
toire militaire à l’Ecole royale d’état-major; Laurentie, ancien inspecteur gé¬ 
néral des études; Villenave (père), ancien professeur d’histoire de France 
à l’Athénce royal de Paris et Eugène de Mong/avc . 

I rc Question. — 4° Hommes éminents qui en ont fait partie . 

Parmi les hommes éminents qui ont fût partie de l’Institut Historique et 
que la mort lui a enlevés ou que des occupations étrangères ont détournés de 
ses travaux, nous avons à enregistrer les noms qui suivent: MM. Berton , de 
l’Académie des Beaux-Arts ; Bory de Saint-Vincent, membre correspondant de 
l’Académie des Sciences; Bouillaud , de l’Académie de Médecine; de Laborde 
(Alexaudrc), de i’Acadcmic des Inscriptions et Belles-Lettres et de l’Acade¬ 
mie des Sciences morales et politiques; Geoffroy Saint-FJilaire, de l'Acadcmic 
des Sciences; Isambert , député; Michaud, de l’Académie Française; Ampère , 
de l'Académie des Sciences; Ballanchc , Destut de Tracy , Lemcrcier, de l’Aca¬ 
démie Française; de Lamartine , députe; le baron d'Eckstein; Laurentic; 
Yabbé Guillon , évêque de Maroc; le comte de Laslcyric , députe; le duc de 
Doudcauvillc; le duc de Choiseul; le baron Notrct de Saint-Lys ; M. de Sal - 
vandy, de l’Académie Française; Carnot, Merlin , Simeon, Reinhard, de l’A¬ 
cadémie des Sciences morales et politiques; Cherublni , de l’Académie des 
Beaux-Arts. 


IF Question. — Rut et Travaux . 

Le but de l’Institut Historique, ainsi que nous l’avons expliqué an commen¬ 
cement de ec mémoire, est d’encourager et de propager les études historiques 
en France et à l'étranger^ 

Il correspond à cet effet avec les sociétés savantes françaises et étrangères 
des deux mondes. 

Scs travaux consistent en recherches sur la géographie ancienne, la chrono¬ 
logie, les langues, les littératures, les sciences, les arts, les antiquités, les mo¬ 
numents, les monnaies, les manuscrits, les imprimés curieux de tous les pays, 
de tous les âges, et généralement sur tout ce qui constitue la science historique. 

11 reçoit, de la France et des divers contrées de l’Europe et de l’Amérique, 
et même des missionnaires répandus dans les colonies et les pays barbares, de 
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nombreux ouvrages qu’il soumet à l'examen de ses membres, et dont les comp¬ 
tes-rendus sont publiés dans «on journal à la suite des mémoires originaux qui 
en forment la partie principale. Tous ces travaux sont lus et discutés préalable¬ 
ment dans l'une des quatre classes qui composent l'Institut Historique, ou dans 
l'Assemblée générale. 

11 convoque tous les ans un congrès historique dont il publie les travaux à 
ses frais. Plusieurs cours publics et gratuits sont professés chaque année par les 
membres, au siège de la société, avec autorisation de M. le ministre de i’instruc* 
lion publique* 

III* Question. — Concours et Prix. 

Depuis 1840 quatre questions portant sur des points obscurs et intéressants 
de l'histoire générale, de l’histoire des sciences, des lettres ou des arts, ont été 
mises au concours chaque année ; le prix offert au meilleur mémoire sur cha¬ 
cune des‘questions est une médaille d’or de 200 francs, soit 800 francs. On 
n'a accordé de prix jusqu'à ce jour qu’à trois mémoires sur les sujets suivants: 

1841. Déterminer Vordre de succession d'après lequel Us divers éléments qui 
constituent la musique moderne ont été introduits dans la composition; signaler 
les causes qui ont donné lieu à l'introduction de cei éléments , par Biche-Latour. 

1§42. Histoire de la peinture à fresque dès son origine jusqu'au XVP siècle, 
par M. Ernest Breton. 

1843. Exposer , à l'aide de faits précis, l'influence qu'ont exercée sur le dé¬ 
veloppement de l'industrie en France les corporations ou associations des métiers, 
ainsi que l'institution des maîtrises et jurandes, par M me Bourgeois-àllix. 

Le programme pour l’année 1846 contient les questions suivantes : 

l re CLASSE. Histoire générale et histoire de France. Quelles ont été les 
relations des nations européennes avec la Chine depuis le moyen âge jusqu'à pré * 
sent? 

II e CLASSE. Histoire des langues et des littératures. Déterminer le ca¬ 
ractère de la littérature italienne au XIIP et au XIV* siècle , époque de Dante et 
de Pétrarque. 

III e CLASSE. Histoire des sciences physiques , mathématiques , sociales 
et philosophiques. Comparer, sous le rapport moral, l'histoire du théâtre 
en France et en Angleterre pendant les XFJ% XVII 9 et XVIII* siècles. 

IV e CLASSE. Histoire des beaux-arts. Comparer les différents modes de 
sépulture chez les peuples de l'antiquité. 

IV e Question. — Publications. 

L’Institut Historique publie depuis douze ans an journal mensuel, l'Inves¬ 
tigateur, envoyé à tous ses membres résidants et correspondants, français et 
étrangers, et à un grand nombre de sociétés savantes. Ce journal forme au¬ 
jourd’hui une collection de dix-sept tomes grand m-8% de trente h trente-cinq 
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feuille*, oit Ton trouve, sou* les titres suivants : Mémoires, Comptes-Rendus, 
Documents inédits, Correspondance, Chronique, à peu près tout ce qui a été 
lu par les membres dans les séances des quatre classes ou dans les assemblées 
générales de la société. En voici le nombre : Mémoires ou Comptes-Rendus, 
480; Documents inédits, 50; Correspondance, 90; Chronique, ISO mor¬ 
ceaux. 

V e Question. — Membres (qualité et nombre des). 

L’Institut Historique est composé cette année de quatre cent huit membre*, 
dont 135 résidants et 273 correspondants; 131 de ces derniers résident en 
France et 142 à l’étranger. La liste imprimée ci-jointe, portant leurs nom» et 
qualités, répond complètement à cette question. 

VI* Question. — Organisation intérieure de la société , comités , sections. 

L’Institut Historique sc composait d'abord de six classes qui furent réduite» 
à quatre le 22 février 1836. 

l rc classe. Histoire générale et histoire de France . (Autrefois première et 
sixième, réunies sur la proposition de M. Michelet.) 

II e classe. Histoire des langues et des littératures. (Autrefois troisième.) 

III e classe. Histoire des sciences physiques et mathématiques , sociales et phi¬ 
losophiques. (Autrefois deuxième et quatrième.) 

IV e classe. Histoire des beaux-arts (Autrefois cinquième.) 

Le bureau de l’Institut Historique se compose d’un président, d’un vice-pré¬ 
sident, d’un vice-président adjoint, d’un secrétaire perpétuel et d'un admi¬ 
nistrateur trésorier. On nomme tous les ans un secrétaire adjoint au secrétaire 
perpétuel, pour le suppléer en son absence. 

Le bureau de chaque classe se compose d’un président, d’an vice» président, 
d’un vicc-présidcnt adjoint, d’un secrétaire et d’un secrétaire adjoint. 

L’Institut Historique a trois comités qui se renouvellent tous les ans, savoir : 
le comité central des travaux, le comité du journal, le comité du règlement. 
Le premier délibère sur la marche intellectuelle de la société, indique quelque¬ 
fois des travaux à faire, et approuve, de concert avec le conseil, les quèstiôA» 
proposées par les classe» pour être traitées dans le congrès annuel. Le second 
revoit, avant l'impression, tous les articles qui lui ont été adressé» pat les que* 
tre classes ou par l’assemblée générale# Le troisième enfin examine les propo¬ 
sitions sur les modifications à apporter au règlement qui peuvent être laites 
par les membres ou par l'administration elle-même. Ces comités se réuuissent 
suivant le besoin du service et sur la convocation de l’administrateur. 

A l’exception du secrétaire perpétuel et de l’administrateur trésorier, tou» 
les membres du bureau général et des bureaux îles classe» sont renouvelé» 
chaque année en décembre. Les seuls secrétaires et secrétaire» adjoint» des 
classes peuvent être réélus. 
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VII e Question. — Bureau d'administration . 

L’Institut Historique a un administrateur chargé de diriger toutes les affaires 
administratives de la société et la publication du journal. Il exécute les déci¬ 
sions do conseil et de rassemblée générale, et agit au nom de l’Institut histo¬ 
rique. 

Tous les membres du bureau de l’Institut Historique et des quatre classes 
réunies forment le conseil, qui se compose ainsi de vingt-cinq membres. Ce 
conseil est convoqué par le président de l’Institut Historique ou par l’admi¬ 
nistrateur, qui prend part à scs délibérations. Il préside à la direction des af¬ 
faires administratives; il reçoit les comptes de l'administration par l’entremise 
d'une commission nommée par lui, et dont le rapport est soumis à son appro- 
bation ; il arrête les dépenses et le budget de chaque année, qu’il soumet à l’ap¬ 
probation de l’assemblée générale. t 

VHP Question. — Séances ordinaires et publiques (Indication du nombre et des 
époques auxquelles ont lieu les). 

L’Institut Historique a des séances ordinaires et des séances publiques. 
Chaque classe s’assemble une fois par mois : la première le premier mercredi, 
et les trois autres successivement de mercredi en mercredi. Les quatre classes 
réunies en assemblée générale tiennent chaque mois nne séance le vendredi qui 
suit la séance de la quatrième classe. 

Les séances publiques de l’Institut Historique sont celles du congrès qu’il 
ouvre le 15 mai de chaque année an palais du Luxembourg ou à l’Hôtel-de— 
Ville. Le nombre des séances est de dix environ, suivant l’importance des mé¬ 
moires lus et des discussions qu’ils soulèvent. C’est dans la séance d’ouverture 
de ces congrès qu’est lu le rapport sar les mémoires envoyés au concours an¬ 
nuel, et qu’a lieu la distribution des prix accordes. 

IX* Question. — Institutions dues à la société (jardin botanique , musée, 

bibliothèque). 

• La société a fondé une bibliothèque qui renferme six cents volâmes, atlas et 
cartes qu’elle a reçus en don, soit de ses membres, soit des auteurs et éditeurs. 
Elle est ouverte depuis dix heures jusqu’à quatre. Tous les membres ont droit 
d’aller consulter les ouvrages qui s’y trouvent. 

Xe Question. — Travaux remarquables produits . 

Les travaux remarquables produits par flnstitnt Historique, en dehors des 
travaux ordinaires, sont les mémoires lus dans les congrès sur des questions 
arrêtées d’avance par la société et annoncées dans son journal. Tous ces mé¬ 
moires, ainsi que les discussions auxquelles ils ont donné lieu, forment six 
volumes grand in-8°, que ITnstitnt Historique a publiés à ses frais. Ces mémoi¬ 
res sont au nombre de deux cent huit. 
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XI® Question. — Ressources (nombre et nature ); donner le chiffre de chacune. 

# 

L’Institut Historique n’a d’autres ressources que les cotisations de scs mem¬ 
bre» résidants et correspondants; mais le recouvrement en est extrêmement dif¬ 
ficile, surtout à l’étranger, à cause de la grandeur des distances et de mille 
éventualités qui se présentent chaque jour dans une société nombreuse, com¬ 
posée de membres cpars en différents pays et souvent fort inégalement trai¬ 
tés par la fortutic. L’administration a réalisé l’année dernière la somme de 
6700 francs, ainsi que le prouvent ses livres et le rapport de la commission des 
comptes; somme insuffisante pour couvrir la dépense necessaire et surtout pour 
répondre aux véritables besoins de le société. 

L’Institut Historique perçoit en outre, depuis un an, 400 francs qui pro¬ 
viennent de la souscription de M. le ministre de l’instruction publique à vingt 
exemplaires de son journal. 

XH® Question. — Sceau (description du)-, emblème , devise , exergue. 

Le sceau'de l’Institut Historique est très - simple. Il indique l’idée qui a 
présidé à la fondation de la société et le but qu’elle veut atteindre. Un Génie 
assis sur des ruines, surmonté des mots Institut Historique , tient de la main 
gauche une table sur laquelle il vient d’écrire, avec un stylet qu’il a à la main 
droite, les lignes suivantes : 

Histoire des peuples, 

Histoire des littératures, 

Histoire des sciences, L. S. 

Histoire des beaux-arts. 

Qu’il nous soit permis, en terminant de dire quelques mots sur la valeur 
réelle de notre société. Nous avons le droit de croire qu’elle n’a pas été com¬ 
plètement inutile à la science historique. Elle a rendu quelques services véri¬ 
tables, soit par les questions qu’elle a posées , soit par les travaux qu’elle à 
provoqués, soit par les communications qu’elle a établies. I! suffirait de citer 
quelques-unes de ces questions, quelques-uns de ces travaux, pour montrer que 
plusieurs idées nouvelles, qui sont aujourd’hui définitivement acceptées par les 
historiens, ont été émises, pour la première fois, dans les séances de l'Institut 
Historique, ou, au moius, y ont acquis la publicité nécessaire. 

Arrêté en conseil, le 13 septembre 1845. 

Signé : Le president, Prince de La Moscowa; 

Le vice-président, Bûchez; 

L’administrateur, Renzi. 
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SUR LA CIVILISATION DE L’ARMÉNIE CHRÉTIENNE, 


MÉMOIRE 

LU LE 8 JUIN AU CONGRÈS HISTORIQUE DE 18$5» 


II est curieux, il est piquant de parler de civilisation quand il s’agit de l'Armé¬ 
nie, et voici pourquoi. L’Arménie est le premier pays du monde qui ait été ha¬ 
bité, et le même peuple l'habite encore. Ce peuple prétend, non sans raison, 
parler la langue d'Adam et de Noé, et les plus anciens livres écrits en cette 
langue existent encore d'an côté à Venise, de l’autre à Snmarcand. C’est là que 
fut plantée d’abord la vigne, et peut-être la liqueur de Noé a-t-elle laissé quel- 
ques traces qui subsistent. Le plus beau monument da génie de Sémiramis est 
là, toujours indestructible, et les voyageurs peuvent se promener sous des voû¬ 
tes où la célèbre reine venait prendre le frais. La nation qui doit son nom à 
cette contrée se trouve ftiaintenant en contact avec toutes les civilisations de 
l'univers, et des académies arméniennes entretiennent le feu sacré à Home, à 
Venise, à Vienne et à Moscou. Est-il un peuple sur la terre qui puisse offrir de 
pareils titres? 

Il n'en résulte pas que nous soyons capables de faire ressortir les siens. Pouf 
des raisons que nous découvrirons bientôt, la nation arménienne n’a jamais été 
guerrière et puissante de manière à imposer au monde ses lois et ses usages. 
L'espèce de repos où elle a vécu l’a fait oublier par la masse des hommes, que 
leurs intérêts ou leur admiration rend surtout sensibles à ce qui sort de l'ordre 
habituel. Les livres arméniens sont restés dans l'oubli, et assez récemment en¬ 
core les savants auteurs de Y Art de vérifier les dates prononçaient qûe les faits 
de l'ancienne histoire d’Arménie étaient fabuleux on incertaîus. En 1818, Saint - 
Martin écrivait que personne ne s’occupait de J’histoire d'Arménie, bien qu’en 
1813 M. Çhahan de Cirbied eût publié un l'ableau générai de Y Arménie, qui 
avait été inséré dans le Magasin encyclopédique. Et dans les dernières années de 
sa vie, le célèbre marquis de Fortia,<qui avait tant appris, et qui, à quatre- 
vingt* quatre ans, n’avait rien oublié, disait à un Arménien qui le visitait : « Don¬ 
nez-nous quelque chose sur l’Arménie, et ce sera bien reçu. » Je n’ai ni le ta¬ 
lent ni le temps de combler aujourd’hui cette lacune; mais à l'aide des 
publications que je viens d'indiquer, et de quelques autres, notamment des no¬ 
tes doiit M. l’abbé Grégoire Kabaragy Garabed , tiartabed (docteur) armé¬ 
nien, a enrichi sa tradnetion d'Elisée , j’essaierai de faire connaître un pen 
mieux la nation arménienne, me tenant dans les termes de la question posée: 
« Quelle a été la marche de la civilisation dans l’Arménie chrétienne depuis le 
IV e siècle jnsqn’à nos jours ?» 

A propos de civilisation, on ne peut s’empêcher de penser aux deux systèmes 
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qui, posés en face l’un de l'autre, prétendent chacun expliquer les causes el les 
progrès de la civilisation dans la suite des âges, dans la série des peuples. 

Suivant les uns, c’est le Christianisme qui a chassé la barbarie et donné aux 
peuples modernes ces mœurs plus douces, ces institutions plus d : gncs, ces con¬ 
naissances plus étendues qui nous rendent si supérieurs aux anciens. Cette reli¬ 
gion, essentiellement civilisatrice, a détruit l’esclavage, donné à la femme sou 
rang dans la société, préparé le règne des lois, accordé l’ordre public avec la 
liberté. Sans le Christianisme, nous en serions encore où étaient les Romains 
sous les empereurs, et un homme pourrait, sans être repris, nourrir ses lam¬ 
proies avec la chair de ses esclaves. 

Les autres, au contraire, ne voient dans les progrès de la civilisation que le 
résultat naturel de la perfectibilité humaine. L’esprit de l’homme, instruit et par 
la réflexion et par l'expérience, sort peu à peu des langes de l’ignorance, des 
essais de la curiosité, des illusions de l’imagination, des témérités du faux sa¬ 
voir, des prétentions de l’ainour-propre, des égarements de la superstition. Les 
sages d’une époque transmettent aux siècles suivants leurs découvertes. Les 
malheurs et les folies des races et des individus servent à l’instruction de ceux 
qui leur succèdent, bien qu’on ait prétendu que les fautes des pères sont per¬ 
dues pour les enfants. Et comme dans le XIX e siècle, où nous avons l’honneur 
de vivre, l’histoire ou l’expérience nous a montré toutes ces erreurs et toutes 
ces sottises, toutes ces observations et tous ces perfectionnements, il s’ensuit 
que nous sommes sûrs de ne nous tromper jamais, que nous sommes arrivés à 
la perfection. C'est fier, mais c'est beau . 

Vous me demanderez maintenant auquel de ces deux systèmes je m’attache, 
et mon costume vous porte à croire que je voterai pour le premier. Point du 
tout. Je les prends tous deux. Il est très-vrai que le Christianisme est neces¬ 
saire pour la civilisation; il est très-vrai que la raison et l'expérience donnent 
aussi aux législateurs et aux philosophes de salutaires enseignements. Je veux la 
grâce et le libre arbitre. Je ne serai point comme les Janséuistes, qui attribuent 
tout à la grâce; je ne serai point comme les pélagiens, qui nient la nécessité 
de la grâce. Pour la civilisation des sociétés comme pour la perfection des indi¬ 
vidus, Dieu et l’homme sont nécessaires. Sans Dieu nous sommes impuissants, 
et nous sentons que la chute nous a corrompus; sans l’homme et sans sa liberté, 
il n’y a plus de mérite, plus de récompense, plus de ciel. Et voici ce que dit 
l’Ecriture : « Dieu créa de l’homme même un aide semblable à lui, et il leur 
« donna le conseil, la langue, les "yeux, les oreilles et le cœur pour inventer, et 
« il les remplit des inspirations de l’intelligence : Creavit ex ipso adjutorium 
«simile Hbi; consitium et linguam et oculos et aura et cor dédit illis excogi- 
« tandi, et disciplina intellectus replevit iïlos . » Ne soyons donc ni exagérés ni 
exclusifs ; appuyons-nous sur la foi tout ensemble et sur k raison. 

Avant d’exposer les faits, il importe d’observer que la nation arménienne est 
■presque comme le peuple remain dent Sertorius disait ; 
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Home n'est plus dans Rome; elle est toute où je suis. 

Dispersée par les guerres, les émigrations, les spéculations, elle est mainte* 
nâni répandue dans presque toutes les contrées. 

Sans doute la principale masse des citoyens est encore dans l’Arménie pro¬ 
prement dite, qui maintenant est partagée entre l’empire ottoman, l’empire 
russe et la Perse; mais il s’en trouve plus de vingt mille en Autriche; un certain 
nombre dans le reste de l’Allemagne; de nombreuses familles en Pologne et en 
Hongrie; à Constantinople, une population de cent mille âmes et des établisse¬ 
ments dans les villes les plus commerçantes de l’empire ottoman ; des villes et 
des peuplades dans la Géorgie, dans le Chirvan, dans l’Adzerbidjan et d’autres 
parties de la Perse; dans l’Inde et jusque dans la Chine. Toujours fidèles néan¬ 
moins et à leurs ancêtres et à leur religion, ils se souviennent et de leur nom 
et du sol de leur patrie. C’est pour eux tous que nous écrivons; c’est à eux 
aussi que nous appliquons ces belles paroles de notre savant vice-président, 
dans son discours d’ouverture du Congrès : « L’histoire est pour une nation au¬ 
tant que le so! de la patrie. » Et certes, après avoir visité à Rome et à Venise 
les hommes si éminents qui rendent là si vénérable le souvenir de l’Arménie, 
j’aurais bien tort de ne pas penser que ce peuple est comme chez lui dan» 
tous les climats. 

Quant à l’histoire de sa civilisation, les matériaux nous manquent pour pré¬ 
senter un tableau complet ; nous parviendrons néanmoins à faire apercevoir les 
principales parties du cadre tracé, et nous parlerons successivement du progrès 
moral, du progrès intellectuel, du progrès materiel, suivant ainsi l’ordre des 
idées qui intéressent le plus, qui déterminent le mieux le sort des peuples. 

Et afin de rapporter p’ius facilement les faits qui rentrent dans chacune de 
nos divisions à un ensemble d’après lequel on puisse les comparer et les résu¬ 
mer, nous esquisserons d’abord l’histoire de l’Arménie. 

Nous remonterons même assez haut, parce que, nous bornant d’ailleurs à 
quelques événements peu nombreux, mais curieux et intéressants, nous ferons 
mieux connaître ainsi.l’esprit et les habitudes de la nation arménienne. 

Sans doute il serait trop fort et vraiment inutile de rappeler, comme le Plai¬ 
deur: 

La naissance du monde et sa création, 

mais nous ne pouvons éviter le déluge. En effet, c’est en Arménie que le souve¬ 
nir s’en est surtout conservé,par une raison bien simple : l’arche de Noé s’est 
arrêtée sur les montagnes deVArménie: ce sont les paroles de la Genèse, et c’est 
au pied des montagnes d’Ararat que Noé offrit à Dieu son sacrifice d’action de 
grâce; c’est là qu’a paru pour la première fois l’arc-en-ciel, ce signe heureux de 
l’espérançe ; c’est là >que les hommes commencèrent à se multiplier ; c’est de là 
xju’ils se sont dispersés sur la terre habitable. 

Les Arméniens prétendent même que, le paradis terrestre ayant été dans l’en- 
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Ceinte de leurs montagnes et de leurs rivières, citant avec fierté et avec regret 
le Tigre et l'Euphrate, l’Araxe et le Cyrus, comme les quatre fleuves qui arro¬ 
saient cedicu de délices, Noé a dû naturellement se fixer dans cette contrée, ou 
le fruit de la vigne rappelait en partie le fruit de vie dont l'homme pécheur 
avait été sevré. 

Cette prétention semble sans doute bien ridicule aux savants qui ont trouvé, 
dans leur imagination ou ailleurs, que le continent anté-diluviën est maintenaut 
enseveli dans le Grand Océan, comme le raconte Malte-Brun; mais quand il se 
rencontre des traditions ou des monuments qui, s’accordant avec les autres 
parties de l’histoire, font les titres d’un peuple ou d’un payé, peut on raisonna¬ 
blement les rejeter? 

Les Arméniens ont vaincu sur ce terrain. On a fini par admettre que leurs 
historiens devraient être consultés, et même crus, quand il s’agit de leurs anna¬ 
les, et l'on ne voit pas pourquoi, si Hérodote mérite d’être réhabilité, on n'ad¬ 
mettrait pas aussi les histoires de l’IIérodote arménien, Moïse de Khoren , et 
les narrations du vartabcd Elisée , racontant des événements dont il a été té¬ 
moin. 

Or, tandis que les Egyptiens et les Chinois ont inventé des séries intermina¬ 
bles de rois et de dynasties, dont la critique maintenant commence à faire jus¬ 
tice ; tandis que les Indiens mêlent à des faits incontestables une multitude de 
fables plus ou moins absurdes, les Arméniens n’ont dans leur catalogue que des 
siècles, ries hommes et des événements qui sont en harmonie avec les souvenirs 
les mieux établis. 

Ils reconnaissent pour leur premier roi Uaïk , arrière-petit-fils de Noé, et 
s'appellent encore maintenant Haïkicns , ainsi que vous le pouvez voir dans 
DalbiAls racontent que Haïk, ét*nt en guerre avec Nemrod ou Bélus , premier 
roi d’Assyrie, le défit et le tua. Ils vous diront qu'.Aram fut leur dixième roi, 
Aram d’où leur nom ordinaire est venu. Ils vous citeront Sour, contemporain 
de Josué; Zarmar, un des alliés de Priam; Berje II, voisin et rival de David . 
Mais ces trois derniers étaient tributaires de l’Assyrie, aussi bien que leurs pré¬ 
décesseurs et leurs successeurs depuis 1769 jusqu'à 743 avant J.-C. Ta couse 
de cet asservissement est assez singulière pour être racontée. Le fils d’Aram, 
nommé Ara, monta sur le trône de son père. Sémiramis , qui régnait en même 
.temps sur l’Assyrie, apprit tout ce que la renommée disait de la beauté du roi 
d’Arménie. Elle eut le désir de l'épouser et ne s'en cacba point. Ara , lié peut- 
être par d’autres affections, sc montra insensible. Sémiramis , pour venger son 
amour méprisé, déclara la guerre aux Arméniens; elle voulait voir au moins 
celui qu’elle essayait en vain de haïr, et elle recommanda aux Assyriens de res¬ 
pecter sa vie ; mais Ara périt dans le combat. La reine, trompée dans sc$ espé¬ 
rances, ne consulta plus que son ambition et s’empara de l’Arménie, laissant 
néanmoins l'administration an fils de celui qu'elle y avait voulu voir régner avec 
elle, Elle fit construire, sur les bords du lac de Van, un magnifique palais pour 
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lequel on prépara une immense esplanade. Cette esplanade sébiUts encore et 
sert d'appui au château de Van ; les dévastateurs de l’Arménie, les soldats mèma 
de Tamcrlan n’ont pu ôter à ces pierres ni leur poli ni leur ciment. Maintenant 
le nom de Schamiramakcrt est dans le pays le nom de la ville, et en 1827 
M. Schulz a visité le château et l'esplanade. Mais en principe le droit et la 
raison étaient-ils pour Sémiramis? Toujours est-il que les Assyriens restèrent 
six cents ans suzerains de l'Arménie. Les Arméniens recouvrèrent leur indé¬ 
pendance et la conservèrent pendant quatre cent quinze ans. Baror fut leur 
premier roi couronné. A l'époque de la captivité des Jnifs à Bahylone, on cer¬ 
tain nombre de familles se retirèrent en Arménie, et Champad ou Sempad , le 
chef de l'une d’elles, fut distingué par le roi. C'est lui que la plupart des histo¬ 
riens regardent comme la souche de la dynastie des Pajratide$ % laquelle a ré¬ 
gné sur l’Arménie dn IX e au XI e siècle, et a, suivant quelques généalogistes, 
laissé son nom anx princes Bagration de Russie. Du temps de Cyrus, l’Arménie 
avait pour roi Tigranel <r , qui fit alliance avec le héros, et, selon M. Chahan de 
Cirbied , lui donna sa sœur en mariage. Quand Alexandre vint, après deux cents 
ans, assujettir l’Asie, il s’empara de l’Arménie, dont le roi Vahé, fils de Fan, 
qui succomba en combattant, était le cinquaute-neuvième descendant de Baïk. 
Vous voyez donc que les Arméniens ont raison de penser à Noé, à Thorgom son 
petit-fils, que la Vulgate appelle Thogorma , et au fils de celui-ci, Haïk. Us l'ont 
si bien fait que M. Saint-Martin , dans ses mémoires, vous détaillera tous les 
noms de cette dynastie, la plus longue peut-être que présente l'histoire. Elle a 
régné plus de dix-huit cents ans. 

Les successeurs à'Alexandre firent en Arménie ce qu’ils firent partout, des 
alliances, des partages, des trahisons et des guerres. Quelques princes arméniens 
essayèrent de se rendre indépendants, et noyys trouvons, au commencement dn 
11 e siècle avant J.-C., un roi dans la grande et un dans la petite Arménie. Mais 
le siècle n’était qu’à sa moitié quand la dynastie des Arsacides , régnant déjà 
chez les Parthcs, s’empara du pouvoir pour le garder pendant près de six cents 
ans, jusqu’à l'an 428 de l'ère chrétienne, d'abord absolu, puis subordonné. 

Viennent bientôt, en effet, les guerres avec les Romains. C’est Tigrane II, 
allié du grand Mithridate , vainqueur de Lucullns ; c'cst Orode, vaincu par Ger- 
manient; c’est Arsace assassiné; c’est Tiridate I' r donnant à une ville de son 
royaume le nom de Néronie , par reconnaissance pour Néron. Mais l'Arménie, 
comme tout l’univers, put bientôt s’écrier : 

Et ton nom paraîtra dans la race future 
Aux plus cruels tyrans une cruelle injure. 

Elle n’accepta pas le nom que son roi voulait imposer à une ville dont elle 
était ficrc. 

A cette époque le christianisme commençait à se répandre en Arménie. 
L’apôtre saint Barthélemy , qui pénétra jusqu’aux Indes, avait évangélisé les 
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bords de l'Euphrate* et saint Thadée le secondait, Thadée quê la plupart dos 
écrivains prennent pour l’apôtre saint Jude , mais que Jean Catholicos explique 
très-bien avoir été un des soixante-douze disciples, et avoir été envoyé en Ar¬ 
ménie par l’apôtre saint Thomas . Moréri l’a remarqué. 

Vous dirai-je, de plus, qu’il fut envoyé de la part de Jésus-Christ même, à 
qui, malade, Àbgarc , prince d’Edesse, dont on a fait un roi d’Arménie, avait 
écrit pour solliciter sa guérison? On a révoqué en doute, on a censuré, on a 
raillé cette narration d 'Eusèbe; de nombreuses dissertations ont été écrites 
pour et contre. Je me contenterai d’ajouter aux preuves en faveur du fait le 
témoignage du même historien, Jean Catholicos , qui, après Moïse de Khoren , 
en détaille les circonstances. 

Le nombre des disciples des deux apôtres , qui tous deux furent martyrisés 
par Sanadroug , neveu d’Abgare, ne fut jamais assez considérable pour faire 
triompher la cause du christianisme; et quand, en 226, Ardeschir , roi de Perse, 
Sassanide, s’empara de l’Arménie, les chrétiens étaient persécutés par les rois 
d’Arménie. 

Tiridate-le-Grand (1) lui-même commença son règne parla persécution. * 
mais enfin, vaincu par le courage et les exhortations de saint Grégoire , que les 
Arméniens nomment VIlluminateur , il embrassa la religion du Christ et s’en 
montra partout le promoteur ardent. 11 fit avec saint Grégoire le voyage de 
Rome pour s’entendre avec l’empereur Constantin et le pape saint Sylvestre, 
lequel créa saint Grégoire patriarche d’Arménie. 

Mais alors les guerres devinrent plus animées que jamais entre les Romains 
et les Perses, qui voulaient conserver leur empire sur l’Arménie. Et c’est dans 
une de ces expéditions que l’empereur Julien-V Apostat, ayant été blessé, s’écria 
au moment de mourir : Tu as vaincu, Galiléen . Son exclamation était une pro¬ 
phétie; car, depuis lors, l'Arménie, pour laquelle il combattait, et où il voulait 
détruire la religion du Galiléen , n’a jamais cessé d être chrétienne. 

Elle fut, en 38T, partagée entre les Romains et les Perses ; et la dynastie des 
rois arméniens Arsacides s’éteignit en 428, comme nous l’avons dit. 

Mais, par une coïncidence fort remarquable, ce fut à cette même époque que 
les patriarches d'Arménie commencèrent à multiplier les moyens de civilisation 
et de liberté. Sous l'inspiration de saint Sahag ou Isaac-le Grand, un moine, 
saint Mesrob , compose un alphabet arménien et établit partout des écoles. Et, 
taudis que les rois de Perse persécutent les chrétiens et cherchent à les rendre 
sectateurs de Zoroastre , de peur qu’ils ne se rapprochent des Romains, la foi 
renouvelle les merveilles et les dévouements que les persécutions romaines 
avaient suscités. 

Malheureusement l’empereur Marcien n’avait pas compris sa position , ni les 

(I) En arménien Dritad, L cTiiidate dout nous avons parlé tout à l'heure s'appelait Dirit, 
Les Européens ont confondu les deux noms. Ainsi Tiridate-le-Grand est véritablement le premier 
et non le deuxième de son nom. 
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intérêts de l’empire. Tandis que le prince Vartdn soulevait contre la Perse Ie$ 
Arméniens, traités alors comme l’ont été depuis les Grecs par les Turcs, Mar¬ 
tien livrait ce peuple généreux à l’avide etaLsurde tyrannie des Persans. Aussi, 
quand, au concile de Chalcédoine, l’hérésie d 'Eutychès fut condamnée par des 
évéques presque tous grecs et sous la protection de l’empereur, il fut très- 
facile aux partisans d 1 Eutychès de faire croire aux Arméniens que le concile 
avait renouvelé Terreur de Nestorius , et dos préventions politiques naquit un 
schisme religieux. 

Après les Romains et les Perses survinrent les Arabes, qui ravagèrent T Ar¬ 
ménie et finirent par en être maîtres à la fin du VII e siècle. Asservie sous les 
marzbans des Perses et sous les curopalates des Romains, elle fut obligée de 
subir ensuite les osdigans des Turcs. 

Cependant les Pagralides, dont nous avons parlé, ayant acquis dans le pays 
une grande influence, les membres de cette famille finirent par obtenir des ti¬ 
tres et le pouvoir, sauf un tribut et quelques marques de dépendance. Un Aschod 
„ fut patrice en 786, sous le fameux calife Ilaroun-Alraschid; un autre Aschod 
se trouva roi cent ans après, de l’aveu des Arabes et des empereurs grecs. Mais 
alors les rivalités recommencèrent, et l’Armcnic fut plus d’une fois ravagée par 
ses protecteurs. 

En 1079, les Pagratides disparaissent, Knliig II ayant été «assassiné. Mais les 
Roupéniens se trouvent là pour prendre en main les interets de leurs conci¬ 
toyens, et leur autorité, plus ou moins contestée, plus ou moins divisée, sc 
maintient jusqu’à la fin du XIV e siècle, où quatre Lusignan français, unis à eux 
par des mariages, voient expirer entre leurs mains le reste de puissance que 
les Arabes avaieut abandonné aux chrétiens du pays, et le dernier roi d'Armé¬ 
nie, Livon Vde Lusignan, meurt à Paris en 1393. 

I.es Croisades, en effet, avaient amené en Asie les ardents défenseurs du 
christianisme, qui ont essaye, pendant trois siècles, de reconquérir et de con¬ 
server le tombeau de Jésus-Christ, qu’ils ont possédé pendant près de cent ans. 
Mais, précisément parce qu’ils avaient été vainqueurs, ceux qui les avaient 
aidés furent compris dans la proscription, et PArménie retomba, en 1375, sous 
le joug absolu des califes. 

Sous les Rotipéniens, elle avait encore subi d’autres épreuves. C’était, en 
1230, le terrible Gengiz Khan; c’était, en 1375 même, le farouche Tamerîan , 
lequel, ayant fait rechercher tous les livre*, tous les manuscrits que possédait 
l'Arménie, les fit porter à Samarcand, où ils sont encore aujourd’hui. 

Cependant les Turcs poursuivaient l’empire grec avec plus d’ardeur, avec 
plus de succès que jamais, et ils entraient à Constantinople eu 1453, négligeant 
un peu leurs autres conquêtes. Aussi Usum-Cassan , roi de Perse, s’empara de 
l’Arménie, sur laquelle Svlim II vint fondre en 1516. Cette proie fut enfin 
partagée entre les deux empires, et elle le serait encore si un voisin plus puis¬ 
sant, la Russie, p’avait, en 1827, de notre temps, fait sur le continent ce que 
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fait ^Angleterre et sur la terre et sur la mer. La Russie possède en partie ce que 
possédait la Perse. 

Aujourd’hui donc, il faut compter l’Arménie russe où se trouvent Erivan 
avec le célèbre monastère d’Edjmtazin , Van et Ani, autrement Kart; l’Ar-î 
uiénie turque, qui comprend Erzeroum et Savas , l’ancienne Sébaite j et l’Ar» 
ménie persane, à laquelle on a probablement laissé Nackchivan. 

Maintenant je vais recueillir les faits qui se rapportent aux trois divisions 
indiquées. 

lo Progrèt moral . 

Je n’examinerai pas s’il peut y avoir une morale sans religion, et je suis loin 
de contester que les sages qui observent la nature de l’homme et les intérêts 
de la société ne puissent découvrir certains principes, émettre certaines maxi¬ 
mes, combiner certaines règles qui contribuent au bien général et à la perfec¬ 
tion de chacun. Seulement il faut ajouter que les principes et les maximes sont 
de fort belles choses sans doute, mais que, comme elles sont quelquefois gê¬ 
nantes, on les admire sans les aimer. Il est conséquemment très-bon qu’elles 
soient soutenues par une autorité qui les rende aimables en donnant le bon¬ 
heur à ceux qui les suivent, redoutables eii punissant ceux qui les dédaignent. 
Si donc la religion, qui sanctionne ainsi la morale, n’est pas indispensable, 
elle est pour le moins fort utile, et le plus simple, comme nous le disions tan¬ 
tôt, est de les prendre toutes deux. 

Je m’étendrais plus volontiers sur une autre question : la morale est-elle 
nécessaire à la politique, et, pour la civilisation d’un peuple, suffit-il d’avoir 
des lois, un code et des prix Montyon ? Mais si, en respectant l’intention du 
fondateur, qui, se proportionnant à la faiblesse humaine, a flatté l’amour-pro¬ 
pre et servi certains intérêts ; en reconnaissant que les codes sont fort in¬ 
structifs, pourvu qu’ils ne soient pas trop longs ; en réclamant des lois pour 
régler, maintenir et réprimer, je me mettais à disserter en faveur de la mo¬ 
rale , je craindrais de transformer mon mémoire en volume et de faire tr&n- 
bler les plus indulgents d’entre vous. Bornons-nous donc, afin d’ailleurs de ne 
pas trop sortir du domaine de l’histoire, a proclamer cette sentence d’un sage 
que l’esprit de Dieu éclairait, du plus savant et du plus magnifique des rois. 
Salomon : «La justice élève une nation, mais le péché fait le malheur des 
« peuples : Justitia elevat gentem , miseros autem facit populos pcccatum. » 

Il importait donc à l’Arménie que la religion et la morale lui vinssent en 
aide au milieu des agitations qui la désolaient si souvent. Voyons ce qu’a fait 
le christianisme. 

Saint Grégoire Vllluminateur avait à éclairer son peuple, à lui inspirer l’a¬ 
mour de la patrie, à régler ses passions et scs mœurs. Il a commencé par lui 
donner des idées justes sur les croyances et sur les devoirs en général. La pro¬ 
fession de foi que, dans le siècle suivant, les évêques d’Arménie présentèrent 
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an roi de Perse, montre quels étaient les enseignements du premier patriar¬ 
che : «Dieu est seul et unique. Il existe éternellement par lui-même.... Il ne se 
« revêt point d’une forme empruntée aux éléments.... Jamais il ne peut tom- 

« ber sous nos sens. Son nom est le créateur du ciel et de la terre.fecs 

« mêmes mains qui ont créé le monde ont gravé sur la table de pierre la loi 

« pacifique et sainte qui contient toute notre doctrine sublime.Ce Dieu ne 

« se compose pas, comme le vôtre, de deux principes, l’un hon et l’autre mau- 
« vais; il est un et purement bon.... Un mystère plus grand que l’univers créé 
« de rien est cette merveilleuse Rédemption qui nous a sauvés de l’esclavage 

« du péché par une inexplicable bonté divine. Les créatures qui ne sont 

« point douées de raison exécutent passivement ses ordres sans pouvoir s’é- 
« carter des bornes qu’il leur a tracées; mais l’homme et l’ange sont des agents 
« libres, parce qu’ils sont doués de raison... Si les hommes et les anges obéis- 
« sent ponctuellement à Dieu, ils sont immortels et fils de Dieu; mais s’ils 
« transgressent et violent ses préceptes, ils seront précipités dans l’abime et 
« dépouillés de leur dignité.... Jésus-Christ qui, par son incarnation, a sauvé 
« le monde, s’est livré lui-même à la mort. 11 n’est pas por-sible d’ébranler en 
« nous cette foi ni de nous faire quitter cette croyance.... Si cette déclaration 

« solennelle vous irrite. tu peux lever le glaive, nous présenterons nos 

• cous.» (Elis. 32.) C’était ainsi qu’au milieu des disciples de Zoroastre , adora¬ 
teurs du feu et partisans de deux principes, les chrétiens apprenaient à crain¬ 
dre et à aimer le Dieu qui rend à chacun selon ses oeuvres. Aussi les Arméniens 
se montrèrent-ils bientôt tout différents de ce qu’ils étaient. « Tel était le 
« royaume d’Arménie, dit le même Elisée que nous citions tout à l’heure, frac- 
« tionné en une multitude de principautés héréditaires qui, avec leurs subdi- 
« visions, formaient plus de cent gouvernements. Ces petits souverains ne 
« contribuaient anx charges de l’Etat qu’en payant quelques droits insigni— 
« liants. Ils étaient tenus de fournir aussi quelques chevaux et un certain nom- 
« bre d’hommes à l’armée, et d’entretenir un de leurs fils à la cour. Du reste, 
« leur intérêt particulier était leur première affaire.... Le patriotisme et la na- 
« tionalité étaient des sentiments inconnus à eux et à leurs peuples... Les uns 
« allaient au-devant du conquérant et se soumettaient à lui, le* autres se réfu- 
« giaient dans les montagnes avec leur peuple ; mais aucun ne songeait à la dé- 
« fense de la patrie commune. Succombaient-ils, ils attendaient ensuite avec 
«impatience l’occasion favorable de secouer le joug. ». ( Elis. 355.) Voua 
voyez que le christianisme avait à faire une véritable révolution dans les 
âmes pour assurer le salut de la patrie et la prospérité du pays. Si le change¬ 
ment ne fut pas complètement opéré, il se manifesta du moins fort remarqua¬ 
blement dans le siècle où les persécutions d ’lsdegerde Ii voulaient tout à la 
fois détruire et la religion et la nationalité des Arméniens. Vartan et ses trou¬ 
pes, l’armée et le peuple, les hommes et les femmes se montrèrent animés du 
courage, de la patience, de la charité qui sauvent et conservent les Etats. Aussi 
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ils obtinrent le libre exercice de leur culte; les mages et les temples du feu 
disparurent. C’était ainsi seulement que pouvaient se purifier et se perfectionner 
les mœurs du peuple. Pour juger de ce qu’avaient à faire sur ce point les efforts 
des évêques, il est curieux de lire les instruction qui avaient été données aux 
mages et aux marzbans d’Arménie quand hdegerde croyait encore renverser le 
christianisme : « Les églises seront fermées et leurs portes scellées.... Les moi- 

a nés et les religieuses sortiront de leurs monastères. Les lois qui concer- 

a nent les mariages, selon le canon des chrétiens, seront abrogées. Au lieu de 
« prendre une seule femme, les hommes en preudront plusieurs, ce qui fera 
« croître et multiplier la nation arménienne. Les'pères pourront épouser leurs 

« filles, les frères leurs sœurs, les fils leurs mères, les petits-fils leur aïeule. 

« On ne jettera ni fiente ni immondices dans le feu. On ne se lavera point les 
u mains sans urine de bœuf. On ne tuera ni les loutres, ni les renards, ni les 

« lièvres.» Ainsi les lois et règlements d’une certaine époque que nous 

avons vue n’étaient pas renouvelées des Grecs; elles venaient primitivement 
des Perses. Quand les meneurs qui avaient asservi la France encourageaient 
les filles-mères pour multiplier les défenseurs de la patrie, ils copiaient sans s’en 
douter hdegerde et ses adhérents. Ceux-ci pourtant les dépassaient, et ces al¬ 
liances monstrueuses qu’on voulait introduire en Arménie, on n’a pas osé y 
penser en France. Mais les Arméniens avaient à repousser ces sauvages institu¬ 
tions, et ils le firent. Pendant que Zoroastre et le paganisme foulaient au pied 
les lois de la nature, les chrétiens montraient parleur conduite quelle était 
l’influence de l’Evangile. Lisons ce qu’en rapporte Jean Catholicoi (p. 38) : 
« L’éclatante lumière qui se répandit alors inspira le plus grand esprit d’ordre 
« et une admirable direction dans les Etats, et elle excita une belle émulation 
« parmi ceux qui étaient susceptibles d’éprouver ce sentiment. La racine de 
« la barbarie fut arrachée, et l’on sema en sa place la miséricorde pour le sou- 
« lagement des pauvres, pour la consolation des hommes affligés d’infirmités 
« corporelles, des lépreux, de ceux qui ont des ulcères, et de ceux qui sont 
a malheureux et sans force. Des secours furent préparés pour eux dans les 
« villes et les campagnes, et on ne les laissa pas sortir de leur terre natale. On 
« établit des monastères, des lieux d’hospitalité, des hôpitaux, des asiles pour 
« les pauvres, dans les bourgs, dans les villages, et même dans les déserts et 
« dans les solitudes. On fit bâtir des ermitages et des cellules isolées dans les 
« environs des monastères, et l’on chargea de veiller à la conservation et à la 
a garde des morts ceux qui étaient voisins des lieux d’inhumation. C’est ainsi 
« que notre pays fut habité par des-citoyens doux et non par d’affreux Bar— 
« bares. Cet ordre admirable couvrit de gloire le roi et les nakbarars de l’Ar- 
a ménie. » Ce roi était Arsace , deuxième du nom, fils de Diran , et le patriar¬ 
che dont il écoutait les avis, le célèbre saint Nersès-le^Grand , qui occupait le 
siège d’Arménie en 304. 

Tels étaient les résultats de l’influence du christianisme dès les premiers 
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temps ou il fat professé publiquement. Saint Ba$ile-le-Grand vint, selon Gâ¬ 
tant**, se réjouir de ces triomphe# avec le successeur de saint Grégoire 9 que 
son prédécesseur sur le siège de Gésârée, saint Léonce , avait autrefois consacré 
évêque.* 

Malheureusement les rois de Perse craignirent que la communauté de croyan¬ 
ces ne rapprochât les Arméniens des Grecs, et le christianisme devint l’objet 
de leurs attaques, et Sapor avait déjà ravagé le pays avant qxi'Iedegerde essayât 
d’y faire régner Zoroastre et l’adoration du feu. 

Alors aussi le zèle des chrétiens s’enflamma. Pour assurer le triomphe et la 
consécration de la foi, ils voulurent répandre la connaissance des saintes Ecri¬ 
tures, et, saint Meerob ayant inventé un alphabet, on s’occupa, sous la direc¬ 
tion de saint Isaac ou Sahag , patriarche, de la traduction de la Bible, et, grâce 
aux efforts de ces saints et savants hommes, le respect pour la religion et pour 
la morale s’est conservé jusqu’à nous, malgré le schisme et l’espèce de confusion 
qu’on a introduite dans les dogmes. 

En effet, l’empereur Marcien ayant abandonné l’Arménie qui réclamait son 
secours, les préventions contre les Grecs s’étendirent, ainsi que nous l’avons 
dit, jusque sur le concile de Cbalcédoine. Les Pères dé ce concile avaient par¬ 
faitement établi la règle de la foi sur la distinction des deux natures et l’unité 
de personne en Jésus-Christ. Mais le mot hypoetaee en grec et ses corrélatifs 
dans les langues orientales n’ayant pas encore été bien définis, il fut facile de 
donner le change aux populations et même au clergé d’Arménie. Ils se persua¬ 
dèrent que le concile avait voulu, comme Ne$toriue 7 distinguer en Jésus-Christ 
deux personnes,' et ils s’obstinèrent à n’y voir qu’une seule nature, partageant 
ainsi, mais sans vouloir altérer l’ancien symbole, l’erreur des monophysites. 
Les esprits se montèrent, les scrupules survinrent, les passions s’animèrent sous 
prétexte de zèle, et les évêques se rassemblèrent d’abord à Tovin, puis à Ma- 
nazgerd, pour condamner et anatbématiser les Pères de Cbalcédoine. Ainsi une 
vingtaine d’hommes égarés jugeaient et proscrivaient un concile œcuménique, 
déraisonnant d’ailleurs, puisqu’il est facile de reconnaître^ dès qu’on veut rai¬ 
sonner, que, si on n’admet en Jésus-Christ qu’une seule nature, l’Evangile est 
inexplicable. 

A partir de ce moment, dont le schisme arménien à voulu faire le commen¬ 
cement d’une nouvelle ère, ère que les chronologistes ont été obligés d’admettre 
et qui date du 9 juillet 552, la civilisation du pays reste stationnaire. Unique¬ 
ment occupés de soutenir leurs opinions, dissertant sur les mots et oubliant les 
choses , les prêtres, et, à l’imitation des Grecs de Constantinople, les laïques 
même négligent les institutions et les relations qui pouvaient assurer la prospé¬ 
rité et l’indépendance de leur pays. Ils vérifient une prophétie de saint JVersâs- 
le-Grand qui avait prédit qu’un jour les Arméniens, à cause de leur hérésie, 
perdraient leur liberté, et il est fort remarquable que ceux de leurs princes qui 
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ont le mieux apprécié les intérêts du pays ont toujours essayé de se rapprocher 
de Rome et de l’Eglise universelle. 

En 628 un concile se forma dans la ville de Kerna pour essayer de ramener 
la vérité et l’unité ; mais les efforts des évêques sont impuissants. Dans le 
IX e siècle saint Nicon et saint Macaire combattent les erreurs de leurs conci¬ 
toyens, et celui-ci, découragé, vient en Flandre mourir au monastère de Saint - 
Bavon , dans les mêmes contrées où, à la (in du III e siècle, saint Chrysole était 
venu d’Arménie annoncer l’Evangile. Quand les Pagratides eurent laissé aux 
Roupéniens leur souveraineté tributaire, le patriarche Grégoire II Vègaiasser 
envoie des députés au pape Grégoire VII , et, quelques années après, le pape 
Eugène III reçoit une nouvelle députation, et, par le fait, un nombre assez 
notable d'habitants du pays regrettaient et demandaient l’union avec l’Eglise 
romaine. 

Quand les croisés eurent amené en Asie les troupes de l’Europe et la foi de 
Rome, les consciences parlèrent encore plus haut, et au concile qui se tint à 
Tarse ou Romgla, en 1179,. il fut aisé de voir que la saine doctrine était tou¬ 
jours puissante en Arménie. Bientôt un roi d’Arménie, Livon 7 er , obtint du 
pape la permission de se faire couronner, et l’archevêque de Mayence présida à 
la cérémonie. Ce fut surtout l’époux d'Isabelle, princesse arménienne, le célè¬ 
bre Aïton ou. Hétoum , qui montra du zcle pour la foi catholique, et nos histo¬ 
riens ont raconté de lui des choses merveilleuses. Ce que l’on raconte d’.Ai- 
ton II n’est pas moins remarquable. Vers 1294 il abdiqua et se fit religieux de 
l’ordre de Saint-François , sous le nom de Frère Jean. 

Les religieux de Saint-François et ceux de Saint-Dominique commençaient 
alors à évangéliser l’Asie. Des évêques dominicains sont établis en Arménie, et 
l’Arménie devient une province de l’ordre des Capucins. De leur côté, les 
chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem étaient venus offrir aux Arméniens leur 
épée et leurs services charitables, bien qu’on ne puisse pas dire, comme le pré¬ 
tend un tableau du salon de cette année, qu’en 1347 ils y allèrent établir la reli¬ 
gion. Depuis longtemps ils y avaient paru, s’y étaient même établis, et tellement 
que, depuis, parmi les dignitaires de l’ordre de Malte, il y avait un bailli d’Ar¬ 
ménie. Aussi nous voyons surtout à cette époque les Arméniens se répandre 
dans les diverses contrées de l’univers, et conquérir, par leurs talents, leur dé¬ 
vouement, leur probité, l’estime et l’influence qu’ils ont conservées depuis. 

Ceux de Pologne se sont multipliés, et, après avoir vu les patriarches de leur 
pays primitif se rapprocher de Rome aux conciles de Florence et de Trente, ils 
ont demandé eux-mêmes à se réunir. 

Mais H fallait un homme dévoué pour entreprendre de réhabiliter sous tous 
les rapports sa nation dispersée. Cet homme s’est trouvé. Méchitar naquit à 
Sébaste en 1676, et, depuis ce temps, la civilisation arménienne a trouvé un 
foyer de lumière, un centre d’action qui ne peut plus lui manquer. Mais il im- 
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porte d’examiner d’abord dans les temps antérieurs le mouvement intellectuel 
qui s’est manifesté en Arménie. 

2° Progrès intellectuel , 

Si j’avais sous les yeux deux ouvrages qui sont sortis, comme des rayons bril¬ 
lants, de ce foyer de lumière établi à Venise dans le monastère de Saint-Lazare; 
si je pouvais consulter et rilistoire universelle de l'Arménie par le Père Tcham- 
tcheane t le Tableau de la littérature arménienne par l’archevêque Sukias Somal, 
le dernier abbé qui ait gouverné cette lie savante, je pourrais vous signaler plus 
sûrement la marche ou progressive ou rétrograde de la civilisation intellec¬ 
tuelle du peuple dont nous nous occupons. Par bonheur, M. Eugène Boré , qui» 
avant moi, visita Saint-Lazare, en a donné un résumé qui suffirait pour occuper 
le peu de temps qui m’est accordé s’il avait considéré la matière sous le même 
point de vue. Mais je vous déclare que, pour ne pas fatiguer votre attention, 
jusqu’à présent si bienveillante pour moi, j’abrégerai encore son abrégé. 

Les Arméniens, avons-nous dit, parlent, suivant eux-mêmes, la langue pri¬ 
mitive, comme Noé, comme Adam. Cette langue haïhienne ou araméenne , que 
l’on appelle aussi araratienne, du nom de la montagne où elle se fixa, quand les 
constructeurs de Babel furent obligés d’en parler d'autres, avait d’abord trente- 
buit lettres pour composer son alphabet. Mais la civilisation finit par tant res¬ 
sembler à la barbarie que l’idiome du pays ne fut plus une langue écrite, et 
les Arméniens ne pouvaient, par exemple, lire la Bible que dans les livres sy¬ 
riaques. 

A peine le christianisme fut-il proclamé en Arménie qu’on sentit tous les in¬ 
convénients de cette lacune dans les institutions nationales, et enfin le patriar¬ 
che saint Isaac la fit remplir à la fin du IVe siècle. Mais saint Mesrob , qui avait 
travaillé et réussi, ne se borna pas à inventer des caractères d’alphabet, il fonda 
de tous côtés des écoles, et le roi Bahram-Schahpour seconda et le patriarche 
et le vartabed. 

De ces écoles sortirent Moïse de Khoren , Mambré-Verzanogt , Gorioun, Eli¬ 
sée, David le philosophe, Ardsan-Ardzrouni, et un grand nombre d’antres 
écrivains qui ont fait du V e siècle l’âge d’or de la littérature arménienne. Ce fut 
alors que parut aussi Jesnig , qui a si bien divulgué, si bien réfuté les erreurs 
du magisme et de Zoroastre. Lazare de Parbe , avec Moïse de Khoren et le var¬ 
tabed Elisée , a jeté un grand jour sur l’ancienne histoire d’Arménie. A en juger 
par Elisée, dont l'ouvrage vient d’être communiqué à l’Institut Historique par 
le traducteur, M. l’abbé Grégoire Garabed, et sur lequel nous ferons un rap¬ 
port, les écrivains d’alors avaient toute l’énergie, toute la foi, toute la verve des 
beaux âges de la littérature. Et le zèle de l’étude était si généralement répandu, 
que, dans les prisons du roi de Perse, les jeunes princes se consolaient en s’oo 
cupant de la littérature de leur pays. (Elis. 238.) 
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Mais quand, à l’imitation des Grecs, les Arméniens, entraînés par le schisme, 
se mirent à discuter des questions théologiques, la passion parlant bien plus 
haut que l’amour de la vérité, alors leur littérature se ressentit de l’aridité et de 
l’aigreur de leurs disputes. On en voit la preuve dans l’ouvrage de leur patriar¬ 
che Jean Vï , qu’ils appelaient l’historien, et que l’on désigne sous le nom de 
Jean Catholicos , qui est bien moins exact. Nous avons cité tout à l’heure un 
passage de son histoire d’Arménie. En parcourant ce livre, on voit souvent 
éclater l’espèce de colère qu’il éprouvait quand il était question de se rappro¬ 
cher de l’Eglise de Rome. Il résulte de ses dispositions des jugements faux, et 
ses préoccupations le font quelquefois manquer aux règles les plus simples de 
la critique. 

Sans son souvenir et celui de saint Grégoire de Nareg , qui rappela au X e siè¬ 
cle les auteurs du V e , sans le poème de Nersès Gheialensis sur les rois d’Armé¬ 
nie, qui parut au siècle suivant, il faudrait, passez-moi l’expression, sauter à 
pieds joints sur tous ceux qui nous séparent du XII e . Alors deux noms heureux 
se présentent à nous avec d’intéressants ouvrages : le nom de Nersès et le nom 
de Méchitar. Saint Nersès Clajensis , poète et historien, théologien et orateur, 
a laissé, en outre, comme monument de sa piété, une prière célèbre que les re¬ 
ligieux de Saint-Lazare ont imprimée en vingt-quatre làngues. Saint Nersès de 
Lamprone et ses homélies n’ont pas moins de mérite et de célébrité. Avec eux, 
nous voyons Méchitar, le médecin, et Méchitar Coss, le fabuliste. Une des cu¬ 
riosités littéraires du XIV e siècle fut la publication, à Poitiers, d’un ouvrage 
intitnlé la Fleur des histoires d'Orient , par Alton, ce prince et prêtre arménien 
qui s’était réfugié en France, et à qui le pape Clément V avait donné une abbaye 
de Prémontré. 

Dans le même siècle, une tempête vint emporter l’espoir de la science et des 
lettres. Tamerlan fondit sur l’Arménie comme sur tant d’autres contrées, et 
emporta, ainsi que nous l’avons dit, tous les ouvrages de littérature au centre 
de Ja Tartarie, à Samarcand. Je romprai un peu la monotonie de cet exposé en 
vous contant comment on s’est assuré qu'ils y étaient encore. 

Donc Jes Tartares sont maîtres de ce savant dépôt ; mahométans, fort peu 
tolérants pour les chrétiens, superstitieux au delà de toute expression, ils gar¬ 
daient leur trésor, comme faisait le dragon des Hespérides. Cependant un chré¬ 
tien, un Arménien, M. Khatcadour , entreprend d’aller visiter la bibliothèque 
arménienne. Instruit des langues et des usages du pays, muni des recomman¬ 
dations du commerce, il s’habille en cheik, voyage en pèlerin, salue toutes les 
mosquées, portant à son cou quatre-vingt-dix-neuf amulettes, sur sa poitrine 
des pierres précieuses magiques, à ses doigts des bagues chargées de caractères 
cabalistiques. A Samarcand, il fut très-bien reçu ; mais quand il parla d’entrer 
dans le château, de parcourir ces lieux que les anges et les démons, disait-on, 
se disputaient, il fallut des permissions et des discussions à l’infini. On tremblait 
en pensant aux dangers qu’il allait courir ; mais il avait prévu le cas, et il mon- 
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tra ses amulettes, qui, venues de La Mecque, mettraient en fuite tous les esprits 
malins. Il entre enfin ; les esprits malins étaient des chauve-souris, ce qu’il se 
garda bien de faire remarquer. On le laissa seul, et il parvint à l’immense salle 
où étaient entassés ces volumes qu’il cherchait, entassés par milliers, entassés 
au milieu de la poussière et des vers. Il en ouvre quelques-uns, et, à côté des 
OEuvres d'Origène % il voit VHistoire des anciens héros par les pontifes de Diane 
et de Mars . Pendant l’heure qu’on lui avait accordée, il peut lire du grec, de 
l’arménien, du syriaque, du géorgien. On vient l’appeler avec empressement, 
avec inquiétude. Il tranquillise les gardiens en les assurant qu’il a fait fuir tous 
les démons dans le désert, au delà de Gog et Magog. 

Je suppose que vous êtes aussi tranquillisés et que vous faites des vœux pour 
que les Européens obtiennent par la diplomatie ce que notre voyageur ob¬ 
tint, il y a huit ans, par la ruse. Les deux moyens d’ailleurs sont presque iden¬ 
tiques. 

Il faudrait bien vous parler encore des autres causes de décadence qui ont 
amené la littérature arménienne dans le triste état où elle se trouvait au 
XVII* siècle ; mais je vous en fais grâce. 

Enfin Méchitar vint. Cet homme énergique et plein de foi entreprit de rani¬ 
mer, dans ses concitoyens, le feu de l’intelligence et de la charité que les siècles 
de schisme et d’ignorance avaient presque éteint. A Constantinople, en Morée, 
à Venise, à Rome, il expose ses idées, demande des appuis, forme des disciples, 
et, sous la protection de saint Antoine, sous la règle de saint Benoît, il leur 
apprend à cultiver et la piété et les lettres. En 1717, le 8 septembre, il obtient 
du sénat de Venise l’ile Saint-Lazare , autrefois destinée aux lépreux, mainte¬ 
nant préparée pour être la forteresse d’où la civilisation sortira armée de toutes 
pièces, afin d’aller tenter dans les diverses contrées de paisibles conquêtes. 
Une imprimerie s’établit, et Méchitar lui-même publiera un dictionnaire pour 
ses compatriotes. Viendront ensuite des dictionnaires arménien-turc, arménien- 
français, arménien-anglais ; viendront des grammaires ; viendront les grands 
auteurs de la Grèce et de Rome. Notre modeste et savant Rollin y verra repro¬ 
duire ses livres historiques, et Fénelon son Télémaque.' C’est la géographie, c’est 
la médecine, ce sont les mathématiques qui rassembleront là leurs principaux 
ouvrages. Et l’imprimerie de Saint-Lazare sera une des meilleures typographies 
de l’Europe. J’ai rapporté de sa librairie une épreuve de toutes les gravures 
destinées à illustrer les livres, et je pourrais , en vous montrant l’histoire de 
saint Grégoire VIlluminateur et de Tiridate , vous convaincre que le burin de 
nos Méchitaristes ne le cède à aucun autre. Les Arméniens ont encore des im¬ 
primeries à Vienne, à Constantinople, à Smyrne, à Moscou, et dans diverses 
villes de la Russie, à Edjmiazin, à Madras, et dans plusieurs autres endroits. 

Une observation que vous avez pu faire, c’est que, dans l’énumération des 
ouvrages littéraires, nous n’avons eu à compter aucune femme, ni poète, ni 
artiste, ni auteur épistolaire, encore moins femme savante, comme du temps 
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de Molière . La littérature, la civilisation intellectuelle de l'Arménie s'est tou¬ 
jours, en effet, un peu souvenue de son origine religieuse et sévère, et les dames 
ont eu le bon esprit de se souvenir, elles, que leue piété doit être aimable, et 
leurs écrits modestes et touchants plutôt qu’érudits. Du reste, les dames armé¬ 
niennes ont joué un très-beau rôle, quand elles ont dû se montrer, et c’est par 
elles que nous commençons notre troisième partie, la plus courte de toutes. 

Progrès matériel. 

Le bien-être de la vie présente, le soin de la fortune et de la dignité entrent 
aussi dans le travail ; dans le plan de la civilisation. Nous disserterons sur ce 
point encore moins que sur les autres, et trois extraits de trois auteurs qui ont 
étudié l'Arménie sufiiront pour nous faire apprécier où clic en était, où elle eu 
est sous ce rapport. 

Au moment où les princes du pays luttaient contre Isdegerde //, roi de Perse, 
les dames sc sont montrées, pour leur patrie et leur religion, aussi courageuses, 
aussi dévouées que leurs maris, et voici les preuves que nous en fournit le var- 
tabed Elisée dans son histoire du Soulèvement national (p. 245) : « Toutes fu¬ 
ie rent saisies d'une émulation angélique pour renoncer aux biens et aqx plai- 
« sirs du monde ; car les femmes nobles et celles qui ne l'étaient pas se revêtirent 
« du même courage de foi et de la même patience de vertu... Chaque dame 
a noble avait, selon l’usage du pays, ses femmes élevées depuis leur enfance 
« dans ces opulentes familles. On ne distinguait plus la maîtresse de ses ser— 
« vantes ; elles portaient le même vêtement grossier ; le soir, personne n’éten- 
« dait le litpour un autre, car il n’y avait pas de bottes de foin ou (le paillasses 
« pour chacune : une même couverture rude et noire les couvrait, et elles dor- 
a ma lent la tête posée sur le même et dur oreiller. Plus de mets recherchés, assaj- 
a sonnés exprès pour les dames, plus de boulangers affectés au service des mai- 
« sons nobles : chaçune de ces femmes, sans distinction de rang, faisait le 
« ménage à son tour; et l’observance du dimanche, du jeûne et de l'abstinence 
« était aussi rigoureusement remplie que parmi les moines du désert. Personne 
« ne versait l’eau à laver les mains aux dames nobles, et les suivantes ne leur 
a présentaient pas les serviettes fines pour les essuyer. Les dames cessèrent de 
« faire usage de savon odorant, d’essence et de parfums dans les jours, dp 
« fêtes. La belle vaisselle ne figura plus sur leur table, d'où les riches coupes, 
a au fond desquelles réside la joie, étaient aussi bannies. Le maître descéré» 
«montes ne se tenait plus à la porte de leurs salles somptueuses pour recevoir 
« les convives... La poussière et la fumée couvraient les toilettes, les voiles et 
« les rideaux du lit des jeunes épouses ; les araignées filaient leurs toiles dans 
« les chambres nuptiales; les sièges d’honneur et lestais de parade étaient 
a renversés ; leurs magnifiques services de banquets étaient dispersés, et leurs 
« vastes palais étaient dans un délabrement affreux. Enfin leurs châteaux fi>rts 
« furent raecs par ordre du roi. Le$ fleurs odoriférantes de leurs jurdins se flé« 
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' *» trirent; leurs fertiles vignobles furent arrachés... Celles qui avaient tlèpnis 
a leurs jeunes ans l’habitude de se nourrir de cervelles et de moelle de veau, 
« et du gibier le plus jeune et le plus délicat, maintenant se résignaient à apat- 
* ser leur faim avec des herbes et des légumes, sans penser à leurs mets déli— 
« deux d’autrefois. Leur teint se fana et leur peau se noircit, car tout le joua 
a elles étaient hâlées du soleil ; la nuit elles s’étendaient par terre sur la paille... 
a Les glaces de plusieurs hivers se fondirent; le printemps ramena plusieurs 
« fois de suite les hirondelles nouvellement nées ; tout contribuait à remplir de 
« joie le cœur de l’homme. Mais les femmes des captifs chrétiens n’avaient pas 
« la consolation de revoir leurs époux bien-aimés. » Ce triste tableau donne 
une juste idée delà vie intérieure des Arméniens, assez somptueuse, comme on 
voit, quand ils n’étaient pas persécutés. L’abbé Grégoire Garabed , dont nous 
venons d’emprunter la traduction, expose dans ses notes (p. 356) les causes et 
les suites de l'espèce de luxe qui régnait parmi eux : h Tous ces princes qui 
a jouissaient en Arménie d’une liberté illimitée faisaient de fréquents voyages 
« à la cour des Perses et chez les Romains. Chacun, suivant ses penchants, adop- 
« tait les mœurs et les usages de ces peuples. Aux premiers ils empruntaient le 
« faste et le luxe asiatiques, leurs riches habits brodés d’or, leurs cachemires 
« sans prix et les tissus de 901 e fabriqués en Chine, les armes précieuses, les 
« chevaux magnifiquement caparaçonnés, les chiens de chasse les plus agiles, 
u les festins splendides, les mets exquis, une étiquette sévère, des jardins tou- 
« jours fleuris, des eaux jaillissantes, enfin tout ce qui peut amollir l’àme et 
« flatter les sens. Aux Romains l’architecture corinthienne, les théâtres, les tir¬ 
et qoes, les jeux de buffles, de vastes palais, des salons spacieux, où chaque £>- 
« mille plaçait les portraits de ceux de ses membres qui s’étaient distingués à 
la guerre, des statues en marbre reproduisant les personnages célèbres. Enfin 
a les assemblées augustes des fêtes religieuses présentaient aux Asiatiques un 
u spectacle imposant et extraordinaire pour eux. » 

11 ne faut pas croire pourtant que les Arméniens n’allassent chez les autres 
peuples que pour leur plaisir, et qu’ils enrichissent les autres contrées en y 
achetant, avec leur argent national, les produits de cette industrie qui avait 
suivi et qui entretenait les pensées et les goûts du luxe et de la paissance. Au 
contraire, leur habileté dans les affaires rendit tributaires de leurs talents et de 
devra combinaisons la plupart des contrées où ils frirent transportés par les 
événements ou par leur volonté. 

; ' « Les Arméniens, dit M. Ckahan de Cirîned , ont eu presque dans tous les 
« siècles un goût particulier pour le commerce... Au temps des rois Arsacides, 
« les Arméniens faisaient en général un commerce assez étendu avec la Perse, 
m l’Assyrie, la Cilicie et la Natolie. Sous les empereurs grecs et sous les califes 
« arabes, ils envoyaient à Constantinople, dans la Macédoine, à Antioche, à 
« Rainas^ en Egypte et à Bagdad.«. Du temps des Sassanides, les Arméniens 
« recevaient chez eux les productions des Indes pour les vendre aux peuples 
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« voisins... Apres la découverte dn Nouveau-Monde, l’industrie des Arméniens 
a paraissait d’on côté éprouver une diminution sensible... D’un autre côté, Té- 
« fuhlisscinent des Ottomans sur le trône de Constantinople devint une sourco 
« de commerce intarissable pour les Arméniens. Depuis le XV 6 siècle , ils 
« s'emparèrent de la banque et du courtage da Levant... L’exactitade qu’ils 
u mettent dans leurs promesses, leur probité dans les contrats de vente et d’a- 
a chat, et la grande fidélité avec laquelle les Arméniens servent toujours les 
« souverains et les pachas ottomans, les schahs et les khans persans, leur ont 
« gagné la confiance de ccs deux nations... Presque les trois quarts de la ban- 
« que qui sc fait à Constantinople sont maintenant entre les mains de cetto 
a nation. On sait le crédit exclusif dont jouit la vertueuse famille arménienne 
« de Duz-Oghlou auprès des Grands-Seigneurs depuis quatre-ving** ans. Elle a 
« sous sa garde les trésors de la couronne; elle exerce la direction de la înon- 
« naie, l’intendance des ameublements du sérail, la vérification générale de For¬ 
ce fevrerie, de la joaillerie, des produits des mines d’or et d’argent; en un mot, 
* elle a généralement mérité la confiance du souverain. » > <’ctte prospérité dont 
parle M. de Cirbied a été, en 1819, suivie de cruelles infortunes; mais, si cette 
famille a été maltraitée, les Arméniens n’ont rien perdu de leur influence. 

Ainsi, ce sont des chrétiens qui ont à remplir les fonctions les plus délicates 
près des sectateurs de Mahomet et de Zoroastre . Honneur donc à la morale de 
Jéxus-Christ ! Et maintenant que le sultan, éclairé enfin par la France, adonné 
nu patriarche (1) des Arméniens unis, c’est-à-dire qui reconnaissent l’autorité 
du pape, l'indépendance et le pouvoir près de ceux de sa communion, espérons 
que, les vexations disparaissant, les dissentiments auront un terme, et que la 
nation arménienne, si bien notée dans le monde civilisé, écoutant les conseils 
de ses illustres représentants de Venise, se souvenant des services que la France 
lui a rendus et autrefois et aujourd’hui, contribuera par sou influence à la pro¬ 
pagation de l’Evangile, à l’union des peuples, à la prospérité du monde, à la 
solution de tant de problèmes que soulève la politique et que la charité chré¬ 
tienne pourra seule résoudre. 

L’abbé Acgeb, 

Membre de la 3* classe. 


t —■ ii 

EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES «LASSES DE l’iNSTITÜT HISTORIQUE. 

La première classe {histoire générale et histoire de France) s’est assemblée 
1 o mercredi 5 novembre sous la présidence de M. Buchet de Cublize. Le procès- 

(1) Le hattichérif grand-seigneurial qui reconnaît et approuve l’élection du nouveau pa¬ 
triarche arménien, véritablement catkolique , Ciacomo delta Valle , est daté du 5 janvier 183! 
(?1 rodoli‘*d derhégire). 
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Verbal est ta et adopté. On a offert à la classe la Chronique de Naples (< Cro - 
nica di Napoli ), par Notar Giacomo. Renvoyée à l’examen de M. Huillard-Bré- 
bolles. Sur le rapport de M. Huillard-Bréholles, au nom de la commission, 
quatre candidats ont été reçus à la classe en qualité de membres correspon¬ 
dants : MM. Joseph-Marie Zacavez y Velasquez, de Valence (Espagne) ; le che¬ 
valier Ulveling, conseiller du gouvernement luxembourgeois ; le chevalier Fran- 
çois-XavierWurth Paquet, conseiller à la cour de justice du Luxembourg, et Jo¬ 
seph Paquet, professeur d’histoire et de géographie à l’Athénée du Luxembourg. 

M* Huillard-Bréholles fait un rapport verbal sur Y Histoire des peuples du 
Nord, par Henri Wheaton ; il est invité par la classe à l'écrire, afiu qu’on puisse 
le renvoyer au comité du journal. 

M. Bachot deCublize communique à la classe ses observations sur le mémoire 
de M. Joubert de l’Hyberdcric. On renvoie le mémoire avec les observations de 
M. Buchet deCublize au comité du journal. 

♦ L a deuxième classe ( histoire des langues et des littératures) s’est assemblée 
le 12 novembre sous la présidence de M. Alix. Le procès-verbal de la dernière 
séance a été lu et adopté. M. de Labadie, notre collègue, à Bordeaux, communi¬ 
que à la classe la traduction de l’allemand d’un ouvrage de M. de Humboldt air 
les Basques ; on renvoie cette traduction à M. Alix, pour l’examiner et donner 
son avis. 

Les livres offerts à la classe sont : la Revue Européenne (Rivista Europea ), 
août et septembre. Milan ; Journal Euganéen [Giornale Euganco) y mois d’oc¬ 
tobre, Padouc; le Génie des Femmes , mois de novembre, par M. Cellier du 
Fpyol. 

Sur le rapport de la commission chargée de vérifier les titres de M. Carvajal, 
de Valence (Espagne), la classe admet sa candidature, sauf ia sanction de ras¬ 
semblée géncrole. 

M. Alix donne lecture de son rapport sur l’ouvrage de M. Feugère, intitulé 
Etudes sur La Boétie. Ce rapport est écouté avec le plus vif intérêt par 1a classe, 
qui a voté son renvoi au comité du journal. 

Y Le 21 novembre, la troisième classe ( histoire des sciences physiques, nui* 
thématiques y sociales et philosophiques) s’est assemblée sous la présidence de 
M* l’abbé Auger. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopte sans 
réclamation» M. l’abbé Auger communique officieusement à la classe la réponse 
qu'il vient de faire à la lettre de M. l’abbé Cacheux, dont il a été question dans 
la dernière séance. 

Les litres offerts à la classe sont : les Annales universelles de statistique ( An - 
nali universal i di statistica ), mois d’octobre, Milan $ Journal de l'Institut Lom¬ 
bard, octobre et novembre, Milan ; Rapport de la Commission hydrométrique 
de Lyon, juillet et août; Compte-Rendu des séances dç /’ Académie des Scien - 
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ces de Naples , juillet et août ; Heures solitaires {Ore solitarie) , l #f , 2 e et â* 
cahiers, 1845, par notre collègue M. Mancini, de Naples; rapporteur, M. Tré- 
molière; Mémoire de législation et d'économie , par M. d’Ondes, à Rcggio (Ca¬ 
labre) ; Revue de droit français et étranger, par MM. Foelix, Duverger et Va¬ 
lette. mois de novembre. La plupart des ouvrages offerts à l'Institut Historique 
n’étant pas en double exemplaire, la classe invite M. Renzi à faire connaître 
aux auteurs, par la voie du journal, que, pour en rendre compte, il est néces¬ 
saire de remplir cette condition. 

M. l’abbé Badiche est appelé à la tribune pour lire son rapport soi l’ouvrage de 
Mgr Depei ry, évêque de Gap , sur V Histoire agiologiqtie du diocèse de Relief • 
ce rapport est renvoyé au comité du journal. M. Favrot rend compte du rap¬ 
port fait à l’Académie de Stockholm par son secrétaire perpétuel M. Berzclius, 
intitulé : Progrès de la chimie en 1843 ; M. Favrot fait une digression sur les 
dénominations personnelles données par les auteurs, chimistes, minéralogistes, à 
des matières dont les substances, l’origine et l’essence ne sont nullement rap¬ 
pelées par le nom nouveau. Plusieurs membres, parmi lesquels MM. Pabbc Auger, 
Nigon de Berty, Fabbé Badiche, Masson, Favrot et B. Jullien, prennent tour à 
tour la parole sur l’étrange vanité des auteurs à donner leur nom à des choses 
découvertes par eux, prétention nuisible au progrès des sciences dont ils trou¬ 
blent la clarté et empêchent la fixité. On passe ensuite au scrutin secret, et le 
rapport de M. Favrot est renvoyé au comité du journal. 

M. Masson lit un rapport sur le Système d'immatriculation de M. Hébert. 
M. B. Jullien fait observer que le préambule de ce rapport sur un ouvrage qui 
n’est pas historique est trop étendu. M. N. de Berty regrette que le rapport ne 
fasse pas connaître davantage le plan de M. Hébert, et une discussion s’engage 
entre lui et le rapporteur; sur les observations de M. le président, on passe au 
scrutin secret, et le rapport est renvoyé au comité du journal. 

La classe, par l’organe de son président, invite M. Favrot à faire un travail 
sur l’histoire des nomenclatures scientifiques et à le lire dans une séance publi¬ 
que de l’Institut Historique. M. Favrot accepte cette honorable mission et re¬ 
mercie la classe de sa bienveillante couiiance ; il fera son possible pour la jus¬ 
tifier. 

V La quatrième classe (JiisLoire des beaux-arts) s’est assemblée le26 novem¬ 
bre sous la présidence de M. E. Breton. Le procès-verbal est lu et adopte sans 
réclamation. D’après une lettre de notre collègue M. le chevalier de LaBasse- 
mouturie^ la classe apprend avec plaisir qu’il vient de recevoir des mains de 
S. M. le roi de Hollande la décoration de l’ordre dn Chêne, à l’occasion de la pu¬ 
blication de son ouvrage intitulé : Itinéraire du Luxembourg germanique . La 
classe apprend avec une égale satisfaction que la statue de Martignac, en 
bronze, dont l’auteur est notre collègue, M. Foyatier, a été inaugurée à Mira- 
mont. M. E. Breton lit des fragments tle son Voyage de Mâcon à Genève et les 


Digitized by L^ooQle 



- 470 — 

excursions qu’il a faites à Chamouni. Les membres qui assistaient k cette séance 
ont écoutéavec le plus grand intérêt une description aussi variée qu’instructive 
des sites charmants qu’il a visites. 

*/ Le 28 novembre l’assemblée générale (les quatre classes réunies ) s’est as¬ 
semblée sous la présidence de M. l’abbé Auger. Le procès-verbal de la séance 
précédente a été lu et adopté sans réclamation. * 

L’Académie des Antiquaires de Picardie envoie la 4 e et la 5 e série des mémoi¬ 
res publiés par cette compagnie sur les coutumes du bailliage d’Amiens. M. Mas¬ 
son est chargé par l’assemblée de faire un rapport sur cet ouvrage. M. le secré¬ 
taire donne lecture de la liste des livres offerts à l’Institut Historique; des 
remerciements sont votés aux donateurs. 

L’assemblée procède ensuite, par la voie du scrutin, à l’admission des candi¬ 
dats nommés par les classes. MM. Joseph Maria 2<acavez y Velasquez, le cheva¬ 
lier Ulveling, le chevalier François-Xavier Wurth Paquet, le professeur J. Paquet 
ctRafael de Carvajal ont été admis à faire partie de l’Institut Historique en qua¬ 
lité de membres correspondants. 

M. Renzi propose à l’assemblée générale de demander le concours de M. le 
ministre de l’Instruction publique pour faire et pour publier, au nom delà So¬ 
ciété, une histoire complète de Jeanne d’Arc, dont l’apparition coïnciderait avec 
l’inauguration de la statue de cette héroïne que notre collègue M. Foyalier est 
chargé d’exécuter pour la ville d’Orléans. Après des observations faites par plu¬ 
sieurs membres, cette proposition est renvoyée à l’cxainen du conseil. 

M. le secrétaire donne lecture d’un rapport de M. B. Jullien, absent, sur le 
congrès scientifique des Italiens tenu à Milan l'année dernière. Sur les obser¬ 
vations de plusieurs membres, l’assemblée a renvoyé à l’auteur le rapport, en 
le priant d’ajouter à son travail quelques notions plus étendues. 

La séance est levée à dix heures. 

R. 


CHRONIQUE. 

— Notre collègue M. O. Leroy nous communique une note fort intéressante 
sur les Adieux de M. H. de Latouche, que nous nous empressons de faire con¬ 
naître à nos lecteurs. 

Quand vous m’avez chargé, Messieurs, de vous rendre compte de ce volume 
de poésie (1), vous saviez ce que renfermaient de triste et de curieux à la fois 
pour l’histoire de notre époque ces Adieux d’un poëte et d’un homme de bien 
qui, abjurant le monde comme on abjure un ami connu trop tard, ne le flatte 
point en le quittant. Ce n’est point qu’il l’ait jamais flatté : dès sa comédie du 

. lu-12» Paris, Ludoyeu, Palais-Ruyal. 


Digitized by L^ooQle 



- kll — 

Tour de Faveur % où tant de vers piquants, de vives étincelles, tombaient à 
droite, à gauche, sur les comédiens surtout, M. de Latoucbc a toujours gardé 
son caractère pétri de l'humeur d’Alceste et de l’esprit du Mctromane. 

Dans la Vallée aux Loups où il s’est retiré, indépendant et religieux, comme 
Ducis, l’ami du noble Bert ne se pique point d’une molle indulgence : <« Mé¬ 
chants et sots, nous vous voyons d’ici, » dit-il aux loups et aux montons du 
monde sur qui il tire à cartouches, je dis k rimes redoublées et souvent fou¬ 
droyantes. 11 ne fait grâce qu’aux loups de sa vallée, qui sont de vrais moutons 
près des loups-cerviers qu’il poursuit partout, à la Bourse, à la Chambre, même 
sur le Parnasse. Indigné contre la littérature marchande, « j’ai cherché, » dit- 
il avec Alceste, 

J'ai cherché, dans l'art seul , un endroit écarté 
Où d’être homme d’honnenr on eût la liberté. 

Ayant trouvé, dans sa vallée, ce qu’il avait déjà dans Pâme, il y vit beaucoup 
avec les animaux, peu avec les hommes, car il les connaît, et si, tout en chas¬ 
sant aux rimes , il en rencontre un, il vous tire dessus, dût-il en se jouant su 
blesser quelque peu lui-mème, comme dans ce passage : 

Mais déjà le soir vient. À la faveur des ombres, 

De timides amis quittent le terrier sombre: 

C’est vous, frêle chevreuil, lièvre au craintif essor, 

Empressés d’émonder le genet aux fleurs d’or. 

Venez, Trotte-menu, Jean-lapin, par centaine. 

Tous les peureux héros qu’illustra La Foutaine... 

Mais soudain dans leurs jeux qui porte tant d’émoi? 
i ' Triste et fauve hibou, si ce n’est vous, c’est moi. 

Le bonhomme n’eùt pas mieux dit. 

Ne retrouve-t-on pas sa piquante malice dans cette Êpitre au Roitelet? 

Qu’as-tu fait, oiseau gris, pour avoir apporté 
Dans nos forêts ce nom de monarque avorté? 

Toi, le plus libre enfant des vergers, des bruyères, . 

Ami durant l’hiver des frileuses chaumières ? 

Pline, aux jours d’autrefois, surnomma Tyrannus 
U u de ce9 passereaux consacrés à Vénus, 

Pour avoir vu briller, sous sa vue étonnée. 

Au front de l’oiseau nain la couronne empennée. 


Toi, roi ! Mais, frêle oiseau, lu vis de peu, tu chantes. 

Une feuille est ton Louvre et tes mœurs sont touchantes, 

Et ta liste civile est un grain de millet !... 

Si le Timon de la Vallée aux Loups ne respecte guère les royautés, qu’on 
n’en soit pas surpris, puisqu’il /attaque même aux maîtres souverains de l*o- 
piniou , à nos seigneurs les journalistes, à notre indifférence pour la poésie, au 
dédain qu’en font les hommes du progrès pour Jaire avancer leurs afiaires. 
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Sans craindre dé se brouiller avec la République % il écrit ce# ver# : 

/ On dirait que, d’un temple ornant Tunique seuil, 

La République au siècle a dit dans son orgueil : 

« Cessez ; la politique avance on pied agile, 

« Pourquoi marcher des deux? C’est un luxe inutile, t 

Il ajoute ; 

Comme la probité, le courage et l'honneur, 

Nos vers sont méprisés dans ce temps raisonneur ; 

Mais la lyre, aujourd’hui sans échos ni sans gloire, 

Demain peut être utile au réveil de l’histoire. 

Nous ne saisissons pas toujours bien la pensée du poëte, qui aime assez \edemi m 
mot , le demi-jour, comme on peut le voir dans son Èpilt'e à Perse , ce poëte 
honnête homme et profond, dont l’obscurité même nous attache souvent. 

Ce n’est pas qucLatouche ne sache aussi, comme saint Panl, parler la bouche 
ouverte , témoin cette oraison du soir dans la Vallée aux Loups : 

Mon Dieu, votre indulgence est prévoyante et bonne : 

Je vous dois des amours qui n'offensent personne ; 

Vous m'avez octroyé tel sort plus fortuné 
Que les destins d'un roi, fùt-il découronné. 

Je pouvais être avare, envieux, doctrinaire, 

Saltimbanque, marquis, député mercenaire, 

Frauduleux maquignon, fameux comédien, 

Diplomate, épicier, préfet ; je ne suis rien, 

Pas même du cénacle où l'Institut végète, 

El je mourrai rentier, rêveur, oisif, poète. 

Sans partager tontes les antipathies de M. de Latouche, noos croyons, Mes¬ 
sieurs, que ses vers, empreints d’une originalité rare, et que certaines conve¬ 
nances ne nous ont point permis de montrer tout entière, vivront, plus même 
que la prose, si remarquable cependant, de l’auteur de Léo et de Fragolella. 
L’époque est loin sans doute où il faisait revivre avec tant de bonheur les chants 
posthumes d’André Chénier ; pourtant la belle poésie, la gloire de la France, 
n’est pas encore morte, et le succès qu’a obtenu la première édition des Adieux 
en est une nouvelle preuve. 

— Le 18 septembre, on a inauguré à Mira mont (Lot-et-Garonne)! la statue 
de M. de Martignac; elle est due an ciseau de notre collègue, M. Foyatier, et 
lait le plus grand honneur à son talent. L’artiste, dit notre correspondant, a 
saisi avec bonheur, ou , pour mieux dire, deviné la physionomie du ministre. 
Le jour de l'inauguration a été un jour de fête pour le pays. Au milieu d'un 
concours immense de peuple accouru de tous les pays environnants, les auto¬ 
rités locales ont procédé à l’inauguration, avec les cérémonies accoutumées en 
pareille occasion, et au milieu d’un enthousiasme général. Après les discours des 
autorités, les orateurs n’ont pas manque ; on a remarqué parmi eux le célèbre 
poëte du Midi, M. Jasmin, qui a improvisé, avec la verve qu’on lui connaît, des 
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vers magnifiques en langue du Midi. Nom noos empressons de les reproduire 
dans la traduction suivante : 

« Les marteaux retentissent, le marbre resplendit, et le ciseau célèbre les 
« grands hommes aussi bien que la plume et la palette. Partout, maintenant, 
« sur les places, dans les rues, la France élève des statues, et partout scs en* 
« fants rassemblés en foule autour d’un piédestal admirent l’homme qui aima 
a la gloire et dédaigna la fortune, prince des autels ou roi de la tribune, Kon 
« de la guerre ou agneau de la paix. 

« Sur ce beau bronze qui lui manquait, quel bonheur pour nous de pouvoir 
« aujourd’hui saluer dans sa ville, fière de lui, le ministre populaire qui aurait 
« sauvé son roi ! Il voulait, lui, la France forte, heureuse, bénie . Son amour 
« était pour le roi et le peuple ; sa haine pour personne. 

« Il ne voulait qu’un drapeau pour la France, s’efforçant de concilier tous les 
« partis. Quel labeur! quel miracle! Et il l’aurait sans doute accompli, si sur 
« sa route des embûches ne s’étaient pas dressées. Il parait si bien ses discours 
a d’esprit et de bon sens que sa parole ensorcelait : musique, fleurs et miel s’é- 
« chappaient de scs lèvres. Et pourtant le trône resta sourd quand sa voix re- 
« tentit... Mais silence devant une tombe. 

« Ne parlons pas de lui, car il est ressuscité : le voilà devant vous; on dirait 
« qu’il revient pour nous consoler. Il était si miséricordieux que jamais il ne fit 
a que le bien. Grand par l’esprit, il fut plus grand par le cœur. Aussi son âme 
« brûlante le consola de bonne heure : à belle vie, belle mort! Le pays l’a bien 
« pleuré, et quand il y pense il pleure encore. 

« L’homme qui lui prit son fameux siège d’or tomba bientôt au bruit de la 
a Marseillaise . On l’assit sur le banc du crime, car le sang bouillait dans la 
a veine nationale, et cette colère nous eût menés trop loin peut-être. Le grand 
« homme malade entend un appel ; il y vole, achetant cher à la science quelques 
a moments de santé. 11 redevient le grand avocat, sauve la vie à son rival; mais 
a il donne la sienne au ciel, sachant bien qu’il fallait l'une ou l’autre vie pour 
« paiement. 

a Ah! des fleurs! des fleurs! comme s’il en pleuvait! dans ce jour plus que 
« jamais pour lui le pays flamboie, et si l’homme de bien, l’avocat de la paix, 
o ne peut mêler ensemble tous les drapeaux à la Chambre, devant son piédestal 
a ils sont du moins tous confondus. » 

— La mort a frappé un de nos plus anciens collègues, M. Dufour de Moulins 
'Allier). Ami des arts et des sciences, il les cultiva jusqu’à la fin de sa carrière; 
J a laissé de nombreux travaux littéraires. Nos collègues connaissent déjà son 
{rand ouvrage sur l’ancien Bourbonnais, qu’il avait reçu des mains d’Achille 
/Hier, et qu’il a continué avec talent et mené à heureuse fin, malgré les obsta- 
c vs qu’il a rencontrés et les contrariétés qu’il a éprouvées dans son exécution. 
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Il a été soutnis à l’Institut Historiée, dans lou assemblée générale du 34 
octobre, un choix des principales lithographies qui composent les atlas de deux 
magnifiques publications. artistiques et littéraires, VAucun Bomrbmnais et 
rAncienne Auvergne. Lee membres présents ont été frappés de la beauté des 
monuments eux-mêmes et du talent avec.lequel ils sont représentés. Ët ce qui 
ajoutes l’admiration» c’est la pensce que ces travaux sont exécutés en province. 
C’est un imprimeur de Moulins, M. Desrosiers, qui, pour lutter avec les plus 
habiles éditeurs de Paris, a fait d’immenses avances et encouragé de jeunes lit¬ 
térateurs et archéologues, notamment Achille Allier , mort à la peine avant 
trente ans, laissant deux énormes in-folio de texte et un atlas ou le Bourbonnais 
respire fièrement, montrant ses vieux châteaux et ses églises romanes. L’Au¬ 
vergne va fournir trois in-folio, et donnera plus encore d’anciens édifices et 
d’anciennes peintures. Honneur aux hommes qui, par la concurrence, prépa¬ 
rent le progrès ! 

— Parmi les nombreuses productions du jour, nous avons distingué et nous 
croyons devoir recommander à nos lecteurs la Nouvelle Cosmographie , suivie 
d’un Abrège de géographie physique et d*histoire naturelle , par M. Gillet (1). 
Cet ouvrage, qui, par son cadre et sa forme, doit être, selon l’iutention de Fau¬ 
teur, considéré comme un livre élémentaire et classique, est tout à la fois un 
résumé aussi exact que complet des connaissances acquises jusqu’à présent daus 
Tordre des sciences physiques et naturelles. La description de Fnnivcrs et des 
grandes lois qui le régissent, l’explication des phénomènes de la nature, et la 
classification méthodique de tout ce qui constitue, peuple et anime notfc globe, 
telles sont les diverses et intéressantes questions que M. Gillet a traitées tour à 
tour. Les solutions qu’il en donne sont simples, précises et mises à la portée de 
toutes les intelligences, tout en restant à la hauteur des découvertes de la 
science moderne et en parfaite harmonie aveè les systèmes les mieux Accrédités. 
Enfin, par une transition naturelle, Fauteur s’élève de la contemplation des 
phénomènes purement physiques à des observations d’un ordre moral et reli - 
gieux dont la conséquence est la glorification du Créateur de toute» choses. 

Pour compléter son œuvre, M. Gillet y a joint un tableau îconographo-sy - 
noplique combiné avec une ingénieuse habileté, et disposé de manière» éclairer 
Tesprit en produisant sur les sens un effet pittoresque et saisissant. Ce tablean, 
gravé sur acier avec beaucoup de soin , sera donc aussi utile que le manuel de 
cosmographie qu’il accompagne et dont il est comme l’illustration obligée. 

— Notre collègue, M. l’abbé Laroque, vient de nous communiquer la note sui¬ 
vante : Le 23 mai dernier, une retraite s’ouvrait à la maison centrale de Limoges, 
sous la présidence de Mgr l’évêque, assisté de ses grands-vicaires. Dans m 

(1) Paris, chez Didier, libraire-éditeur, 35, quai des Augustin s, et chez Fauteur, 22, rue te 
Rivoli. 


Digitized by A^ooQle 



vaste préau de l’établissement , disposé convenablement par les soins de M. le 
directeur, et au milieu duquel avait été dressée une croix sur un piédestal en 
pierre* six cent cinquante détenus écoutaient avec attention, et non sans éton¬ 
nement, la parole sévère du prédicateur, qui, tout en leur montrant la pro¬ 
fondeur de l’abîine où ils s’étaient plongés, leur offrait les vrais moyens de ré¬ 
habilitation et leur posait les bases d’une bonne et salutaire retraite. L’auditoire 
a dû reconnaître que, tandis qu’il était un objet de mépris et de crainte pour 
le monde, la religion, qui suit toujours la brebis égarée et ne désespère jamais 
de son retour, voyait en lai un objet de zèle, de charitables soins et même d’es¬ 
pérance. H a dû comprendre que les prêtres appelés pour entendre les confes¬ 
sions sc présentaient à lui non point sous les auspices des faveurs temporelles, 
quelquefois utiles pour frayer le chemin du cœur, mais trop souvent dange¬ 
reuses en ce qu’elles favorisent les spéculations de l’hypocrisie ; il a dû com¬ 
prendre en (in qu’il ne fallait compter sur aucune douceur apportée au régime 
ordinaire do la maison, sur aucune facilité de présenter des suppliques; en un 
inot, le ministère sacré renonçait aux influences étrangères, afin que, dégagé 
de tout alliage, sa force se manifestât plus éclatante. Ainsi avions-nous com¬ 
pris notre mission : nous nous sommes conformé exactement, et dans nos pa¬ 
roles et nos actions, au plan que nous avions annoncé. Pendant les dix jours 
qu’ont duré les pieux exercices, l’ordre accoutumé n'a pas été changé.., pas une 
prise de tabac donnée , pas un brin de paille ajouté à la couche , pas une len¬ 
tille de plus aux repas... seulement, trois fois le jour, aux heures libres, la re¬ 
ligion, par les moyens qui lui sont propres, venait frapper les cœurs et les trans¬ 
formait petit à petit. Tantôt la parole sainte rappelait solennellement et en 
commun les grandes vérités de la foi catholique; tantôt la voix directe du 
confesseur travaillait secrètement les âmes et les retrempait par sa vertu sacra¬ 
mentelle, et, avec le secours de la grâce divine, on a pu recueillir la moisson 
la plus riche et la plus consolante. Près de quatre cents hommes et de cent cin¬ 
quante femmes, préparés pa!r des exercices spéciaux, ont scellé leur retour à 
Dieu par la communion... Chaque journée, nous dirions presque chacun de nos 
efforts a été couronné par de nouvelles conquêtes. Des esprits rebelles d’abord t 
irrités même, n’ont pas résisté jusqn’à la fin; vaincus par la parole sacrée, 
l’étendue de leur douleur et la sincérité de leor repentir ont dédommagé des 
peines et du temps que leur conversion a exigés. 

Que de larmes répandues! que de réparations! que de promesses sincères 
pour l’avenir!... On a vu les détenus ajouter volontairement aux expiations 
déjà rigoureuses de la détention. Ou en a vu plusieurs prendre d’avance, contre 
les dangers futurs, de ces mesures qui dénotent la profondeur du repentir. 

La diminution des manquements à la règle, le calme constant pendant la 
retraite, les visages des détenus offrant tous les caractères de h résignation et 
de la douceur, au lieu de ces traits contractés et repoussants qu’une mauvaise 
conscience y déposé ordinairement, sont des signes certains de la bonne foi 
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des détenus, et portent à croire que la religion a remporté à la maison cen¬ 
trale de Limoges on triomphe aossi réel que durable. 

A la rue de tout le bien opéré par la retraite dont nous venons de rendre 
compte, le gouvernement, qui a si bien secondé la pensée conçue par Mgr Té* 
véque, et le clergé, qui en a été l'instrument, doivent se féliciter d’avoir ob¬ 
tenu un tel succès. 

Chez ces détenus dont l’amélioration morale préoccupe si fort le pouvoir, 
il y a eu plus d’amendement véritable obtenu en dix jours par la religion qu'on 
n’en obtient dans de longues années par l’application des systèmes péniten-' 
tiaires, parce que les volontés, fortement saisies et dominées par une autorité 
infiniment supérieure aux ressources humaines, ont été changées. 

Quelques personnes penseront peut-être que ce mouvement religieux sera 
passager, que les impressions produites ne tarderont pas i s’effacer... Nous 
avouons que les conversions religieuses n’établissent pas les âmes qu’elles ré¬ 
génèrent dans an état immuable de justice. Le cœur humain garde toujours son 
inürniité native. L’Eglise le sait si bien qu elle offre sans cesse le même remède 
aux âmes lorsqu’elles retombent dans l’égarement. 

Néanmoins les changements qui se sont opérés ne doivent pas être comptés 
pour peu de chose. N’est-ce rien que la méditation approfondie des grands 
principes de morale et des vérités dogmatiques sur lesquelles ils sont fondés? 
N’est-ce rien que la protestation publique et solennelle contre des habitudes 
vicieuses enracinées depuis longtemps ? N’est-ce rien que le réveil, la mise en 
mouvement des bons instincts, qu’on étouffe rarement tout à fait? N’est-ce rien 
que l'acquisition de la grâce, secours surnaturel qui centuple les forces de la 
volonté?... 

Les nouveaux convertis pourront bien retomber dans les infractions si faciles 
de la règle disciplinaire ; ils garderont encore, il est possible , les défauts de 
caractère qu’on a pn remarquer en eux ; mais les bonnes dispositions qu’ils ont 
montrées, les semences de vertu qui ont été déposées dans leurs âmes par la 
divine parole, qu'ils ont entendue avec attention et recueillement, ne seront 
pas entièrement étouffées, entièrement perdues, et, en prenant les soins né¬ 
cessaires, on parviendra à empêcher la plupart d'entre eux de rentrer dans les 
s cn tiers du vice. 
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ERRATA. 

: Composé de quatre citoyens, lisez : Composé de qua¬ 
rante citoyens. . 
couleur olive, lisez : couleur vive. 

(nous disons par contagion^ lisez : nous ne disons pas 
par contagion. 

âgé de dix ans, lisez : âgé de cinquante ans. 
moines, lisez; momies. 

s’ils sont fugitifs le dernier supplice, lisrz : Les d:tel- 
lants encourent la confiscation des biens et le dernier 
supplice, et, s’ils sont fugitifs, la pendaison en effigie. 
Ballet, lisez : Bullet. 

'dolmin, lisez dolmen. 

il vsl probable, lisez : il est possible. 

deuxième classe, lisez : première classe. 

(Bruxelles), lisez : (Lille). 

Atkinstes, lisez : AU-Linsler. 

Brunnet, lisez : Brumclt. 

Miriaker, lisez : Loc Mariaker on Lokmariakar. 

3 maires, lisez : 2 mètres. 

Plillangieri, lisez : Filangicri. 

Sain'.-Agnèse, lisez : Sainte-Agp' s. 

route de rambuiacrum, lisez ; vo£te de l’ambulacrum. 

Lacy, Usez : Lucy. 

a consacré les, lisez : n’a consacré que les. 

MM. Uring, lisez: Ulveling. 
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